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LES    GÜÉ-PES. 


Nice,  30  Octobre  1859. 

L^Autear  des  Goépes  sera-t-il  Médium?  (2l»«  Expérience  ); 
•—  M.  Brasseur  et  M.  Alian -Kardec;  —  le  Cercle  des 
Invisibles  de  M.  Brasseur;—  Rolland  furíeux,  Delphine 
Gay,  Cavaigaac,  Jésus-Cbrist ;  —  Oü  on  ne  parle  pas  du 
traite  de  Zuricb.  —  A  propos  de  la  Yénétie.  —  M.  A- 
PetetiD.  —  11  y  a  encoré  des  Tures. 


Ii'Aiiteiir  dea  GvfipES  «era-i-ll  MeMuÉ^f 

(  DBCXIÉVE    BXPÉRIinCB  ) 

Cette  fois,  me  voici  prét,  —  ríen  n*y  manque,  — 
mon  papier  est  devant  moi,  mon  crayon  est  bien  taillé. 
—  La  femme  la  plus  blanche  que  je  connaisse,  personne 
tres  spirituelle  et  médium  distingue,  m'a  donné  la  for- 
mule de  révocation. 
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Je  ne  suis  pas  sans  émotion,  —  si  c'élait  vrai,  si — 
^  ma  Yoix  et  ^  ma  convenance  j 'aliáis  au  lieu  de  bavar- 
der  avec...  tant  de  géns  ennuyeux  que  je  ne  puis  pas 
toujours  éviler,  retrouver  la  charmante  causerie  de 
quelques-uns  des  amis  qui  sont  partis  devant  moi ;  — 
si  j'allais  pouvoir  inviter  de  temps  en  temps  k  passer 
une  soirée  avec  moi  —  Rabelais,  —  A.  d'Aubigné,  — 
Pascal,  —  J.  J.  Rousseau,  —  Díderot,  —  Voltaire,  — 
Montesquieu,  —  Confucius  —  et  lanl  d'autres. 

Si  je  pouvais  de  temps  en  temps  faíre  revivre  ees 
chers  róorts'qui  ont  emporté  dans  leur  tombe  une  partie 
de  mon  coeur. 

Si  je  pouvais  savoir  par  eux  la  solution  de  ees  grands 
doutes  sur  la  vie  future :  nolre  5me,  notre  moi  sub- 
sislera-t-il  ?  ou  Táme  s*ab¡mera-t~elle  dans  le  grand 
foyer  de  vie  genérale  ;  comme  la  matiére,  comme  le 
corps  se  perdra  dans  la  matiére  universelle,  en  se  divisant 
k  rinfini?  Saurai-je  par  eux  le  mot  de  ees  terribles 
énigmes,  dont  il  y  a  quelque  temps  un  Monsieur  me 
demandait  familiérement  Texplication  :  Que  pensez-voas 
de  rimmortalité  de  Táme?  me  dit-il,  aprés  m'avoir  parlé 
de  la  pluie  d'hier  et  du  beau  temps  d'aujourdhui. 

Monsieur,  lui  dis-je,  —  c'est  un  sujet  auquel  je  ne 
me  permets  de  penser  qu'nne  fois  par  an  pour  ne  pas 
devenir  fou- —  et  j'y  ai  pensé  hier. 

Que  n'apprendrais-je  pas  par  eux  —  qui  doivent  voir 
Dieu  face  k  face! 
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Allons  —  qui  vient  me  déraoger  ?  Ne  vous  avais-je 
pas  dit,  Marietfa,  que  je  vonlais  ne  voir  personne? 

—  C'est  un  Monsieur  de  París. 

—  Dites-lui... 

—  Dites-lui  vous-méme,  Monsieur,  11  est  derriére 
moi,  et  il  vous  entend  tres  bien. 

Mes  lecleurs  comprendront  que  je  dus,  ^  mon  visiteur, 
diré...  toute  autre  chose  que  ce  que  j'allais  lui  faire  diré; 
—  ce  n'étail  aulre  que  M.  J.  Brasseur,  de  Paris,  rédac- 
teur  en  chef  du  Moniteur  de  la  Toilette^  Médium  et 
auteur  de : 

LES  HUMAINS  ET  LES  AMES 

COMMUNICATION  DE  L'AÜTRE  MONDE 

POCR   LE   TRIOMPHE  DE  LA  HORALB  BT  LB   B019HEUR 

DB  LA  SOGIBTÉ. 

Au  fond,  —  dans  le  doute  oü  je  suis  sur  l'affaire  de» 
esprits,  je  ne  suis  pas  fáché  de  voir  un  des  adeptes,  un 
des  prétres  de  la  nouvelle  religión. 

Monsieur,  me  dit  poliment  M.  J.  Brasseur,  vous 
vous  étes  occupé,  dans  les  derniers  números  de  vos 
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Guépes,  de  la  question  du  Spiritisme  selon  M.  Alian- 
Kardec,  du  Spiritualisme  selon  quelques  autres,  des 
Invisibles  —  selon  moi. 

Vous  plairait-il  que  nous  en  jasassions  quelque  peu  ? 

Je  crains  que,  des  vos  preniiers  pas  dans  cette  heu- 
reuse  et  brillante  caniére,  tous  ne  tombiez^  comme 
plusieurs  de  vos  amis,  dans  le  Kardécisme.  Je  sais 
que  M.  Alfan-Kardec  et  ses  associés  veulent  me  faire 
passer  pour  un  schismatique,  tandis  que  j'ai  la  pré- 
tention  d'étre  parfaitement  orthodoxe. 

—  Assej  ez-vous ,  Monsieur. 

—  Vous  avez  parfaitement  compris,  Monsieur,  et 
convenablement  déflni  un  des  points  qui  séparent  ma 
doctrine  de  celle  de  M.  AUan-Kardec.  Je  travaille  avec 
des  cartons  ronds,  au  centre  desquels  est  un  crayon ; 
deux  personnes  communiquent  leur  fluide  ^  ce  crayon 
et  a  ce  cartón  —  Médium  inerte. 

Car,  voici  la  véritable  théorie : 


«  Voici  comment  j 'explique  le  phénoméne-en  ques- 
tion: (1) 

«  L'Ame,  séparée  de  la  Matiére  par  la  dissolution  du 
corps,  n'a  plus  aucun  élément  physique  d'humanité. 
Par  une  loi  aordre  general,  elle  reste  cependant  char- 
gée  de  certaines  missidns  h  l'égard  des  bumains,  mais, 

(4)  Tout  ce  qui  est  entre  guillemets  est  la  parole  textuelle 
de  M.  Brasseur. 
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en  raisoD  du  Libre  arbitre,  c*est  \k  l'intelligence  ^  dier- 
cher  de  part  et  d'autre  les  moyens  de  Communications; 
de  méme  que  le  soin  nous  a  été  laissé  de  découvrir  les 
utilités  medicales  déposées  dans  les  végétaux,  etc. 

«  Pour  se  manífester  k  nous  d'une  maniere  bien  sen- 
sible, par  des  signes  compréhensib|es  par  nous,  TAme 
n'a  besoin  que  de  reprendredu  fluíde  homain,  qu'elle 
n'a  plus.  Or  si  nous  donnons,par  imposition  des  mains, 
une  certaine  quantité  de  fluiae  humain  k  une  chaíse, 
une  table,  une  botte  ou  h  tout  autre  objet  mobile,  une 
ame  le  touchera,  reprendra  de  ce  fluide,  et  une  fois  la 
correspondance  en  fluide  humain  rélablie  entre  les  deux 
étres,  liuvisible  s'emparera  de  cel  objet  et  s'en  servirá 
pour  nous  exprimer  ce  qu'il  voudra  nous  diré.  Si  c'est 
un  crayon,  il  nous  iracera  de  Técriture,  au  lieu  de 
coups  frappés,  ou  d'autres  signaux  imparfaits... 

«  Toute  la  chose  consiste  done  \k  donnerdu  fluide  k  un 
objet  quelconque,  soit  un  crayon  pour  qu'nne  ame  s'en 
serve  comme  instrument  de  ses  Communications,  et  le 
meilleur  moyen  de  fonctionnement  sera  celui  dans 
lequel  la  personne  donnant  ce  fluide,  influera  le  moins 
sur  l'invisible.  Or,  en  tenant  le  crayon  directement 
comme  font  les  Kardécisies^  Ion  a  remarqué  que  la 
personne  mélange  ses  sentiments  et  ses  idees  avec  les 
idees  et  les  sentiments  de  Tin  visible,  de  sorte  qu'its 
ne  donnent  ainsi  que  des  Communications  mitigée$^ 
tandis  qn'en  employant  les  boites,  cartons  et  planchettes 
sous  les  mains  des  deux  personnes  ensemble,  ees  persona 
oes  restent  absolument  étrangéres  k  la  manifesiation, 
qui  est  alors  celle  de  Tinvisible  seul.  C*est  pourquoi  je 
aéclare  ce  dernier  moyen  supérieur  et  préférable  k  celui 
de  la  Société  Spirite.  Mon  Médium  (si  Médium  il  ya) 
c'est  la  boite,  c'est  le  cartón,  c'est  la  planchette  et  non 
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pas  la  personne  ou  les  personnes  qui  donnent  le  floide  a 
Tobjet  instrumental .  » 


—  Monsieor,  dis-je  —  vous  me  paraissez  dans  le 
vrai  —  el  —  j'ai,  des  k  presen  t,  un  grand  penchant  pour 
ie  Brasseurisme. 

—  Savez-vous  pourtant  ce  que  disent  les Kardécistesl 
il  en  est  venu  un  k  une  des  séances  du  Cercle  des 
Invisibles  —  car  il  y  a,  Monsieur,  un  Cercle  des  Invi- 
sibles, dont  je  suis  le  fondateur. 


<c :  il  s'agit  d*une  société  habituelle  entre 

des  morts  et  desvivants.  M  G...  ( vivant)  demande  a 
M.  M...  (mort),  quel  jour  la  société  aurait  le  plaisir  de, 
je  ne  dirai  pas  le  revotr,  mais  de  le  recevoir  de  nouveau ; 
l'invisible  répond  :  quand  il  vous  plaira  (ou  quelque 
polilesse  analogue) ;  le  vivant  dit :  Dimanche  k  deux  heu- 
res;  le  mort  répond:  Je  n'y  manquerai  pas...  D'autres 
colloques  de  ce  genre  ont  lieu  a  chaqué  instant.  L'on 
propose  des  réunions  plusieurs  jours  d'avance,  et  jamáis 
les  invisibles  qui  ont  promis  de  s'y  rendre  ne  manquent 
de  venir  s'y  manifester. 

«  Oes  fréquentations  sont  tellement  passées  en  habi- 
tude,depuisbientdtune  année, entre  quatre  personnes  et 
un  certain  nombre  d'ámes  que,derniérement,  Tun  de  ees 
¿tres  qui  échappent  k  notre  vue,  tout  en  npus  tra^ant 
leurs  pensées  sur  le  papier,  nous  a  formulé  nettement 
ridée  de  faire,  de  ees  réunions,  une  institution  perma- 
nente, sous  le  nom  de  Gbrglb,  en  nous  assurant  que  lui 
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et  les  autres  deja  connus  de  nous,  se  feraieiit  une  véritable 
satisfaclion  d'y  figurer  réguliérement^  ebaque  fois  que 
ees  quatre  personnes  se  trouveraieot  eosemble,  dans  le 
local  babitnel  et  méme  aillenrs.  » 


Nous  avons  done  le  Cerglb  dbs  Invisibles  ! ! ! 


Ce  spiritiste  done  assistant  k  une  de  nos  séances  — 
«  un  M.  D.  M.  —  prétend  que  les  esprits  qui  viennent 
a  uotre  cercle  sont  des  esprits  légers  et  n'ont  pas  autant 
de  mérite  que  ceux  qui  hanlenl  la  Société  Spirite 
'  ( AUan-Kardec ) )) ;  et  eependant,  Monsieur,  k  la  date  du 
15  septembre  1859,  «  nous  avions  eu  déjk  des  manifes- 
«^  talions  écrites  sous  les  noms  de  Molliere,  Lauis  XVI ^ 
<(  Aniré  Chenier^  Malboroug^  Roland  furieux^  Dio- 
«  gene,  Monimorency,  Colbert,  Rachely  Bichelieu, 
«  Jean-Bart,  Luden  Bonaparte,  Jean  Cavalier^  Espi- 
«  nasse,  Alexandre-le-grand ,  Conde  ^  Jacques  /", 
(c  Guillotin^  Crosquinove,  Ducrot,  Taillerand,  Napoleón 
(i  /«%  Ferdinand  (roi  de  Naples),  David  (peintre)^ 
«  Bossini^  Meyerbeer,  Karr,  Néron^  Lecointre,  Lavater, 
«    Gros  (peintre)^  Muller  (peintre)^  Chalóles  Fourier, 

«   Cherubini,  Metternich ,  Fenélon 

«  Que  les  spiritualistes  et  les  spiritistes  nous  produi- 
sent,  s'ils  le  peuyent,  des  manifestations  plus  intéres- 
santes.  Je  les  attends :  Le  Cercle  des  Invisibles  a  de  quoi 
mettre  en  par  alíele.  » 


Eh  quoi,  Monsieur^  m'écriai-je,  serait-ce  mol  qui 


40  LES   GUÉPES 

aurais  eu  Thonneur  d'étre  evoqué  et  de  paraitre  dans 
TOtre  cercle. 

—  Oui  moDsieur. 

—  Mais,  Monsieur,  Je  ne  suis  pas  encoré  purifié  de  la 
chair  el  de  la  vie,  el  je  croyais.... 

—  Nullemenl,  et,  sur  ce  point,  je  suis  d'accord  avec 
Vautre :  —  on  peut  évoquer  les  vívants  pendant  leur 
soiDmeil. 

Mais  ce  n'esl  rien  —  vous  allez  voir  si  le  Cercle  des 
Invisibles  ne  regoit  pas  une  aussi  bonne  sociélé  que  la 
reunión  de  ees  Aristo-de-Kardécistes,  —  Nous  avions, 
un  de  ees  derniers  soirs,  M"®  de  Girardin  et  Cavaignac. 

—  Mais,  n'ai-je  pas  lu  que  M"®  de  Girardin  avait 
apparu  chez  M.  Alian -Kardeck? 

—  Ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a  fait  de  mieux. 

—  Tousdeux  m'ont  faitThonneur  d'étrede  raes  arais : 
M"*  Delphine  de  Girardin,  depuis  1830,  —  Cavaignac, 
depuis  1848,  tous  deux  jusqu*^  leur  mort. 

M""®  de  Girardin  avait  surtout  un  esprit  net,  limpide, 
résolu. 

Cavaignac  avait  la  parole  ferme,  precise  et  beaucoup 
plus  ampie  et  nombreuse  qu'on  ne  Taurait  soup(^nné, 
josqu  au  jour  oü  tenant  enchainés  k  sa  parole  les  députés 
de  toute  la  France  pendant  la  journée  entiére  et  une 
partie  de  la  nuit,  il  réduisit  en  poussiére  Taccusation  la 
plus  absurde,  la  plus  injuste  et  la  plus  dangereuse  en 
méme-temps,  parce  que,  si  tres  peu  y  croyaient,  beau- 
coup faisalent  semblant  d*y  croire. 
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Je  ne  Tai  pas  entendu  senleroent  b  la  tribone,  je  ne 
Tai  pas  entendu  seulement  dans  des  conversations  inti- 
mes k  cette  apoque  ardente,  oü,  méme  dans  rintimité, 
OD  parlait  de  la  politique  du  moment  —  J'ai  passé, 
depois  qu'il  élait  descendu  du  pouvoir,  deux  jours  k 
Étretat  a^ec  lui  et  avec  sa  charmante  et  noble  feaime. 

Voyons  un  peu  comment  tous  deux  se  sont  étetés 
par  la  mort  au  dessus  d'eux-mémes. 
,  Yoyons  quels  papillons  ont  pu  sortir  de  ees  brillantes 
cbrysalides. 

Yoyons  ce  qu'ils  sont  devenus,  délivrés  qu'ils  sont 
aajourd'hui  de  leur  príson  de  cbair,  et  des  faiblesses 
bumaines. 


45  octobre  4859. 
«  Ame  de  Cavaignac, 

a  Pai  dit  que  ton  idee  de  publier  les  Communications 
des  ames  avait  mon  assentiment,  et  pour  ce  qui  me 
concerne,  je  serai  bien  heureux  de  pouvoir  pronler  de 
ce  moyen  pour  faire  k  ce  bon  peuple  de  Franco  diverses 
Communications  dans  Tintéjét  du  Bien. 

c(  En  premier  lieu,  je  dirai  comme  mon  ami  Carrd^ 
que  ce  qui  importe  le  plus  k  la  population  d'un  pays 
industriel,  c'est  de  connaUre  suffisamment  ks  notions  de 
choque  éiat  manvd,  ensuite  de  bien  remplir  les  Devoirs 
defamille^únú  que  ceiix  d'Ordre,  d*Économie, qui  font 
des  hommes  sages  et  rangés. 

«  Paute  de  pouvoir  exercer  une  industrie,  le  jeune 
homme  cherche  k  se  porter  vers  les  professions  dites 
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libérales,  et  il  arrive  qu'il  y  a  toujours  bien  plus  de  sol- 
liciteurs  que  d'emplois  k  oceuper  et  q^'ensuite,  ceux  qui 
n'ont  pas  été  admis  ne  savent  plus  á  quoi  se  meUre  et 
ne  soDt,  par  conséquent,  que  des  embarras  et  des  causes 
de  désordre. 

a  L'éducatiou  professionnelle  est  done,k  tous  égards, 
ce  qn'il  y  a  de  mieux  k  donner  k  la  Jeunesse  de  France. 

a  Sans  doute,  les  Lettres  ne  sont  nuUemeot  ^  dédai- 
gner ;  mais,  comme  elles  ne  peuvent  assurer  les  moyens 
d'existence  qu'k  un  tres  peíit  nombre  d'individus,  ce 
genre  d'éludes  ne  doit  étre  qu'une  exceplion. 

«  Les  Sciences  proprement  dites  ouvrent  une  carriére 
plus  positive  «que  la  Littéralure,  mais  il  n'y  a  que  les 
organisations  d'élite  qui  peuvent  les  cultiver,  de  sorte 
qu1ci  encoré,  ce  ne  peut  étre  Toccupalion  de  la  Géné- 
ralité,  tandis  que  les  travaux  des  diverses  industries 

Gésentent  h  chacun  une  fonction  a  la  portee  de  son 
telligence  ou  de  sa  Forcé  corporelle.  Depuis  le  ^a- 
noeuvre  jusqu'k  llngénieur,  il  y  a  une  immense  échelle 
de  capacites  qui  peuvent  aussi  bien  Tune  que  Fautre 
trouver  un  emploi  utile. 

«  L'enseignement  public  dirige  k  ce  point  de  vue  est 
done  une  oeuvre  bien  appropriée  aux  besoins  de  notre 
société.  —  A  bientót,  je  lespére,  pour  d'autres chapi- 
tres  d'utilité. 

«  Signé  Cavaignac,  » 


Cela,  dis-je,  est  assez  raisonnable;  mais  sans  y  attacber 
une  importance  aussi  exclusive  qu'aujourd  hui,  il  eút 
dit  ees  choses  en  moins  de  mots  et  avec  une  meilleure 
forme.  —  Cavaignac  n'a  pas  gagné  a  la  mort,  il  est 
devenu  commun  et  bon  homme. 
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Voyons  —  M"®  de  Girard'm. 


«  ComAiunioatíon  du  9  octobre  4859. 
«  Deux  dames  tenant  le  cartón. 

«  Ame  de  Delphine  Gay  ( M"®  Émíle  de  Girardin). 

«II  n'y  a  pas  de  milieu  chez  la  Femme :  ou  bonne  oü 
mauvaise,  ou  spirituelle  oii  béte,  ou  franche  ou  dissi- 
mulée,  ou  le  coeiir  sur  les  lévres  ou  le  coeur  seulement, 
ou  pleine  de  dévoúraent  ou  égois^le.  Elles  sont  vives,  et 
par  conséquent  bonnes.  • 

«  Le  bouton  devieiidra  rose.  La  petite  tille  deviendra 
mere.  Que  deviendra  le  boulon  fleuri?  Que  deviendra 
la  jeune  mere?  Cueillez-la  bouton,  ellefleurira  ;  preñez- 
la  enfant  elle  múrira. 

<c  Je  sens  raon  bouton  dans  le  corsage  d'uu  bouton 
de  rose  animé.  Elle  pense  au  cceur  ami  du  sien.  Elle 
embrasse  le  bouton  sur  ses  lévres  fleuries ;  mais  une 
idee  lui  passe :  il  est  peut-élre  inQdéle,  le  bouton  va 
a  Teau. 

«  Pour  lui,  c'est  la  Vie,  il  redevient  frais,  et  avec  la 
Yie,  Texpérienee.  II  suit  TEau,  il  arrive  au  moulin.  La 
meuniére  le  prend  et,  comme  un  second  Mo'ise,  elle  lui 
sanve  la  vie. 

«  Le  Soleil  le  sécbe,  il  reprend  son  parfum.  La  jeune 
femme  revient,  elle  trouve  cette  rose  belle.  La  meuniére 
raconte  tout,  elle  le  confie  ^  la  dame ;  vite,  la  Rose 
retourne  au  corset,  mais  en  méme  temps  elle  regrette 
le  bouton ;  il  lui  venait  de  LUI ! 

«  Elle  regarde  couler  Teau,  elle  pleure,  la  mutine,  la 
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Rose  rit  sous  cape,  inai8  TExpérience  lui  est  acquise ; 
elle  selait. 

«  La  Paquerette  se  présente,  on  oublie  la  Rose  pour 
dépouiller  la  Marguerite  de  sa  collerette.  » 


Ah!  mon  dieu!  —  mais  elle  est  devenue  béte. 

Mon  boo  monsieur  Brasseur,  —  éíes-vous  d'accord 
avee  Vautre,  comme  vous  dites,  sur  ce  point,  que  des 
ames  selon  vous,  des  esprits  seloo  lui,  —  gais,  bouf- 
fons,  s'affrancbissent  des  lois  de  la  bieoséance  au  poiot 
de  YOuS  visiter  sous  de  faux  noms,  et  d'abriter  leurs 
élucubratioas  sous  la  responsabilité  de  morts  plus  ou 
moins  célebres. 

M.  Brasseur  ne  répoodit  pas  k  cette  question,  mais  il 
continua :  ce  n'est  pas  touf  —  le  Cercle  des  Invisibles  a 
été  honoré  de  deux  visites  que  les  Spiritistes  n'ont  pas 
osé  méme  désirer  et  évoquer. 

Je  ne  yous  dirai  pas  de  deviner :  —  vous  y  perdriez 
votre  latiji.  —  Avez-vous  du  Jatin  \k  perdre? 


«  Notts  voici  entres  dans  un  ordre  supérieur  de 
commuRícations : 

a  Depuis  quelques  temps  nous  en  recevions  de  plus  ea 
plus  remarquables,  que  Je  feraí  connaitre  ultérieurement, 
et  le  20  septembre  4859,  étant  k  causer  de  ees  choses, 
dans  mon  burean,  en  comps^nie  de  mon  ami  D.  Hébert, 
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a^ec  un  honorable  habitant  de  Courbevoie,  en  présence 
de  M.  E.  Castro,  M.  Hébert  me  (it  remarquer,  dans  an 
de  mes  easiers,  un  petit  cartón  avee  lequel  nous  n'avioDs 
point  experimenté  depuis  longtemps,  et  il  me  le  presenta 
en  exprímant  cette  idee  de  charité,  qu'il  ne  faut  n^liger 
ni  dédaigner  personne  et  de  porter  méme  la  soUicitude 
sor  les  faibles  et  les  petits. . . . 

«  Je  mis  done  une  main  sur  ce  petit  cartón,  et  tout 
aussitót  le  crayon  tra^a  un  nom  : 

« Charlemagne. 

«  D.  Veux-^u  nous  diré  quelque  chose  d'intéressant  ? 
a  R.  Ce  que  }sá\k  vous  diré  vous  étonnera.  Je  veis 
que  Yous  allez  avoir  la  visite  de  Jésus-Chríst . 

« Immédiatement  le  méme  crayon  continua  ainsi : 

«  PaIX  sur  la  TERBB  áUX  HOVMBS  de  BONIVB  yOLONTB ! 

«  Le  Christ. 

M  Les  hommes  ne  s'entendent  pas  pour  fidre  le  Bien. 

«  n  &ut  leur  montrer  les  merveilles  de  Tautre  monde. 

«  Je  suis  ven'u  une  fois  pour  les  leur  faire  connsdtre, 
fls  m'ont  crucifié! 

* 

a  Aujourd'biú  ils  ne  vous  crucifieront  pas,  mais  ils  se 
montrcaront  incrédules. 

«  Marchez,  cependant ;  il  fout  que  la  Vérité  Bnissé 
par  triompher. 

«  Je  vais  vous  aider  k  la  précher  de  nouveau. 
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«  Montrez  que  vous  étes  imbus  de  ses  príncipes,  et 
vous  obtiendrez  des  résiiUats  de  plus  en  plus  conside- 
rables. 

«  Je  vous  engage  a  y  metlre  toute  volre  Foi  et  lout 
votre  Courage. 

«  C'est  une  belle  mission  que  vous  a  vez-la  entreprise. 

((  Je  vous  soutiendrai  pour  la  remplir. 

«JÉSUS-CHRIST.» 

a  A  cette  nouvélle  les  Yollairiens  vont  prendre  leur 
air  sardónique.  » 


—  Pourquoi,  Monsieur,  deroandai-je  a  M.  Brasseur, 
pensez-vous  que  ce  seront  les  Yoltairiens  seulement  qui 
«  prendront  leur  air  sardónique  ?  »  Ne  pensez-vous  pas 
que  d'autres  pourraient  le  leur  emprunter,  ne  (út-ce 
qu'un  moment?  —  mais  d'abord,  qu'enlendez-vous  par 
lesVollairiens? 

Entendez-vous,  comme  quelques-uns,  les  ennemis  du 
fanatisme,  du  mensonge,  de  Tinjustice^  de  la  tyrannie, 
de  Tabsurde  ?  Ou,  comme  quelques  aulres, —  les  ennemis 
du  dogme  catholique,  les  négateurs  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ? 

M.  Brasseur  ne  répondit  pas. 
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—  Ne  se  pourrait-il  pas,  Monsieur,  ajoutai-je,  que 
précisément  parce  qu'on  reconnaitrait  la  divinité  de 
Jésas-Christ,  on  serait  qaelque  peu  tenté  de  oe  pa3.cro¡re 
k  ses  visites  chez  M.  Brasseur,  ou  k  la  puissance  de 
M.  Brasseurde  lui  faire  monterson  escalier?  " 

M.  Brasseur  ne  répondit  encoré  pas ;  je  vous  dirai 
peut-étre  quelque  jour  pourquoi. 


Le  C érele  des  Invisibles^  dit  M.  Brasseur,  est  réelle- 
ment  une  reunión  fort  agréable ;  —  on  y  traite  de  hautes 
questions  littéraires  —  et  on  y  joue  a  des  petits  jeux 
de  société  tout-k-fait  jolis.  —  Voulez-yous  que  je  vous 
en  donne  quelques  exemples? 

—  Volontiers. 


—  «  Derniérement  —  c*était  le  15  octobre  —  nous 
nous  amusámes  a  faire  analyser  par  des  ames  une  eau 
pour  faire  repousser  les  cheveux,  díte  —  Eau  céphali" 
que,  —  dont  M.  Milottaux,  qui  en  est  Tinventeur,  avait 
déposé  deux  exemplaires  aux  bureaux  du  Moniteur  de  la 
Toilette,  pour  qu'on  en  rendit  compte. 

«  Nous  nous  adressámes  pour  cela  k  Fabbé  Trouillou, 
c'est  une  ame  —  qui  ne  manque  pas  une  de  vos  séances. 

«  Trouillou  (on  lui  fait  sentir  en  mettant  leboutdu 
crayon  daús  le  flacón).  —  Diable,  ^  me  suffoque. 

D.  Est-ce  de  la  Gentiane? 

R.  Oui.  II  faut  tres  peu  de  sel  (il  trace  un  dessin). 
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D.  Que  signiñe  ce  dessiu? 
R.  Une  tete  chauve. 

D.  Reconnais-tu  que  ce  médicament  est  eíBcace  pour 
guérir  les  névralgies  en  general  ? 
R.  II  fait  devenir  fou  bon  nombre  qui  en  abugent. 
((  Tel  est  notre  premier  essai  de  chimie  medícale.  » 


D'autres  ames  vous  disent  votre  caractére  d'aprés  les 
lettres  de  votre  nom. 


((  Mais  tenez  —  je  vous  parláis  d'entretiens  littéraires : 
en  voici  un  du  15  aoút. 

a  C'est  Moliere  que  j'avais  evoqué.  —  Que  penses-tu? 
lui  demandai-je  : 

«  D.  Que  penses-tu  de  Paul  de  Kock? 

R.  C'est  un  écrivain  poétique. 

D.  Et  d'Eugéne  Scribe  ?  ' 

R.  U  n'écrit  ríen  sans  l'avoir  éprouvé  lui-méme.  » 


Tont  en  causant  ainsi,  nous  arriváme,  M.  Brasseor 
et  moi,  k  un  tel  point  de  familiarité,  qu'il  linit  psir  me 
diré  quelques  vers  de  sa  composition  : 
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AUX  DAMES  TYPOGRAPHES 
^tii  compasent  le  monitbur  de  la  toilbttb. 


Jeunes  personnes  laborUuses, 
Ed  méme  temps  quMntelligentes, 
Qui,  de  votre  inain  eourageuse, 
DoDoez  une  forme  constante 
A  mes  idees  de  chaqoe  jour, 
Pour  les  aider  d  prendre  cours, 
Typographes  du  sexe  faible  , 
De  la  plus  agile  beaoté  , 


De  celui  de  Tbonme  plus  fort 
Qui  domine  votre  bonheur 
Par  des  faits  oü  il  a  tort 
De  Yous  proscrire ;  comme  la  mere 
Qtt'entre  plusieurs  de  ses  enfants 
Ne  verrait  pas  Téquivalent. 
Pourtant  vous  étes  de  moitié, 
lis  ont  aussi  mere,  sceur  et  filie ; 
Et  n'auraient-ils  pas  de  pitié 
Si  au  beau  milieu  d'un  quadrille 
Une  soeur  tombait  de  besoin 
Faute  d'avoir  gagné  son  pain. 

Non ,  non ,  revenant  á  meilleur  avis, 
Hs  vous  tendront  des  mains  d^amls, 
Car  s'iis  étaient  plus  longtemps 

'"  ••  .• , 

•  -'  /  \ 

\  '    ' 

•J»  ••  *.■ 

NÍA/    ^;.   . 
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A  voir  que  de  ce  conire-temps 
De  nature  devrait  résuiter 
La  continuation  d^un  désordre 
Que  ieur  égoisme  a  creé, 


Ge  serait  poureux  un  malheur 

Qui  donnerait  une  preuve 

Qu'en  vous  rcpoussant  de  rOEÜVRE, 

Jls  n'agissent  qu'en  mauvais  coeur 

Et  ii  faut  toujours  espérer 

De  voir  le  Bon  droit  triompher  ! 

Je  vous  soubaite  un  résultat 

Tout  á'fait  conforme  au  Bon  droit ! ! ! 

U.'J.  Bráss^or. 

• 

Ce  sont  des  vers  peu  correéis,  me  dit  M.  Brasseur. 

—  Rassurez-vous,  lui  dis-je  —  ce  ne  sont  pas  des  vers ; 
—  cependant  Tidée  qu'ils  expritneut  est  honnéte,  philo- 
sophique  et  réellement  morale ;  —  cela  veut  diré,  dans 
me  bouche  coíniíie  dans  la  bouche  dé,  tout  le  monde, 
que  vos  idees  sur  ce  poinl  sont  conformes  k  celles  que 
j'ai  émises  si  souvent  et  si  inutilement  jusqu'ici  ii  propos 
des  femmes. 

Donnez-leur,  laissez-leur,  rendez-leur  les  états  qui 
Ieur  permettent  de  gagner  Ieur  vie,  que  la  société,  en 
laissant  usurper  par  les  bommes  les  travaux  d*aiguille, 
les  travaux  sédentaires,  —  en  souffrant  qu'il  y  ait  des 
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hommes  qui  cousent,  des  hommes  qui  tiennent  des 
comptoirs,  plient,  déplient,  repHent  et  vendent  des 
¿toffes,  etc.:  que  la  société  comprenne  done  eofio  qu*elle 
condamne  une  parlie  de  la  population  féminine  au  msh 
ríage  disproportionné  avee  n'importe  qui ; 

A  la  prostitution  ; 

A  rinfanticide. 

La  composition  d'imprimerie  —  n'est  pas  un  des  états 
qui  puissent  leur  revenir  tout-^-fait,  —  mais  elles  pen- 
sent  cependant  en  avoir  leur  part;  —  je  savais  qu'il  y 
avait  des  impriaieries  de  femmes  h  Corbeil,  auprés  de 
Paris;  —  je  suis  encbanté  d'en  voir  une  dans  París 
méme,  rué  Pigale,  —  dans  les  bureaux  du  Monileur  de 
la  Toilette . 

—  Taisez-vous,  me  dit  M.  Brasseur;  vitedu  papier, 
QDcrayoD  —  et  laissez-moi  seul. 

Jedescendis  au  jardín,  et  lorsque,  quelque  temps  aprés, 
je  revins  —  il  me  dit : 

—  Jésus-Christ  m'a  parlé,  c'est-k-dire,  écrit  en  ees 
termes : 

«t  L'Humanité  est  comme  une  famille  qui  a  perdu  son 
ehef ;  il  lui  faudrait  un  flambeau  pour  le  retrouver.  — 
Soyez  ce  flambeau. 

«  Pour  obtenir  la  forcé  de  travailler  a  cette  grande 
«nvre,  avec  toute  Tardeur  nécessaire,  demandez  ^  Dieu 
b  gráce  de  "faire  partie  de  ses  élus. 
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«  La  Véríté  ne  peut  étre  altérée,  il  faut  la  dire  toute 
entiére. 

a  Quand  vous  aurez  la  Terre  a  vous,  il  faudra  vous 
occuper  des  autres  globes. 

((  rour  vous  mettre  en  relation  avee  les  autres  pla- 
nétes,  vous  aurez  les  auxUiaires  des  ames  qui  les  fré- 
qiieiitent,  et  vous  ne  serez  arrélé  par  aucun  administra- 
teur  dans  cette  mission  de  confiance  que  ¡e  suis  chargé 
de  vous  donner. 

«  Votre  plan  de  propagande  a  été  approuvé  de  Dieu ! ! ! 


» 


«  Vous  comprenez,  mon  cher  M.  Karr,  me  dit-i!, 
qu'aprés  une  communication  d'une  aussi  grandissime 
importance,  »  je  ne  puis  m'amuser  plus  longtemps  h 
causer  avec  vous.  » 

Et  il  me  quitta  en  disant: 

a  A  cette  grande  Voix  de  la  Vérité  qui  de  nouveau 
s'éléve : 
«  Sceptiques,  ouvrez  les  yeux ; 
(c  Ergoteurs,  silence; 
«  Pseudonymes,  nommez-vous ; 
((  Yoiles  et  Masques,  tombez ; 
(í  Place  et  Respect  á  la  Moralité ! ! ! ! 


Et  vous  aussi,  vous  comprendrez,  mes  chers  lecteurs 
-  qu'aprés  cette  visite  de  M.  Brasseur,  je  fus  un  peu 
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troablé,  el  peu  disposé  ii  donner  suite  k  moa  évocation. 
Ce  sera  done  poar  demain,  —  et  je  vous  en  rendrai 
compte  daos  la  prochaine  livraisoo  des  Guépes. 


Mais  il  y  avait  an  homme  qui  m'embarrassait  beau- 
coup,  c'était  M.  ADselme  Petelin. 

Ü  m'avait  envoyé  une  lettre  tres  polie  en  réponse  k  ce 
que  j'ai  dit  de  sa  brochure. 

Je  me  croyais  obligé  de  faire  inaprímer  cette  lettre 
dans  les  Goépes,  —  mais  un  obstaele  se  présentait :  — 
la  lettre  fornaerait  seule  une  brochare  plus  longue  que 
les  Guépes.  —  Le  plus  grand  ne  peut  pas  étre  contenu 
par  le  plus  petit;  —  surtout  une  partie  de  ma  ÜYraison 
estécrite  et  imprimée;  —  que  feire?  —  M.  Brasseur 
m*a  pris  bien  de  papier ;  —  heureusement,  —  en  relisant 
la  lettre  de  ÜI.  A.  Petetin,  je  vois  un  deuxiéme  post- 
scríptum  qui  m'avait  échappé  álapremiére  lecture,  void 
ce  second  post-scriptum : 

«On  m'affirme  que  les  carabiniers  vont  dans  les 
^lages,  disant  que,  la  paix  faite,  ceux  qui  auront  signé 
la  pétition  séparatiste,  payeront  mille  francs  d'amende, 
oa  aaront  la  main  coupée.  » 

Eh  bien  1  cela  me  remet  k  mon  aise.  —  On  n'eist 
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pas  forcé  de  repondré  ni  sérieusem'ent  ni  tout  de  saite 
a  un  homme  qui  vous  adresse  de  pareilles  plaisanteries. 
Du  reste,  je  ne  vois  rien  dans  la  lettre  de  M.  Petetin 
qui  ne  se  trouve  déjk  dans  sa  broehure  —  et  k  quoi  Je 
n'ai  répondu,  en  parlan t  de  cette  broehure.  Je  lui  pro- 
mets  de  la  retire  avec  une  grande  attention,  et  si  j'y 
trouve  un  argument  nouveau,  de  le  reprodnire  dans 
le  prochain  numero  des  Guépes. 
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n  y  a  en  ee  moment,  daos  toute  TEurope,  des 
journalistes  qui  discutent  le  traite,  Vinst'i^ment  — 
( c'est  le  barbarisme  adopté )  —  de  Zurich. 


-xaaaAAAaa^ 


Aprés  cela,  —  la  diplomatie  a  peut-étre  plus  d'esprit 
qu'elle  n'en  a  l'air,  et  qu'elle  ne  yeut  ravouer  tout  haut, 
daos  la  orainte  de  se  compromettre  et  de  se  faire  du  tort. 

Toutes  ees  lenteurs,  —  ees  fabricatioDs  d'instrumenis 
qui  doivent  servir  a  faire  quelque  ehose,  que  Ton  fera... 
píos  tard,  —  íi  des  époques...  peut-étre  prochaines,  — 
mais.  • .  encoré  indéterminées,  caehent  peut-étre  un  désir 
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secret  de  laisser  aux  choses  le  temps  de  se  défaire,  de 
se  refaire  et  de  s'arranger  elles-mémes,  —  aux  faits, 
d'étre  assez  accomplis  pour  qu'il  n*y  ait  plus  qu'k  coos- 
taier  qu'il  n'est  plus  temps  d'y  ríen  changer. . 

Toujours  est-il  qu'on  ne  s'atteudait  pas k  voir  lltalie 
faire  preuve  d'autant  de  sagesse  polítique.  Le  partí 
liberal  italien  a  compris  ce  que  le  partí  républicain  fran- 
jáis n'a.  pas  compris  eo  1848,  -^  k  savoir,  qu'il  faut 
choisir  entre  les  choses  possibles  —  el  arborer  une 
couleur  au  lieu  de  se  querelier  sur  les  nuances. 

Qui  aurait  cru  que  les  Toscans,  si  fiers  de  leur  bistoíre 
et  de  leur  belle  langue,  se  soumettraient  k  devenir  partie 
integrante  du  Piémont  —  qu'ils  traitaient  de  barbare, 
comme  les  Athéniens  traitaient  tous  ceux  qui  élaient 
nés  hors  d'Athénes. 

Mais  Us  ont  compris  que  les  chances  d'affranchisse- 
ment  élaient  dans  Tunion ;  —  el  que  d'ailleurs,  soit  que 
l'annexion  inatérielle,  ce  dont  je  doute  toujours,  soit 
que  Tannexion  morale  ait  lieu,  c'est  peut-ctre  au  con- 
traire  le  Piémont  qui  se  fondra  dans  lltalie  et  se  fera 
assimiler  par  elle. 

..Pour  ce  qui  est  de  la  Vénétie^  on  assure  que  les  émi- 
grations  sont  nombreuses. 

11  y  a  deux  réves  que  jai  faits  souvent:  —  voir  aa 
tbéátre  un  public  qui  s'ennuie,  se  lever  en  masse,  sans 
bruit,  comme  un  seul  homme  et  s*en  aller. 

Une  armée  conduite  dans  une  plaine  quelconque  par 
un  coúquérant^  —  par  un  cueiUeur  de  palmes j  —  par  un 
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moissonneur  de  lauriers^  diré  unanimemeot  que  cette 
affaíre  ne  la  regarde  pas  —  et  s*eo  retourner,  saos  désor- 
dre,  mais  toute  entiére,  —  chaqué  homme  dans  ses 
foyers . 

Si  l'Autriche  doit  conserver  la  Vénétie,  si  elle  ne 
s'empresse  pas  plus  qu'elle  ne  parait  le  faire  d'établir 
une  sorte  de  charle  libérale  et  harmonieuse  avec  le 
Statuto  piémontais,  qui  va  étre  évidemment  le  code  de 
presqóe  toute  Tltalie ;  si  les  Yénitiens,  ayant  bien  pesé 
ce  joug,  décident  dans  leur  coeur  qu'ils  ne  peuvent 
plus  el  ne  veulent  plus  le  porter, 

n  serait  curieux  de  voir  tous  les  habitants  s'en  aller, 
et  laisser  aux  Autrichiens  les  villes  desertes  et  vides. 
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n  7  a  encoré  des  Tares. 


Un  peintre  de  mes  amis  me  disait,  Tautre  jour :  - 

On  dit  qu'il  y  a  encoré  quelque  part  un  pays  qui  s'a[y- 
pelle  la  Turquie  —  un  Empire  qui  s'appelle  la  Sublime- 
Porte  —  un  conseil  qui  s'appelle  le  diván ;  —  on  assure 
méme  qu'il  y  a  des  Tures. 

Je  reconnais  le  premier  point :  —  pour  ce  qui  est  des 
suivanls,  je  nie  les  uns  —  je  doute  des  autres. 

Ce  peuple  u'avaitpius  qu'une  raison  d'étre  conservé: 
—  c*était  la  richesse,  Tampleur  et  le  pittoresque  de  ses 
costumes. 

II  s'habille  aujourd'bui  k  Teuropéenne,  á  la  fran^aise 
méme,  je  crois  —  ou  plutét  il  fait  un  paélange  incohérent 
et  horrible  aux  yeux. 

II  porte  les  panlalons  franjáis  —  la  redingotte  polo- 
naise  sans  brandebours,  le  fez  sans  turban. 
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Le  jour  oü  il  mettra  le  chapean  franjáis  — dit  iuyau 
de  poele  —  ce  peuple  aura  vécu ;  —  les  peintres,  qai 
seuls  se  sont  opposés  ^  ce  qu'oo  Tefiagát  —  écarteront 
de  lui  leur  appuie-main  protecteur,  et  toat  sera  dit. 

Teoez,  me  dit-il  —  en  prenant  uo  joarnal  sur  une 
table,  —  voici  une  feuille  oriéntale ;  —  voyez  un  pea 
quelle  couleur  cela  vous  a,  —  et  ce  n'est  pas  la  faute  da 
pauvre  journalíste,  peut-étre  n'est-il  partí  qu'abusé  par 
l'espoir  de  voir  la  Turquíe  et  des  Tures. 

Voyez  les  annonces : 

flIAISONS    REC0MMAND£ES 

DANS    CONSTANTINOPLE. 

AUX  VILLBS    DB    FRANCB.  —    LbGBROT.    —     ModeS   BÍ 

Confections;  Gants  de  París. 

Des  gants?...  les  Tures  ont  des  gants?  —  Ah!  ees 
gants-lk  n'auront  bíent6t  plus  de  Tures. 

UBBAiRDi  FRAN^AiSB.  — Livrcs  FranQüis ;  demiires 

Nouveautés. 
vÉTBBiEirrs.  —  Tailleur  de  París. 
A  LA  TRiGOTEcsB.  —  HuGUBS.  —  HautBS  Nouveautés 

de  París. 
CAFÉ  DB  SAINT-PÉTBRSBOCRG.  —  Setvice  FranQats. 
BOGH,  PARFUBiBCR.  —  Arttcles  de  París. 
hAtbl  d'anglbtbrrb. 
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HÓTBL   DB   LONDRES. 
HOKLOGEBIE  SUIS9E . 

cflATELLERiE  PARisiBMNE.  — Feutfe  m  soic,  Ciisquettes 
de  fantaisie. 

Ah  !  les  y  voilk  au  chapeau  de  soie  —  et  k  la  casquette 
de  fantaisie ;  done !  du  turban  on  a  oté  le  schall,  il  ne 
restera  que  le  fez  —  et  aux  fez  ou  ya  mettre  une  visiére ! 

PHÁBHACiEN.  —  Eaude  Vichy, 

QuiNGAiLLEBiB.  —  Serruverie  de  France, 

AUez  done  k  Constantinople  pour  retrouver  la  rué 
St-Denis ! 

—  Vous  vous  trompez,  luí  dis-je :  —  tout  cela  n'est 
qu'un  vernis,  et  il  y  a  encoré  des  Tures. 

Tenez,  voici  un  autre  journal  qui  vous  rácente  que 
«  par  raison  d'état  —  un  petit-fils  du  Sultán  vient  d'étre 
étranglé  aussitdt  sa  naissance.  » 

—  Ah !  ils  en  sont  encoré  Ik !  Eh  bien,  —  je  suis  cu- 
ríeux  de  voir  combien  de  temps  le  diván  de  la  Sublime- 
Porte  súrvivra  au  diván  de  la  rué  Lepelletier;  c'eo 
est  fait,  —  il  n'y  aura  bientót  plus  de  Tures  que  derriére 
le  boeuf  gras,  —  eux  seuls  ont  encoré  le  turban  —  et  la 
veste  de  soie  avec  un  soleil  dans  le  dos,  —  eux  seuls 
conservent  la  tradition,  eux  seuls  serón t  désormais  pro- 
teges par  la  peinture ;  des  autres  il  ne  sera  plus  question 
que  pour  les  voir  disparaitre. 
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J'ai  enfin  refu  la  Légende  des  Sueles;  le  temps  et  le 
papier  me  manquent  aujourd'hui  —  pour  parler  de  ce 
beau  livre. 

Je  citerai  seuleroent  la  dédicace  ^  la  France,  qui  est 
belle,  —  touchante  et  simple. 


A  LA  FRANGE. 

Livre,  qa'un  vent  t'emporte 
En  France,  oü  je  suis  né : 
L^arbre  déracioé 
DonDe  sa  feuille  morte. 


YiGTOB  Hugo. 


# 
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Le  yacht  franjáis  —  la  Reine  Hortense,  qui,  a  cause 
de  la  grosse  mer,  avait  dú  avant-hier  relácher  a  Toulon^ 
est  entré  hier  dans  le  port  de  Villefuauche. 

U  amenait  ^  Nice  S.  M.  la  Reine  de  Hollande  —  et 
S.A.L  la  Grande  Duchesse  de  Bade. 

S.  M.  la  Reine  de  Hollande  voyage  incógnito  soas 
le  nom  de  Comtesse  de  Burén. 


-•DJc>- 


# 


Le  Gérant  responsable,  DoaiimQCB  Bonatera. 
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Nice,  6  Novembre  4859. 

L'Auteur  des  Guépes  est  Médium  ...  *(*t  quel  Médium  I  — 
11  n^y  a  plus  dcr  doute  possible  sur  le  SpirUisme.  —  Les 
yeux  jaunes,  les  uez  roses;  la  vieilie  Europe  et  les  Traites 
de  4845. —  £d  faveur  des  pauvres  pékins.  —  II  faut  diré 
la  Térité,  ínéme  aux  Femmes ,  ~  sur  le  Tabac. 


DéeAdement 
IMiiteur   des    Qvépes    est    MeMw^wn 


AÍDsi  que  je  vous  ravais  annoncé,  j'ai  recommencé, 
l'autre  jour,  l'expérience  qui  avait  été  agréablement 
interrompue  par  la  visite  de  M.  Brasseor. 

U  était  presqae  miauit ;  —  apr^s  avoir  tenu  plus  de 
trois  quarts  d'heure  le  crayon  sur  le  papier  blanc,  je  me 
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déeourageai,  je  laissai  tomber  le  crayon  et  je  m'aban- 
doDoai  moi-méme  k  une  position  commode  dans  mon 
fauteuil  en  me  disant  k  part  moi :  j'irai  me  coucher 
«ussitót  que  Thorloge  voisine  frappera  les  douze  coups 
de  minuit. . 

Mais  quelle  fut  ma  stupéfaction  lorsque,  au  momen  t 
précis  oü  riiorloge  sonna  le  premier  coup  de  minuit,  je 
tís  le  crayon,couché  sur  le  papier,  se  relever,  se  dresser, 
et  sans  étre  soutenu,  ni  guidé,  se  mettre  k  courir  rapide- 
ment  sur  le  papier. 

J'eus  une  sensation  de  froid,  d'abord  k  la  racine  des 
eheveux,  puis  dans  la  moélle  de  Tépine  dorsale., 

En  voilk  bien  plus  que  n'en  annoneent,  que  n'en 
promettent  MM.  AUan-Eardee  et  Brasseur. 

Gette  fois,  il  n'y  a  pas  moyen  de  supposer  un  subter- 
fuge,  une  hallucination :  —  personne  ne  tient  le  crayon 
—  dtt  moins  personne  de  visible  —  le  crayon  marche  et 
écrit  seul. 

J'osais  k  peine  respirer,  —  je  regardais  avec  des  yeux 
avides  ce  prodige  qui  laissait  loin  derriére  lui  ce  que 
j'hésitais  k  croire  la  veille. 

Quelle  main  done  écrit  au  moyen  de  ce  crayon  ? 

Je  Yous  dirai  la  semaine  prochaine  qui  j'avais  evoqué, 
et  ce  que  le  crayon  a  écrit ;  une  interruption  causee  par 
un  mouvement  maladroit  de  ma  part,  sera  peut-étre 
réparée  par  une  seconde  évocation  que  je  ferai  ce  soir, 
quoique  encoré  tres  troublé  de  la  premiére. 
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lies  Yevx  Javmcs,  l«s  IVes  roses 
et  iM  Traites  d«  181». 


Une  femme  atteínte  de  la  jaunisse  —  óu  menacée  de 
Toir  son  nez  passer  du  rose  pále  au  rose  vif  et  k  la  coulear 
gíroflée,  et  qui  se  contenterait  de  se  blanchir  et  de  se 
plátrer  le  visage  avec  de  la  pondré  de  riz,  et  tous  les 
eosmétiqnes  qui  s'étalent  si  triomphalement  sur  la  qua- 
Iríéme  page  des  journaux  —  passerait  pour  une  idíote, 
si  elle  ne  se  préoceupait  que  des  symptómes  de  sa 
maladie,  sans  songer  aucunement  aux  causes  —  satís 
demander  si  ees  teintes  jaunes  ou  cramoisies  ne  pro- 
yienuent  pas  d'une  maladie  du  foie,  ou  de  Testomae 
—  comprimé  par  le  corset  et  géné  dans  ses  importantes 
opérations. 

C'est  un  peu  ce  que  fait  l'Europe,  avec  les  alternatives 
et  süriout  les  menaces  de  guerre  qui  rendent  en  ce 
moment  sa  position  sí  incertaine. 
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Tout  le  monde  désire  la  paix  et  en  a  besoio.  —  Yeyez 
combien  la  longue  paix  doat  vient  de  jouir  la  France 
a  été  féconde  pour  la  philosophie,  pour  les  lettres,  poor 
les  arts,  pour  les  sciences,  pour  lindustríe ;  voyez  de 
oombien  de  découyertes  toutes  ees  bailes  facultes  se 
sont  enrichies ;  voyez  combien  la  France  a  grandi  en 
élévátion  pendani  tout  ce  temps  oü  elle  ne  s'est  pas 
occupée  de  graiulir  en  long  et  en  large. 

L' Angleterre  a  assez  de  sa  guerre  des  Indes ;  la  Russie 
de  son  affranchissement  des  serfs  et  de  la  cicatrisation 
de  la  guerre  de  Crimée,  et  des  illusions  perdues. 

L'AUemagne  —  quoique  ses  gouvernements  aient 
I'air  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  a  d'autres  besoins  que 
celui  de  dépenser  ses  hommes  et  son  argent  au  jeu  de 
la  guerre. 

Eh  bien !  quoique  tout  le  monde  Teuille  la  paix,  vous 
aurez  sans  cesse  la  guerre  imminente,  si  vous  vous 
contentez  de  repl&trer  les  lézardes  et  les  crevasses  de 
r¿difice  politique  européen  —  au  lieu  de  le  reprendre 
dans  ses  fondations ; 

Si  Yous  dissimulez  par  des  cosmétiques  le  jaune  des 
yeux  et  le  rose  du  nez  de  la  vieille  Europe  —  au  lieu 
de  voir  si  elle  n'est  pas  trop  serrée  dans  son  corset, 
ou  si  son  foie  n'est  pas  surabondamment  chargé  de  bile. 

Ge  qu'on  appelle  les  traites  de  1815,  constitue  un 
acte  violent  —  un  acte  oppressif ;  —  ils  ont  été  imposés 
^  la  France  vaincue  par  TEurope  coalisée  et  victorieujse. 

Quelle  en  doit  étre  naturellement  la  durée?  calle  de 
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la  aitiiaition  rdative  ^i  a  permís  aux  ur$  de  les  impoaer, 
qpi  a  obliga  les  autres  de  Íes  sabir. 

Si  les  piMssances  qui  les  ofU,  dans  le  lemps,  imposés 
á  la  France  sont  sages,  eües  doivent  ea  désfarer  la 
revisión  et  la  modiflcation. 

Oo  ne  peut  esperar  que  la  Frauce  —  forte  aujoard*hiii 
et  victoriease  et  redoutée,acceptetoujours  les  conditions 
laites  a  la  France  épaisée  et  vaiacue  par  VEurope,  humi- 
liée  presque  auiant  de  sa  victoire  que  de  ses  défaites. 

Les  seuls  traites  qui  peuvent  garantir  une  paix  solide 
et  durable,  qui  serait  pour  tous  un  immense  bienfait  — 
seraient  des  traites  faits  librement,  pendant  la  paix, 
entre  des  |)uissances  qui  pourraient  discuter  leurs  dróits 
et  leurs  intéréts  avec  des  garanties  et  une  influence 
égales. 

Qu'un  congrés  s'assemble,  —  qu'il  déchire  les  traites 
de  1815,  —  que  Ton  reconnaisse  solennellement  les 
nationalités ;  que  Ton  fixe  les  limites  de  chaqué  État, 
sans  pression  violente,  sans  menaces ;  —  puis,  que  chacun 
s'occupe  de  faire  des  conquétes  chez  soi  —  par  les  per- 
fectionnements  des  arts,  des  sciences,  de  Tagriculture 
et  de  rindustrie. 

Que  Ton  étudie,  que  Ton  essaie,  que  Ton  mette  en 
pratique  les  grands  problémes  sociaux,  qui  sont  encoré 
sans  solution,  tels  que  la  protection  et  le  libre-échange, 
—  rinstruction  obligatoire  —  la  liberté  et  Tordre  — 
eic  • ,  eic • 

Aütrement,  vous  ne  ferez  que  masquer,  pour  un  temps 
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plus,  ou  moins  court,  la  maladie  qui  travaille  l'Europe , 
au  lieu  de  luí  dorrnér  son  véritable  nom,  de  yous  1  'ayouer 
k  Yous-méme,  de  la  oonfesser  au  médecin  et  d'en  entre- 
prendre  la  cure  radicale  et  déñnitive. 
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II  y  a  quelques  jours,on  a  jugé  des  soldats  qui,  entres 
ivres  dans  une  maison,  avaient  tué  un  homme  k  coups  de 
sabré;  — le  tribunal  a,  avec  raison,repoussé  laprémédi- 
tation ;  il  a  pensé  que  c'était  par  imprudence  et  maladresse 
que  le  meurtrier  avait  frappé  la  victime,  et  il  en  a  été 
quitte  pour  quelques  mois  de  prison.  Tres  bien  jugé,  en 
ne  preñan  t  la  chose  que  du  moment  qui  a  suivi  celui^^i : 
le  sabré  est  sorli  du  fourreau;  —  mais  ce  qui  était  grave, 
ce  qui  appelait  une  répression  sévére  —  c'était  Facle  de 
tirer  ce  sabré. 

On  a  jugé  également  un  factionnaire  qui,  pour  arréter 
un  homme  poursuivi  par  la  garde,k  la  suite  d'une  rixe  au 
cabaret  —  avait  cloné  cet  homme  contre  le  mur,  en  le 
ti;«versant  avec  sa  baionnette. 

U  est  vrai  qu'il  a  prétendu  qu'il  voulait  frapper  le 
mur  devant  lui,  pour  arréter  le  fugitif  et  faire  de  sa  baion- 
nette une  barriere  et  non  une  broche. 

Certes,  personne  plus  que  moi  ne  recete  la  justice, 
—  et  je  ne  me  permets  aucune  observation  sur  les  ver- 
diets  rendus.  ^ 

Je  dirai  seulement  que,  si  ees  f&cheux  accidents  se  re- 
nouvelaient)  il  deviendrait  par  trop  dangereux  d'étre 
pékin« 
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lie  Teau  d'Ori 


Une  circón^iaü^  as^^  laidé,  tnáis  qtíi  cadre  bien 
áVee  les  utoeurs  acttietles,  c'ést  de  voif  l'argeat  inter^ 
téíiir  dans  toofes  les  transactíons  et  fes  telalions,  — 
méme  datís  celles  qui  paraissetít  asse2  étfoites  et  asséz 
líiHitte^,  pour  qü'ón  puisde  espérér  qu'il  ne  poorra  se 
glisser  entre  les  parties  contractantes . 

En  ce  motnent  —  poilr  ne  voir  qu'un  cóté  de  la 
(][iieslíoti : 

L'Aatriche,  obligée  d'abandonúer  la  Lombardie,  de- 
mande de  Targent  pour  páyer  « la  dette.  » 

II  a  été,  il  est  péttt^'étre  éfi^re  queátion  de  racheter 
I'indépendaiice  de  lá  Vénétíe  a  prix  d'árgent ;  le  du6  de 
Modéne  parle  d'abdiquer,  h  la  conditioñ  de  recévoii^  itne 
mdeiiinité  en  argén  t. 

Eñfln  -^  on  a  dit  üu  mcmient,  qne  la  France  récla- 
mait  du  Piémont  une  indemnité  pour  les  frafe  de  ki 
giierre.  —  Heareasériotent  qifó  cda  a  été  áéttaentí  on  du 
Hioins  expliqué  par  des  fourniturés  faites  de  Frádee  au 
gouvernement  piémontais,  sous  la  garantíe  du  goftiter- 
nement  frangais.  —  Heureusement,  car  c'aurait  été 
hideux. 
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Ml«ó  Kapno*. 


AUuinez  un  cigare,  mon  cher  lecteur,  et  prétez-moi 
QB  p^u  d'aUention. 

Nous  alíeos  parler  da  tabae. 

S'il  e$t  un  ímpói  r^s^nuaUa,  biep  place,  e'est  l'impOt 
siu*  le  tabac. 

Imposar  les  choses  de  luxe,  de  caprice,  de  vanité  en 
dégrcvant  les  objets  d'absolue  néc^ssité,  c'esi  le  pro- 
hibe que  BOUS  proposons  inexorablement  depuis  une 
Tingtaine  d'années. 

Lei^'V^Hur^t  les  bijoux,  les  cb^vaux  de  luxe,  les 
pe^riiques,  les  títres,  les  particules  ajoutées  devant  l^s 
nqips-propres,  produíraient  ^  rÉtat  un  joU  revejí, 
payé  seulement  par  ceux  qui  peuvent  payer,  et  pajré 
par  eux  avec  plaisir. 

I^aime  k'  croire,  mon  cher  teclear,  que,  comme  moj, 
veos  a'éies  pas  4e  ceux  qui,  par  üiíorie;,  repousa^t 
^bsoluiaejat  Fimpót.  (4'in)pot  bien  éj^abli,  c'est-MirQ 
9'avr6(spt  1^  oü  x^ommen^e  le  9txíc(  be^oip,  Timpót 
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librement  consentí  par  une  «assemblée  qui  représente 
le  pays,  Timpót  appliqné  avee  íntelligeñce  aux  besoins 
réels,  est  simplement  une  assnrance  mutuelle  entre  toas 
les  habitants  aun  pays,  une  association  ayant  pourbut 
de  se  procurer  k  meUleur  marché  toutes  les  condütions 
de  sécurité  et  de  progrés. 

Le  monopoie  du  tabac  produit  plus  de  cent  millions 
de  benéfica  net  k  i'État. 

Les  gens  de  notre  age  ne  se  scandalisent  plus  du 
succés  de  l'impossible  et  de  Tabsurde ;  nous  y  sommes 
habitúes. 

Néanmoins,  on  peut  diré  que  Timpót  du  tabac  a  dñ 
s'établir  graduellement,  de  lui-méme,  et  sans  que  per- 
sonne  Tait  ni  préTu  ni  premedité. 

En  eflet,  représentez-vous,  il  y  a  trois  cents  ana, 
an  moment  oü  Tambaasadeur  Nicot  allait  apporter  en 
France,  en  1559,  le  premier  spécimen  de  tabac,  pour 
Fofirir  k  Gatherine  de  Médicis;  rep'ésentéz-vous  un 
homme  ^ui  auraít  demandé  une  audience  au  cardinal 
de  Lorrame,  et  qui  lui  aurait  dit : 

Monseigneur,  íes  finances  de  l'Etat  doivent  étre  dans 
une  situation  assez  piétre  —  la  paix  de  Cateau-Cambrésis, 
paix  qui  ciot  des  guerres  glorieuses  et  coúteuses  par 
des  pertes  pour  la  France,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  «  paix  malheureuse  »  dans  le  public,  malgré  les 
r^ouissances  oí&cielles,  ne  doit  pas  avoir  d'autre  cause 
que  le  manque  d'argent.  —  En  supprimant  des  pen- 
sions  et  des  sinécures  données  aux  favoris ,  vous  vous 
oocupez  de  rétablir  jes  finances,  dans  les  loisirs  que 
Tous  laisse  votre  pensée  dominante  d'établir  Tinqui- 
sitien  en  France.  Eh  bien!  je  viens  vous  proposer 
l'établissement  d'un  imp6t  qui,  sans  oppressioir  et  sans 
faire  élever  la  moindre  plainte,  fera  entrer  dans  vos 
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coffires,  daus  un  temps  donné,  aux  environs  d'une 
centaine  de  millions,  impót  volontaire,  aaquel  personne 
ne  sera  astreint  et  auquel  tout  le  monde  contribuera. 

—  Yoyons  votre  projet,  aurait  dit  le  cardinal  de 
Lorraine. 

—  Le  voici,  monseigneur.  U  s'arirait,  pour  TÉtat,  de 
se  réserver  le  j^rivilége  exclusif  de  vendré  une  herbé 
que  Ton  réduirait  en  poudre  et  qu'on  se  fourrerait  dans 
le  nez.  On  pourrait  également  laisser  cette  herbé  en 
feuille  et  la  m&cher,  ou  encoré  la  brúler  et  en  aspker 
la  fumée. 

Si,  par  hasard,  le  cardinal  avait  écouté  jusqu'au  bout, 
11  aurait  dit :  —  c'est  done  un  parfum  plus  délicieux 
que  Tambre,  la  civette,  la  rose  ? 

—  Non,  aurait  répondu  le  postulant,  fa  sent  assez 
manyáis. 

—  C'est  done  une  panacée,  une  thériaque,  un  orviétan 
ayant  des  vertus  merveilleuses,  et  disputant  Thomme  k 
la  uécessité  du  trepas. 

—  Non,  Thabitude  de  respirer  cette  herbé  en  poudre 
diminue  la  mémoire  et  détruit  la  flnesse  de  Todorat ; 
elle  cause  des  vertiges  et  a  produit  quelques  exemples 
de  cécité  et  surtout  d'apoplexie. 

Máchée,  cette  herbé  rend  Thaleine  infecte  et  cause 
de  terribles  désordres  dans  Testomac. 

Quand  on  en  aspire  la  fumée,  c'est  une  autre  afiaire. 
Les  premieres  fois  qu'on  en  essayera  Tusage  on  aura 
des  maux  de  coeur,  des  nausees,  des  vertiges,  des 
coliques,  des  sueurs  froides.  Mais,  avec  le  temps,  on 
s'y  habituera,  au  point  de  n'éprouver  plus  ees  symptómes 

Jue  de  temps  k  autre,  et  seulement  quand  on  fumera 
e  mauvais  tabac  ou  de  tabac  trop  fort,  ou  quand  on  sera 
mal  disposé,  les  uns  quand  ils  auront  mangé,  les  autres 
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quand  ils  n'aaront  pas  mangé,  et  dans  cinq  ou  sis 
Mtres  cas.  "  ••  ••  t    ,  i ; '  t  ?< .  i  ^  <  •  / 

Les .  ouvriers  employés  k  cette  fabrication  seront  mai- 
gíes,  autont  te  ttínt  fiStve,'  serónt  sujefts  ánx  coHqtíes, 
ató  vómissements,  k  la  céphalie,  au  viertigé,  áa  trem- 
Mfement  musculaire  et  aux  affections  aigués  et  chroniques 
de  la  poitrine,  etc. 

—  Mais  c*est  un  poiáon,  cette  herbé-la  F  aturait  dit 
le  cardenal  de  Lorraine,  —  en  admettant  toujours  qü'il 
añráít  écouté  Pbomme  au  déla  de  sa  premiéíe  phrase. 

—  Un  dea  |$lus  aclifs  connus,  aurait-il  répohdu : 

—  Et  alors,  comMen  croyez-vous  qu'il  y  ait  d'im- 
béciles  et  de  fons  qui  eonsentiraient  h  fumer  cette  herbé 
ou  íi  s'eff  fourrér  la  pondré  dans  le  nez? 

— -  II'  y  en  aura  un  jour,  en  Francé,  plus  de  vingt 
tnilKons,  monseigúeúr. 

Le  cardinal  de  Lbrraine  l'eét  fáit  jeterk  lá  pótte,  ou 
Teút  faít  enferiúer  feomme  fou,  quoique  le  cardinal  de 
Lorraine  ne  füt.pasennenií  des  projets  hardís. 

Efa1)ien!  fe  cárSJinal  dé  Lorraine  se  fftt  trompé.  Les 
Franjáis,  aujourd'lüii,'  bTÜlént;  aspirénl/mádient  et  se 
ftyurrent  daiis-te  ¿éz  (Juatohe  miffioiis  de  kilogrammes 
ée  tabac,  selon  M.  de  Gasparíií. 

íe  le  répéte,  Je  stiis  loin  de  bUmer  riiíipSt '  sur  le 
tabac;  je  ne  blSme  que  l;usage  du  tabafe.  Je  Toudrató 
voirmise  en  fései*ve  d  avance  une  aútre  soltisc  k  imposer 
pour  quand  celle-ll  áúrá  feit  son  temps. 

La  ibaiiie  existant;  il  est  juste  et  bon  de  Fimposer ; 
peut-étre  méme  serah-íl  íneilfetir  de  Tinípcfser  davan- 
tage^  au  póint  d'en  restreindre  Tusage,  si  cet  lempoison* 
■ement  quoti^ten  n'était  deteiru  pour  béaucoup  de  gens 
le  plus  Déte  des  besoins,  mais  cependant  un  besoioi. 

Aussi,  est-ce  k  lagénération  qui  nous  suitquej^adresse 
mes  observations  sur  le  tabac. 
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C'est  paree  que  je  ne  m'adresBais  pas  k  yous,  lecteur 
de  moa  age,  que,  voulant  parler  centre  le  tabae,  je  voú 
ai  ioYÍté  ^  aUnmer  un  cigare  jpour  m'écoiiter.  Yoos 
Toici  déjk  pris  de  somnolence.  Vous  n'avez  plus  qu'ui 
soiici :  conserver  biancbe  et  intacte  la  cendre  de  yotre 
panaldas  ( est-ée  toujours  cela  que  Ton  fume? ).  Cest 
ii  TOS  fils  et  k  vos  neveax  que  je  m'adresse.  Eux  ne 
foment  encoré  que  par  imitation,  par  vanité  juvénile; 
lis  n'en  sont  pas  encoré  a  Tinfirmité. 

O  jeunes  gens !  vous  k  qui  appartient  Tavenir  et  qé 
appartenez  k  Tavenir,  ne  jugez  pas  notre  génératioñ 
par  ce  qu  elle  est  aujourd'hui,  mais  par  ce  qn'elle  a  été. 
Avant  a  aimar  exclusivemeñt  Targent,  nous  avons  aiolé 
la  gloire,  la  poésie,  les  arts  et  la  liberté.  Nous  avons 
«ombattu  et  triomphé.  Le  cuite  du  veau  d'or  est  \^ 
résuUat  de  notre  imbécillité  sénile. 

Moi,  qui  ai  peut-étre  échappé  quelque  peu  k  cette 
maladie  des  hommes  contemporaine  de  la  maladie  ém 
pommes  de  terre  et  de  celle  de  la  v^ne,  k  Voidixm 
pecuhice,  parce  que  je  me  suis  en  alié  loin  de  ce  qui  me 
déplalt ,  parce  que  je  me  vis  seul  parmi  les  arbres,  que 
saiñt  Bemard  appelait  ses  {Mrofesseurs,  je  suis  encoré 
£gne  de  causer  avec  vous.  Écoutez^moi  vous  parl^  da 
tabac.  Aidez-moi  k  vous  empécher  d'adopter  une  de  nos. 
bétises;  ooutinuez  seulement  le  temps  oü,  jennes  aussi, 
nous  valion&qudque  chose;  vengéz-nous  de  nou&rmémeft. 

Naaceturnos^is^éxombusuUor^.    . 

Revenons  au  tabac. 

L'Iiistoire  du  tabac  est  connue. 

Le  tabac  a  été  longtemps  une  plante  qui  fleuirissaU 
tíi  m  fanait  tranquiUe  et  seJitaire  dans  les  déserts  de 
rAmériqne* 
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U  est  des  espéces  malsaines,  vénéneuses  et  veninieuses 
dans  tons  les  ordres  de  la  nature.  Dans  l'espéce  humaine, 
la  famille  des  Atrides,  si  féconde  directement  en  crimes 
et  iudirectement  en  tragedles  ennuyeuses. 

Dans  Tordre  vegetal,  il  est  impossible  d'appartenir  ^ 
une  famille  plus  mal  famée  que  le  tabac,  la  famille  des 
solanées,  de  solatium^  consolation,  plaisanterie  fúnebre 
de  l'espéce  de  celle  qui  fait,  par  certaines  gens,  donner 
le  beau  nom  d'ordre  k  la  dévastation,  a  la  ruine,  k  la 
proscription,  k  la  mort. 

La  jusquiame,  chez  des  gens  qui  ont  eu  Timprudence 
de  dormir  dans  une  chambre  oü  étaient  quelques  feuilles 
de  cette  plante,  a  produit  des  Iremblemens  convulsifs, 
un  assoupíssement  léthargique,  le  delire,  etc. ;  quelques 
jeunes  pousses,  mangées  par  erreur  en  salade,  ont  causé 
la  folie  furieuse  et  la  paralysie  des  membres  inférieurs. 

Le  datura  stramonium  cause  la  perte  de  la  mémoire, ' 
des  convulsions ,  un  delire  souvent  furieux,  la  paralysie 
et  la  mort 

Ges  deux  plantes  sont  soeurs  du  tabac. 

Passons  aux  cousines  ef  niéces. 

La  belladone  atropa  {átropos,  mort)  est  un  violent 
narcotique  qui  cause  le  delire,  l'assoupissement  et  la 
mort  au  milieu  des  plus  affreux  accidents. 

La  mandragore,  narcotique  et  stupéíiante,  est  surtout 
connue  pour  les  filouteries  superstitieuses  auxquelles  elle 
a  prété  son  concours. 

Au  milieu  de  cette  famille  s'éléve  la  nicotiane,  le 
tabac.  Ici  je  ne  parlerai  pas  moi-méme,  on  pourrait  me 
supposer  prévenu. 

((  L'habitude  du  tabac,  dit  le  savant  Porret,  amaigrit, 
^fiáiblit  la  mémoire,  etc.  On  a  des  exemples  de  vertige, 
de  cécité  et  de  paralysie.  Santeüil  mourut  pour.avoir  bu 
un  verre  de  vin  dans  lequel  on  avait  jeté  du  tabac.  » 


y 
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Le  non  moins  savant  Murray  rapporte  rhisíoire  de 
trois  enfauts  qui  furent  pris  de  vomissements,  de  vertí- 
ges,  et  moururent  en  vingt-quatre  heures  au  milieu  des 
convulsíons,  pour  avoir  eu  la  tete  frottée  avec  un 
ODguent  de  tabac.     . 

«  Rien  n'égale,  dítnencore  Porret,  la  virulence  et  la 
redoutable  énergie  de  rbuile  empyreiimatique  qu'on 
retire  du  tabac.  » 

(Je  prends  un  moment  la  parole  pour  rappeler  un 
procés  récent  oü  la  nicotine,  rbuile  de  tabac,  a  joué  un 
horrible  role. ) 

(í  La  úicotine,  dit  M.  de  Gasparin  dans  son  remar- 
quable  cours  d'agriculture,  est  si  vénéneuse,  que  trois 
oa  quatre  gouttes  suffisent  pour  t.uer  un  chien.  » 

«  Le  tabae,  dit  M^  Lemaout,  a  les  propriétés  vireuses 
de  la  jusquiame  et  du  datura  stramonium.  » 

Et  notez  bien  que  je  ne  cboisis  pas  mes  auteurs ;  je 
prends  tout  símplement  ceux  qae  j'ai  sousla  main  dans 
ma  retraite  oü  il  y  a  plus  de  fleurs  que  de  lívres,  et  oü 
je  lis  surtout  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  écrit  dans 
la  langue  sacrée  des  vrais  poetes. 

II  n'est  pas  un  botaniste,  pas  un  chimiste  qui  émette 
une  opinión  contraire. 

Eh  bien !  c*est  cette  plante  qui,  entre  toutes  les  plan- 
tes, est  consommée  par  Thomme  de  la  fa^on  la  plus 
complete;  il  semble  gue  l'bomme  n'a  pas  assez  de  sens 
pour  absorber  et  assimiler  ce  vegetal  vireux. 

La  pomme  de  terre,  la  seule  bonnéte  personne  de  cette 
famille  de  coquins,  la  pomme  de  terre,  aujourd'hui 
mahde,  la  pomme  de  terre  ne  se  consommé  que  d'une 
fa(on  :  elle  se  mange ;  et  Dieu  sait  combien  plus  diifi- 
cilement  que  le  tabac  elle  est  entrée  dans  les  habitudes 
de  Thomme ! 
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II  en  est  de  méme  da  bié  et  de  toas  les  v^étaux  ntiles 
ou  agFéaUes.  On  ne  feit  que  manger  la  pomme  de  terre, 
qui  nonrrit ;  on  ne  fait  que  respirer  la  rose,  qoí  seol 
bon.  Mais  le  tabac,  qai  sent  manvais  et  tae,  on  s'ra 
fottrre  la  poudre  dans  le  nez,  on  en  respire  la  futnée  et 
on  le  mache ;  on  ne  vent  pas  perdre  nne  parcelle , 
ane  moléeule ,  un  atóme  da  poison  qu'il  renferme. 

Revenons  sommairement  a  Tbistolre  da  tabac.  Le 
tabac  fut  d'abord  apporté  da  Brésil  en  Portugal ;  le  car^ 
dinal  Santa^race,  l^at  k  Lisbonne,  le  rapporta  k 
Rome,  d'oü  son  nom  á'herbe  de  Sáinte-'Croix.  H  s'afK 
pela  aussi  herbé  de  Ternabon,  da  nom  de  Nicolás  Ter- 
nabon,  légat  en  France.  Ce  fut  surtout  lean  Nicof, 
ambassadeur  de  France  k  la  cour  de  Portugal,  qai  en 
apporta  &  Catherine  de  Mediéis,  d'oii  les  noms  d'herbe  k 
la  Reine,  herbé  h  Nicot,  et  celui  de  nicotine  qni  lui  est 
resté. 

Jacqaes  I*'  d'Angleterre  publia,  en  1619,  son  livre 
iatin  centre  le  tabac,  Misókapnos. 

Les  jésuites  lui  répondirent  par  un  livre  ¿galement  en 
latín,  Anti-Miso-kapnos.  Gette  affaire  de  pondré  était 

Í^lus  innocente  que  celle  de  16(fó  entre  le  méme  Jacqaes 
^^  et  les  mames  jésaites,  affaire  dans  laquelle  lacques 
fdSfíxX  sauter  avec  tout  le  parlement,  et  les  jésuites  farént 
expulses. 

En  1624,  le  ¡mpe  Urbain  YIII  excommunia  les  per- 
sonnes  qui  prenaient  du  tabac  dans  les  églises.  Sa  guerre 
centre  le  tabac  amena  beaucoup  moins  de  résultats  que 
celle  qu'il  commen^a  centre  Jansénius. 

Plus  tard,  une  Élisabeth  (je  pense  que  c'est  Éltsabeflii 
de  Russie )  ordonna  la  conflscation  des  tabatiéres.  Amo- 
rat  lY  decreta  la  coniiscation  des  nez,  et  ordonna  qu'on 
coupát  cette  partie  insignifiante  mais  indispensable  da 
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visage  humain.  Ce  .mp^i^Q.  plu$  f^dical  ne  réussit  pas 
mieux  que  Tautre.   '  «       ^       '    * 

le  9^^  jqaa  ce.  $Qat  ies  rois  4e  Fraoce  %ui  oni  les 
I>remie|s4imtfñpé  4^  s'ea  faire  un  revenu.   . 

Des  $ptt4$es  4!f ulrui  uaus  vivóos  aux  palais. 

Cberchoi;t&  piaiDtQiiaat  <|uel  plaisif  doooe  en  réalUé 
rusage,du:tab9(;« 

CiM93Í3ti;-:t7ÍU  coix^iiie  ou  le  prétepd,  dans  une  sorte 
d'ivrig^se  qu^  PKOjQure  des  idéi^s  et  des  réve&agpéahles? 

Potti>  nio^  compte.  je  nie  cet  effet.  Le  tabac  n'enivre 
ia&;iÍsQaW^  , 

Pourquoi  alors  ue  fiaxDez-vous  pas  de  Topiíam?  Pour- 
q^o)  ne  prenez-vous  pas  du  batchih?  Cest  aussi  malsain, 
mais  ^E  ijmns  ^  produit  des  resultáis  certaius,  incoa- 
testadles,  une  ivresse  réveuse,  un  sommeil  fou,  des 
ballvipinatioiis.  réelles;  t^dis  qj^e  lest  simules  vertus  in- 
conilestables  4u  tab$tc  •  sQ&t  si^squaUtés  vénéneuses  et 
déléHiirj??,,    .... 

Non,  vous  ne  cherebez  pas  dans  le  tabac  un  assoupis- 
$^eM,jío|u0Meygi;.  Yqus  fu9)eriez  enfermé  dans  votre 
chainnre,  étendu  sur  des  ppus^ijip,  seul,(d^s  le  silence. 

Vp.u^  i^e  fup^^e^^  pas  dans  la. rué,  en  ppblic.  Gette 
f^Ité;  dagQgcffejif^y  mórt^Ue,  le  tabac  ne  la  posséde 
v^im ^9^ ím l^pp^sede^un  degré  tres  faible et presque 
immi^plíibt^.  Le  seul  tres  peüt  plaisir  pbysloue  que 
pro(;f  r>)|¿,iabqic  es|  un  plaisir  des  yeux.  A^és  de  longues 
recherches,  j'en  suis  resté  convaincu  et  je  vais  vous  en 
^mmep^t;.    -    »    .  . 

(^  qoAsi^ta  tout  bétement  a  reg^rder  monter  la  fqmée. 
Si  va^ifl|j^z«la  niMt,  sanslumi^e,  vousregardez,  faute 
dé  mieux,  le  bout  incandescent  et  rouge  de  ^otre  cigare, 
et^iff^jisfQ^j^teSfS^s.vousen  94)ercevoir,  tomber  plus 
90U¥ent  Je.  ^^dré  qui  vous  oacberaitle  feu. 


aO  LES  GUÉPES 

Essayez  de  fomer  les  ymx  lermés.  Ayez-ñroas  jaoiais 
YU  fumer  un  aveugle? 

Si  c'ésl  un  plaisir  des  yeax,  tous  pourriez^ansfii  bien 
fáire  brúlerdevant  votts  n'importe  quélleauire  sidistance; 
il  n'est  pas  indispensable  que  ca  soit  un  poteoa  el  <|ue  ^ 
senté  mauvais.  ]'ajouterai  mémeqüe  ^i  Qa  sealaH  bon^ 
$a  ajouterait  au  plaisir  des  yeux  un  plaískr  de  l'odorat. 

Si  c'est  pour  vous  emvrer  et  faire  de&  ré^es  iocohé- 
rens,  fumez  de  Fopium,  ou  mieux  encoré  la  hatehiob. 
(^  vous  énervera,  ^  voas  tuera  également,  mais  da 
moins  vous  aurez  attei&t  Yotre  bul:  voosabsenter  de 
votre  raison,  de  votre  yie,  de  la  réalité. 

Si  c'était  un  besoin  sérieux,  si  c'était  un  plaisir  red, 
(a  n'aiirait  pas  duré  si  longtemps ;  m^ds  disons  la  vérité : 
c'est  fondé  sur  la  vanité,  et  voilá  ce  qoi  rend  celte  sottise 
aussi  robuste,  aussi  vivace,  aussi  invulnerable. 

A  la  fin  de  TEmpire,  le  pékin  a  voulu  prendre  Tair 
militaire. 

Soiis  la  Restauration,  au  moment  de  cette  alliancé 
si  bizarro  des  bonapartistes  et  des  libéraux,  le  bonapar-- 
tisme  étant  personnifié  dañs  Tarmée,  fumer  était  un  acte 
d'opposition. 

La  génération  suivánte,  des  le  coUége,  a  voidu  faíre 
Thomme.  On  a  fumé  d'abord  des  baguettes  k  babil,  puis 
de  la  graine  d'anis  dans  des  pipes. 

Aujourd'hui,  on  veut  étre  vu  fuman!  des  cigares  chers, 
on  veut  passer  pour  en  fumer  beaucoup ;  puis,  il  en  est 
de  cela  comme  de  toutes  les  modes,  on  veut  faire  comme 
toui  le  monde  et  le  faire  plus  que  tout  le  monde. 

En  réalité,  c'est  un  des  plaisirs  les  plus  bétes  et  les 
plus  coftteux. 

II  n'est  pas  un  fumeur  auquel  cette  manie  ne  coute 
plus  cher  que  Tentretien  d'un  cheval,  —  aussi  cher  que 
son  loyer  et  son  habilleínent. 
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Représentez-voos  le.péuple  franjáis  oecupó  k  brAler 
une  centaine  de  millions. 

Snpposezxqueehacon  brúle,  pour  regar^er  la  flawoie^ 
UB,  áeaií,  tms  ou  áix  billeU  de  cent  frases,  $a  ne  serail 
pas  plus  bete  que  de  regarder  la  foaiée  d'uoa  somme 
équivaítoile  saus  la  forme  oauséabonde  de  eigarea,  et  au 
rnoiiis  ijat  ne  serait  pas  malsain  et  vénéneux. 

Poar  cpielques-uns  c'est  devoQu  aú  bemn.  Ceux-lk 
^mt  des  infroies,  des  incurables ;  ce  n'est  pas  k  eux  que 
je  m'adresse,  mais  k  la  génération  qui  vient.  C'est  cher, 
c'est  béte,  «a  sent  mauvais,  e'esl  malsaia. 

II  est  impossible  qu'il  soit  tout  k  fait  innocent  pour  la 
san  té  de  re^irer  par  le  nez ,  de  mácher  et  d'aspirer 
soiis  des  formes  diverses  une  substance  qui  est  incon- 
testablement  un  des  poisons  les  phis  violens  que  con* 
naisse  la  chimíe. 

Ces  affreuses  maladies  de  la  moélle  épiniére,  si  com- 
muñes  aujourd^hui,  n'ont  peut-étre  pasd'autre  cause.  — 
II  serait  facile  du  moins  de  refutar  les  antres  causes 
auxquelles  on  les  attribue,  parce  que  ees  causes  sont 
tres  antérieures  k  cet  état  de  choses  et  ont  d'ailleurs 
apparu  beaucoupplus  manifestement  k  d'autrees  époques 
olí  Tamour,  par  exemj^^  était  plus  k  la  modequau- 
joard'b«i. 

Les  médecins  constaten!  la  fréquence  d'un  cáncer 
de  lá  bouche  particulier  aux  fumeurs. 

.l\  faut  que  je  me  resume : 

Examinez  bien  si  le  tabac  vous  fail  réellement  plaisir, 
et  quel  phisir  il  vous  fait. 

Comptez  ce  que  vous  conté  ce  plaisir,  et  voyez  si  la 
méme  somme  ne  pourrait  pas  s  appliquer  plus  agréa- 
blement  k  d'autres  plaisirs  plus  réels. 
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Trois  ott  quatre  fois  chaqué  jour,  vous  lavez  ves  mains 
'Svec  du  savon  k  rdílKtbdeioíiliét^^i  t0ií$ oignez  vea  cheveax 
d'une  pomm^de  parfumée,  vot?elÍDge.estrenfe|Pinéavec 
des  sachéis  de  senteür.  La  cire  avec  laquelle  Vqu8 
arrondíss^  yótte  moustache  en  croes,  ati  lui  do^nez 
louie  autre  forme  exigée  par  la  modé,  exhalé  un  suave 
pai'fum.  une  jardiniére,  en  boís.dc  rose  avec  des 
médaHIons  de  porcelaine  de  Sévre  bleu  lurquin,  reijoit 
deux  fois  par  semaine  des  héliotropes,  des ' jásininis, 
des  reseda. 

Vous  pórteit  aux  Yemmes  de  votreconnaissance,  áussi- 
tól  qu'un  pretexte  vous  en  doune  convenablement  le 
droit,  les  premieres  violeiles  de  Parme  ou  des  roses  fri- 
leoses  éclóses  ^  Paris  en  janvíer  dans  les  serres  de  Lemi- 
ehez,  oü  chez  nous  en  pleíjn  air  h  Nice. 

Soins  inútiles,  peines  perdues,  —  et  le  savon ii  Tamande 
amere,  et  Tambre,  et  Théliotrope,  et  les  violetl^  de 
Parrae,  el  les  roses  —  tout  cela  est  effacé  par  l'odeur 
infecte  que  vous  exhalez.  Vos  liabils,  impregnes  dé 
tabac,  vous  annóncent  des  Tántichambre,  • 

Si  vous  aimez  les  mauvaises  odeurs,  ayez-en  chea 
Tous,  ayez-en  dans  un  'flacón  bouché  k  rémeri.  Voua 
pouvez  les  respirer  ;.mais  vous  n'avez  pas  le  droit  d6  les 
exhaler,  c'est-k-dire  de  les  ínfliger  k  ceux  qui  ne  lea 
aiment  pas. 

Allons,mes  jeunes  amis,  laissez  les  víeux  sentir  maii^ 
vais.  Cette  jeunesse  qui  fleurit  sur  votre  visage,  ees  riantes 
amours  qui  s'épanouissent  dans  votre  coeur  au  printemps 
<^e  la  vie,  tout  cela,  qui  s'exprime  naturellement  par  des 
métaphores  tirées  des  fleurs,.  tout  cela  ne  comporte  pas^ 
li'admet  pas  de  mauvaises  odeurs. 

^'a  été  beaucoup  la  faute  des  femmes,  si  nous  sóm- 
mes  devenns  si  puants,  ce  que  je  vais  expliqaer. 
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U  est  des  modes  de  diverses  espéces,  daos  ce  pays  oü 
tout  est  régi  par  la  mode,  moeurs,  politique,  gilets,  etc. ; 

les  unes  sont  toutes  extérieures,  soat  c|uelqaefois 
bétes,  comme  les  chapeauíL  des  femmes  derriére  la  tete 
ou  les  chapeaux  d'hommes  h  bords  étroits ;  la  coiffure 
chez  les  deux  sexes  ayant  pour  but  présumable  decouvrir 
la  tete,  d'abriter  les  yeux,  etc.  ; 

D'antres,  comme  la  crinoline,  ont  un  peu  pías  d'in- 
convéoiens ;  elles  accoutumeot  les  regards  k  des  formes 
^fformes,  elles  sont  cause  qu'un  peintre  ou  un  sculpteur 
de  peut  ríen  creer,  et  ne  se  sauve  qa*en  faisant  des  pon- 
cifs,  c'est-a-dire  qu'il  ne  peut  plus  é^udier  les  formes  k 
donner  au  marbre  sur  des  femmes  vivantes,  mais  sur  des 
marbres  plus  ancíens. 

La  perfection  oü  les  anciens  ont  porté  la  s4atuaire  s'ex* 
pilque  beaucoup  par  le  costume  des  femmes  grecques  qfú 
ñe  mentait  pas,  et  par  de  belles  formes  non  soumises  k 
la  mode  que  leurs  yeux  étudíaient  sans  cesse. 

Mais  il  est  des  modes  qui  ont  tine  gravité  extreme  en 
cela  qu'elles  influent  sur  les  moaurs. 
.  11  est  k  la  mode  pour  les  femmes  du  monde  ,depuis  quel- 
que  dix  ans,  de  lutter  avec  les  courtisanes  sur  le  terrain 
des  courtisanes. 

D'abord  elles  ont  attribué  k  la  complaisance  le  suceés 
de  ees  demoiselles,  et  elles  ont  eu  Tétrange  idee  que  voici : 

-^  Mtes  bons  messieurs,  ont-elles  dit,  ^  vous  ennuie 
de  votis  babiller  le  soir  pour  teñir  dans  nos  saions,  de 
méttre  des  habits,  des  souliers,  des  cravates  blanches,  et 
vous  noos  abandoanez  pour  des  demoiselles  qui  vous 
permettent  de  vous  affranchir  de  ees  soins  et  de  cea  gé*- 
Aantes  étiquettes ;  mais  vous  vous  méprenez ;  montez 
Cbe2  noüs,  et  nous  áussi  nous  serons  bien  aimablés,  nous 
"íeroM  bien  indulgentes. 
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Et  ees  feoimes,  comptaot  sur  cette  concessien,  ont 
attendu. 

Mais,  fraiches  toilettes  et  plus  frais  sourires  perdas, 
les  hommes  De  soDt  pas  venus. 

Alors  elles  ont  cherché  si  elles  n'avaient  pas  oublié 
quelque  chose. 

Et  elles  ont  pensé  qu'elles avaient  oublié  le  tabac  et, 
reprenant  leur  sourire,  elles  sont  descendues  sur  le  trot- 
toir,  et  elles  ont  dit : 

—  Qa  vous  fatigue  et  ^  vous  gene,  messieursles  hom- 
mes, aprés  avoir  diñé  au  cercle  et  avoir  fumé  trois  ou 
quatre  cigares,  de  rentrer  chez  vous  pour  changer  vos 
habits  empestés,rafraichir  pardes  ablutions  vótrehaleine 
infecte.  Ne  vous  génez  done  pas  ainsi;  nous  ne  sommes 
pas  plus  bégueules  que  ees  demoisell^ ;  nous  ne  détes- 
tons  pas  Todeur  du  cigare. 

Quelques-unes  méme  ont  fumé  elles-mémes,  mais  deux 
ou  trois  seulepient,  et  elles  ont  mal  tourné ;  elles  ont 
enlevé  des  pianistes,  puis,  abandonnées  par  ees  béros, 
elles  sont  entrées  en  feuilleton. 

Le  succés  ne  couronnant  pas  encoré  ees  sublimes 
efforts,  seules,  dans  leur  salón,  oü  de  rares  apparitions 
d  hommes  laissaient  une  odeur  de  tabac  ranei,  les  fem- 
mes  ont  encoré  cherché.  Elles  ont  dit :  —  ees  demoi- 
selles  ne  viennent  pas  dans  nos  salons,  nous  n'allons 
pas  dans  les  leurs ;  nous  ne  pouvons  done  ni  les  com- 
battre  ni  les  vaincre.  Nous  ne  nous  trouvons  en  présence 

3ue  dans  la  rué,  et  la  captives  dans  des  conventions 
e  convenances  qui  nous  condamnent  au  eostume  mo- 
deste, aux  couleurs  sombres,  nous  ne  pouvons  méme 
nous  défendre.  Eh  bien !  nous  déscendrons  dans  la  rué, 
mais  pour  y  combattre,  mais  armées  de  toutes  piéces, 
mais  avec  des  robes  si  belles,  que  nos  méres  eussent  été 
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hoDteoees  de  les  porter  le  Jour.  Nous  latterons  de  luxe, 
d'extravagancé,  de  mauvais  goút  avec  les  courtísanes. 
Montjoie !  k  la  rescousse. 

Les  femmes  du  monde  n'avaieDt  pas  pensé  k  deux 
choses  en  formant  ce  projet,  si  trístement  réalisé  par 
un  grand  nombre  d'entre  elles. 

La  premiére,  c'est  qu'elles  allaient  étre  honteusement 
encoré  battu^  dans  cette  lutte. 

Une  honnéte  femme  ne  peut  ruiner  que  son  mari ; 
poussée  au  désespoir,  elle  peut  ajouter  la  ruine  d'un 
amant. 

Mais  ees  demoiselles  en  ruinen!  dix,  vingt,  cent, 
saccessivement  et  k  la  fois. 

I^a  seconde  considération  estqu'elles  avaient  Tair  d'un 
directeur  du  Théálre-Fran^ais  qui,  jaioax  de  la  foule 
et  de  la  queue  du  public  qui  assiége  les  portes  de  Bobino, 
prendrait  le  parti  violent  de  vouloir  aussi  faire  jouer 
une  parade  a  la  porte. 

Remontez  cbez  vous  et  dans  vos  salons,  mesdames ; 
renoncez  k  la  parade  devant  la  porte ;  laissez  la  rué  k 
ees  pauvres  filies  qoi  n'ont  pas  de  salón ;  reprenez  le  bon 
ffoút  de  vos  méres  qui  s'efforQaient  d'étre  inaper^ues 
dans  les  rúes  k  forcé  de  simplicité  el  de  couleurs  som- 
bres ;  rappelez-Yous  vos  grand'méres,  qui  cachaient 
méme  leur  visage  sous  un  voíle,  et  vos  aieules,  qui  le 
cachaient  sous  un  masque  appelé  loup. 

Ne  croyez  pas  attirer  le  public  k  votre  théátre  en 
abaissant  le  prix  des  places  et  en  jouant  le  répertoire 
du  boulevard.  Yous  réussirez  mieux  en  donnant  de 
beaux  spectacles.  Ayez  votre  beauté  k  vous,  exigez 
les  rei^cts  et  les  égards. 

Au  besoin,  faites  comme  Gédéon,  qui  renvoya  ceux 
qui  avaient  peur;  ne  conservez  que  les  hommes  bien 
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eleves,  qae  ceax  qai  tous  Iraiteni  comme  vous  devee 
rétre. 


J'ai  quelquefois  pensé  que  le  soin  de  se  rendre  iafect 
par  la  famée  da  tabac  cachait  peut-éire  quelque  cbose  de 
plus  délieat  q'on  ne  le  soup^onne. 

L'hoiBme  civilisé  a  cru  devoir  ajouter  k  la  beauté 
naturelle  des  femmes  le  coutraste  de  sa  laidear  volon-r 
taire. 

U  a  coupé  ses  cheveux;  il  a  adopté  des  costumes 
disgracieux  et  ridicules,entr'aatres,rinaniovible  ehapeau 
franjáis ;  il  a  renoncé  aux  couleurs  brillantes  et  barmo- 
nieuses^  aux  bijoux,  aux  pierreries ;  il  a  tout  abandonné 
aux  femmes,  de  telle  sorte  que  l'espéce  bumaine  est  dere* 
nue  la  seule  oü  le  mále  ne  soit  pas  plus  beau  que  la  femelle. 

—  Peut-élre,  me  disais-je,  pour  augmenter  encoré  le 
contraste,  a-t-on  voulu  laisser  aux  femmes  le  monopole 
d'une  haleiue  puré  et  suave,  et  achevér  ainsi  de  leur 
donner  Vapparence  d  une  espéce  supérieure. 

La  nature  avait  fait  des  femelles ;  c'est  Tbomme  qui  a 
faitlafemme. 

Eh  bien!  cette  générosité  k  laquelle  on  n'a  sans  doute 
jamáis  pensé,  je  la  bláme  et  je  lui  rends  son  vrai  nom 
d'égo'isme. 

Ah !  si  chaqué  cbose  avait  son  vrai  nom  ! 

Si  le  diable  étiquetait  loyalement  les  amorces  qu'il 
nous  présente ! 

Si  la  chicorée  ne  s'appelait  pas  café ;  si  Tastuce  ne 
s'appdait  pas  prudence,  la  tyrannie  ordre,  la  poussiére 
d'aÁbátre  farine ! 


!  .  'i 
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lies  hommes  qui  ne  s'oocupeQt  pas  d'étreeax-méihes 
agréables,  qui  ne  songent  pas  \  mériter  ramoar  des 
femmes  par  le  courage,  par  rhonoenr,  par  Ténergie,  par 
lindépendance,  ceux  k  qui  il  sufflt  que  les  femmes  soient 
belles,  ceux-lh  aímeot  les  femmes  comme  ils  aiment  le^ 
cólelettes.  Posséder,  sans  étre  aimé  d'elle,  la  plus  bello 
•  feííime  qui  ait  existe  dans  les  Hvres  ou  dans  la  vie : 
VéoQs,  la  Fornarina,  Pauline  Bonaparte,  qui  posa,  on  le 
sait,  pour  Cafnova,  et  vous-méme,  madame,  qui  lisez 
ceci,  nc  vaut  pas  \  mes  yeux  et  surtout  \  mon  coeur 
Tamour  partagé  de  cetle  gardeuse  de  chévres  qui  descend 
^-bas  de  la  moútagne  entre  les  haies  de  grenadiers 
saayages,  et  dont  je  ne  puis  d'ici  distinguer  les  traits. 

Autabac. 

Le  (abac  devient  un  besoin  pour  quelques  personnes . . . 
A  qooi  bon  augmenter  le  nombre  des  besoins ! 

La  nature  ne  nous  en  avait  donné  que  trois  ou  quatre. 

La  civilisation,  qui  a  commencé  par  nous  faciliter  la 
salisfaction  de  ees  trois  ou  quatre  besoins,  y  a  ajouté 
une  trenlaine  d'aulres  besoins,  et  la  sottise  une  centaine  ; 
de  ees  besoins  viennent  la  dépendance,  les  tyrannies,  la 
oécessité  du  travail  incessant,  la  pauvreté  du  plus  grand 
nombre. 


Vous,  jeuues  gens,  qui  avez  encoré  ees  beaux,  ees 
graods,  ees  nobles  instincts  de  liberté  que  notre  genera-^ 
tion  semble  avoir  perdus,  déíiez-vous  des  habitudes  et 
^  besoins :  ce  sont  les  ennemis  et  les  destructeurs  de 
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dormir  que  d*an  oñl.  Oa  s'était  babitaé  en  cage  k  an 
sommeil  lourd,  profond,  slapide,  le  maitre  étant  censé 
Taller,  ce  qui  préservait  assez  des  cbats  saavages,  mais 
voQS  laissait  parfois  gríffer  li  travers  les  barreans  qoi 
Yous  enfef  maient  et  prot^eaient  comme  la  loi,  ou  méme 
dépécer,  manger  en  détail  par  les  chais  domestiques. 
Le  canari  se  rapproche  des  cages;  puis,  aprés  qaeiqae 
hésitatíon,  non  pas  déjk  entre  la  liberté  et  TescIaTage, 
mais  entre  les  cages  et  les  trébochets,  il  fdt  son  choix 
libreuMnt,  spontanément,  et  rentre  en  cage  oú  il  siflBe 
pour  tont  le  monde  des  cantales  en  tonte  saison,  ce  qai 
est  le  propre  des  tons  les  canarís. 


Vous,  jennes  gens,  qui  nous  succédez,  ne  tous  accoa- 
tumez  ni  au  sucre,  ni  aux  colifíchets,  ni  k  la  protectioo 
des  cages ;  remplacez  notre  vanité  par  de  Torgueil ;  ne 
vous  laissez  pas  envahir  par  des  besoins  factiees ;  piquez- 
vous  de  n'avoir  que  peu  de  besoins.  Diogéne,  voyant  un 
enfant  boire  daos  sa  maio,  jeta  sa  coupe  dans  la  mer  en 
disant:  «  Encoré  une  chose  dont  je  puis  me  passer.  » 


Cet  exemple  est  de  ceux  qu'il  faut  viser,  comme  on 
vise  le  blanc  central,  quand  la  plaque  est  loin,  pour 
atteindre  la  plaque. 
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Yous,  la  jeane  génération  ^  bqoelle  nous  alióos  livrer 
h  soeiété  et  la  civilisatíon,  si  tous  devez  ne  pas  valoir 
mieax  que  nons,  au  moins  ne  commencez  pas  par  notce 
déerépitude ;  imitez  nos  premieres  années  avant  de  vous 
accrcmpir  sur  la  trace  de  nos  derniéres.  Pour  ne  pas  étre 
trop  rigoureux  ^  vons-méme,  commencez  par  ne  con* 
servar  que  les  vrais  besoins  et  les  vrais  plaisirs ;  interro- 
gez  soigneusement  et  nettement  ceux  qui  se  présentent 
cofflme  tels.  Besoin,  es-tu  un  vrai  besoin  ?  plaisir,  es-tu 
os  vrai  plaisir?  et  Tun  et  lautre  ne  vous  faites-vous 
payer  que  ce  que  vous  valez? 
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Nous  avoDS  déj2i  ici :  —  l'Impératrice  de  Russie,  la 
Reine  de  Hollande,  —  Ernst,  rillustre  violoníste,  — 
le  PrinceOldembourg, —  le  célebre  chantearTambaríni. 
—  On  attend  la  Princesse  Mane  de  Russie,  — Alexandre 
Dumas,  —  la  Reine  de  Danemarck,  —  Blumenthal,  le 
pianiste,  —  le  Roi  de  Wurlemberg,  —  Amaury-Duval, 
le  peintre,  —  S.  M.  Victor-Emmanuel,  que  je  designa 
par  son  nom  et  son  grade  de  Caporal  des  Zouaves,  dans 
r  extreme  difficulté  de  lui  assigner,  en  ce  moment,  un 
titre  et  de  préciser  de  quoi  il  est.roi,  —  et  une  foule 
d'autres  Majestés. 


4^^/ 


Le  Gérant  responsable,  Dominiqce  Bonaveba. 
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Éfocation  :  —  Balzac  —  Gérard  de  Nerval  —  Arago  -^  Mesmer 

—  La  Pythie  —  Trophooius  —  TAbbé  de  Saint  Fierre  — 
Lais  —  un  Prélre  d'Ammon  —  Alexandre  —  Romulus  — 
Ñama  —  Mangin  —  Mahomel—  Cagliostro  —  Jeanne-d^Arc 

—  Charles  VI  —  Voltaire  —  Saint  Louis  —  M.  Brasseur  — 
Gharlenoagne  —  M.  Allan-Rardec  —  Beaumarchais  —  Le 
Marchand  de  vulnéráire  suisse  —  le  Diacre  Paris  —  Urbaia 
Grandier  —  Matburin  Bruno  —  Mlle.  Louise.  —  Les  Yieux 
et  les  Jeunes. —  Bottesini,  le  dompteur  de  contrebasse. — 
Dictionnaire  réaliste. 


ÉVOCATIOM. 


JeTOUs  ai  dit,  l'autre  jour,  quelle  fut  mon  émotion, 
lorsque  je  vis  le  crayoo  abandonné  sur  le  papier  se 
redresser  el  iracer  rapidement  des  lettres,  des  mots, 
des  phrases,  etc.  —  Je  voulus  juger  si  M.  AUan-Kardec 
avait  raison  relativement  au  perispiHt^  c'est-k-dire  íi 
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une  sorte  d'ombre  du  corps  pouvant  quelquefois  ctre 
visible  el  tangible  —  et  je  passai  la  main  au-dessus  du 
crayon  et  derriére  lui;  —  probablemenl  je  coupai  ainsi 
un  courant  de  fluide  magnétique,  car  le  crayon  tourna 
sur  lui-méme,  roula  sur  le  papier,  s'y  coucba  et  redevint 
immobile  au  milieu  d'un  mot  commeucé  :  An,,, 

Assez  triste  de  ma  maladresse,  je  ne  me  décourageai 
cependant  pas,  etlanuit  suivanteje  recommen^ai  mon 
évocalion. 

Mais,  cette  fois,  j'avais  pris  une  plus  grande  confiance 
dans  le  pbénoméne  qui  n'était  plus  douteux  pour  moi, 
et  me  rappelant  qu'aux  séances  du  cercle  des  Invisibles 
de  M.  Brasseur,  comme  aux  séances  déla  société  Spirite 
de  M.  Allan-Kardec,  plusieurs  esprits  se  réunissaient 
volontiers,  j'évoquai  une  vingtaine  de  personnes  dont 
le  souvenir  se  ralfache  aux  idees  surnalurelles,  et  je 
pla^ai  une  poignée  de  crayons  sur  de  grands  carrés  de 
papier  étalés  sur  une  longue  table. 

Le  premier  soir,  j'avais  evoqué  Balzac  —  et  je  lui 
avais  demandé  quelques  renseignements  sur  la  vie  des 
esprits.  Voici  sa  réponse: 

BALZAC. 

((  Quelle  sotte  idee  de  nous  ramener  ainsi  sur  la 
terre  que  Dieu  nous  a  permis  de  quitter,  aprés  une 
épreuve  plus  ou  moins  longue.  Si  j'obéis  a  ton  évoca- 
tion,c'est  que  je  te  sais  gré  de  n'avoir  pas,  comme  les 
autres,  attendu  pour  reconnaitre  mon  génie,  que  jefusse 
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mórt,  c'est  \i  diré  que  j'eusse  abandonné  h  jamáis  mes 
prétentioDs  sur  le  papier  blanc.  J'étais  vivantet  nous 
étions  brouillés  quand  tu  as  écrit :  «  rAcadémie  de  pe 
temps-ci  \eut  aussi  n'avoir  pas  nommé  son  Moliere ;  »-t 
je  t*ai  souvent  envié  :  tu  pouvais  diré  de  moi  ce  que  tu 
pensáis,  et  moi  je  ne  le  pouvais  pas. 

Je  te  répondrai  done :  La  vie  que  nous  menons  est 
cbarmante :  —  nous  vivons  au  milieu  des  créations  des 
poetes,  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  musiciens. 

Ges  divinités  de  marbre,  de  toile,  de  papier  sont  deve- 
núes  vivantes,  et  vivantes  d'uue  vie  éternelle.  —  En 
arrívant  ici  j'ai  trouvé,  non  seulement  Homére,  Virgile, 
Praxitéle,  Rousseau,  Goélhe,  Shakespeare,  FArioste, 
Mozart,  —  mais  aussi  Héléne,  Didon,  la  Yénus  de 
Gnide,  Julie,  Charlotte,  —  Julietle,  An.... 


C'est  Ik  que  j'avais  interrompu  Balzac,  soit  en  inter- 
ceptant  un  courant  magnétique,  soit  en  offensant  d'un 
mouvement  brusque  le  perisprit  de  son  bras.  Mais  le 
lendemain,  le  crayon  reprit  le  mot  interrompu: 


Gélique^  etc.  —  Elles  sont  vivantes,  réelles,  animées 
et  immortelles  comme  nous.  —  De  charmants  oiseaux 
süHent  tour  k  tour  lesbeaux  airs  qui  ont  obtenu, comme 
les  figures  des  poetes,  des  peintres  et  des  sculpteurs,  de 
devenir  immortels,  bienheureux  et  canonisés. 
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—  Tu  ne  me  parles  pas  de  iios  contemporains , 
demandai-je. 

—  C'est,répondit  Balzac,qae  poor  plusieups  le  sort  de 
leurs  oeuvres  n'est  pas  encoré  decide :  —  quelques-unes 
des  figures  qui  leur  doivent  la  vie  errent  encoré  dans 
les  limbes  de  Texamen  et  de  la  critique,  en  attendant  la 
canonisatíoD. 

Quelques-unes  de  nos  créations  cependant  montent 
tout  droit  et  d'un  seal  vol  jusqu'au  ciel.  Ainsi,  j'ai  été 
re^u  par  M"®  MarnefiFe  et  par  Delphine  de  Nucingen, 
dont  je  suis  devenu  tout  a  fait  amoureuiL,  en  dépit  de 
Lucíen  de  Rubempré. 

Tu  coraprends,  mon  vieil  ami,  qu'on  ne  quitte  pas 
volontiecs  une  pareille  société  pour  revenir  dans  ce  pays 
du  trivial,  du  lieu  commun  et  de  la  baliverne  que  vous 
habitez. —  J'ai  voulu  te  manifester  mes  bons  sentiraents, 
mais  ne  t'y  accoutume  pas. 

—  II  n'est  done  pas  vrai  que  tu  sois  forcé  de  venir 
a  Tévocation  de  tout  médium  ? 

Balzac  ne  répondit  pas,  —  le  crayon  abandonné  tomba 
inerte. 

Mais,  le  crayon,  qui  avait  dessiné,  en  tombant,  une 
sorte  de  parapfae,  ne  tarda  pas  ^  se  relever  et  a  tracer 
une  écriture  un  peu  carree,  dont  les  mots  et  les  ligues 
étaient  extrémement  serrés ;  —  je  reconnus  Técriture 
de  Gérard  de  Nerval.  —  Que  me  voulez-vous,  mon  ami, 
me  dit-il  ? 
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—  Étíez-Yous  Ik,  moQ  cher  Gérard,  tandis  que  Balzac 
tenait  le  crayon  ? 

GÉRARD. 

Oui,  notts  étions  venus  ^^semble. 

—  Ce  qu'il  nous  a  dit  est-ii  vrai  ? 

—  Paf faitement  vraí,  —  si  ce  n'est  qu'il  vous  a  dit 
qu'il  était  amoureuK  de  Delphioe  de  Nucingen,  parce 
qu'il  n'ose  pas  avouer  qu'il  est  tombé  dans  les  piéges 
de  la  Marneffe. 

—  Les  poetes  sont>ils  heureux  1^-haut  ? 

—  II  o'y  a  plus  de  poetes,  il  y  a  des  intelligents ; 
qii'^st-ce  que  la  poésie?un  souve<aif  9  un  regret^une  aspi- 
raron. —  L^  oú  nous  sommes,  tous  n(>s  souvenirs,  tous 
nos  réves  sout  réalisés,  et  vivants :  —  nous  voyons  clai- 
rement  lout  ce  que  nous  avions  devine  et  entrevu ;  — 
nous  voyons  Dieu  face  b  face  dans  toute  sa  splendeur ;  — 
nous  avons  obtenu  nos  en  traes  dans  les  coulisses  du 
tliéátre  de  la  création. 

— ^  Mais  vous,  —  moa  cher  ami,  —  étes-vous  heureux? 

—  Ooi  certes ;  —  quand  je  sais  venu  )i  votre  voix, 
j'étais  avec  tine  femmede  Rubens,  —  que  j'avais  passé 
toute  ma  vie  terrestre  k  chercha  —  et  pour  laquelle 
j'avais  pris  assez  mélancoliquement  la  chanteuse  rousse, 
que  vous  savez ;  —  dle  m'atlend  sous  le  plus  bleu  et  le 
fiou  des  arbres  peinis  par  Boucher ,  arbre  dont  j'ai  obt^u 
la  caaonísation  —  et  ^  n'a  pas  été  sans  peine;  — 
c'est  cette  femeoe  k  gaudie  dans  la  deséente  de  croix 
qui  est  k  Anvers. 
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—  Est-il  vrai,  mon  cher  ami,  que  les  esprits  dégagés 
''des  corps  —  conservent  leur  moi  —  et  se  font  un  plaisir 

de  Teoir  jáser  afeoMM.  ARaQ-Kardee,  Bra^urv^c? 

—  Demaudez  a  Arago  ;  et  permetlez-moí  de're- 
nio^ter  IMiant.  —  Une  femine  qui  s'eitoufye^  est  cantable 
de  tout,  fút-elle  peinte  par  Róbeos;  elte  poiirrtir toe 
trompier  oti,  qui  pi»  est,  maigrir.  Dttes  a  Gaulieif^et  k 
nies  autres  amis  que  je  sais  eombien  votis '  m'a^ez 
regnelté  et  <|uel  bon  ^t  tendré  soavenir  tous  avez  toas 
gardé  de  mol. 

Le  crayon  tomba,  —  mais  Je  m'aperfus  qu'un  autre 
déji  courait  sur  une  feuille  de  papier  voisine :  —  c'était 
Arago  qui,otéissaBt  íit'invitatíon  de  Gerard,  —  vouláii 
bien  repondré  ^  la  qucstion  que  Gerard  lui  avait  ren- 
voyée.  ' 

ARAGO . 

Nier  \k  piiori  ce  qa'on  ne  comprend  paa  *est  uoe 
soUise  :  —  c*est  borner  le  moside  h  rbomon,  c'eat 
croire  que  ce  que  nos  yeax  ne  diatingueiit  pas, 
D*e&i8te  pas,  —  sans  peaser  cpe  le»  saicroscope»  ont 
loujours  élé  «e  perfeetionDaul,  et.étendant  poor  nons 
rimmense  eercle  de  la  eréatton,--*  qu  on  ie»  perfeetioa- 
ñera  eocore,  et  qa*ensuite  il  y  aura  des  multitudes,  des 
mUltons  de  rayriades  d*¿tres  que  les  micruscopes  de 
Favenir,  qni  ^évéleroot  tatit  de  choses  encoré,  seroat 
eepesdant  impoissants  a  vous  faire  discerner. 


I . 
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dependan!  —  il  faut  distiifguer  entre  rinconnu  et 
Tabsorde. 

Je  ne  erois  pas  devoir  vaos  faire  des  révélaUoos  com- 
pletes sur  notre  vie  actuelle. 

Mais  je  puis  vous  diré  que  votre  jugement,  votre 
raisonnenient  doiyent  yous  servir  comme  le  flak  au 
cbíen,  comnie  les  cornes  au  colima^n  et  ses  longues 
barbes  h  la  langouste. 

Admettez  que  les  &mes  de  ceui  qui  ont  vécu,  au  lieu 
de  retourner  s'ablmer,  comme  je  soup^onne  que  vous 
le  pensez,  dans  le  grand  foyer  central,  dans  Tocéan  de 
^  vie  et  de  lumiére  oü  la  création  puise  sans  cesse,  — 
admettez  que  ees  ames  conservent  Tagrégation  de 
parcelles  de  molécules  qui  en  a  fait  un  étre  k  part, 
qui  en  a  fait  le  moi  ; 

Admettez,  enfin,  non  pas  rimmortalité  de  Táme  — 
qui  est  hors  de  doutfe ,  —  puisqu'il  faut  admettre  méme 
Vi  amortalité  d'une  goutte  d'eau,  qui  monte  en  vapeur, 
rcioiñbe  en  pluie,  se  confond  dans  Tocéan  ou  tremMe 
et  brille  sur  le  pétale  d'une  rose,  —  mais  rimmortalité 
de  rindividu ;  —  ou  le  maitre  de  toutes  choses  accorde 
il  ees  ames  délivrées  et  fatiguées  de  leurs  chaines  de 
ehair  une  nouvelle  et  différente  existence  en  dehors 
des  relations  tenestres,  —  ou,  s'il  leur  donne  un  rMe 
parmi  les  vivants,  —  ce  doit  étre  un  role  grand,  utile, 
bienfaisant,  eíiicace,  —  ou  du  moins  doux  et  rémuné* 
rateur,  tel  que  d'avertir,  d'éclairer  les  humains,  ou  de 
veiller  sur  les  objets  de  nos  afiections  que  nous  avons  dd 
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abandooner  daos  la  vie.  —  De  plus,  débarrassées  des 
besoins,  des  sens,  des  iDfírmités,  ees  ames  doivent  s'étre 
élevées,  dolveot  avoir  grandi  dans  une  proportion  im- 
mease. 

Eh  bienales  apparitions  dont  on  vous  parle  répondent- 
dles  k  ees  condítians  que  le  jugement  peut  seul 
adiaettre? 

Tous  ees  discours  prétés  aux  plus  iüustres  morts, 
soBt-ils  supérieurs  a  ce  qu'ils  out  dit  et  k  ce  qu41s  ont 
écrit? 

Loíd  d&  Ik,  ils  ue  foot  que  devíner  des  rébus  et  des 
charades  dans  un  laogage  miserable  et  vulgaire. 

Et  ils  seraient  condamnés  a  passer  leur  éteruité  k 
amuser  des  geus  avec  qui,  pour  ríen  au  monde,  ils  n'aih 
raient  consentí  k  causer  cinq  minutes  de  leur  vivant ! 
Ge  serait  un  des  enfers  les  mieu;^  réussis  qu'aient  jamáis 
iaits  les  poetes,  et  le  sort  de  ees  pauvres  ames  serait 
deplorable  —  k  faire  regretter  la  vie  terrestre. 

Si  je  suis  desinendu  k  votre  évocation,  c'est  qu'il  est 
lemps  que  cette  plaisanterie  cesse  —  et  que  vous  lanciez 
sor  les  Spiritistes,  Spiriiualistes  et  Invisibles  un  essaim 
áe  vos  ChAépes.  —  Dieu  vous  a  donné  la  haine  inexo- 
nbie  de  Tabsurde,  du  trivial  et  du  nrasonge ;  —  vous 
aviez  une  mission  et  un  devoir,  —  remplissez-*les,  — 
adieu. 


Le  crayon  tenu  par  Arago  retomba  et  resta  immo- 
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bile  pendant  le  restant  de  la  nuit;  personne  n*osa  le 
ramasser. 

Mais,  au  méme  inslant, — comme  s'ilsenssent  attendii 
son  départ,  comme  si  sa  présence  les  eút  génés,  je  iris 
les  douze  ou  quinze  crayons  que  j*avais  taillés  se  dresser 
et  s'agiler  tous  k  la  fois ;  —  en  vain  j'essayai  de  suivre 
leurs  mouvements,  et  de  lire  ce  qu'ils  tra^ient,  ce  fot 
impossible.  —  Heureusement  les  papiers  sont  Ik  et  je 
Tais  les  transcrire.  —  Outre  ceux  que  j'avaís  evoques, 
d'autres  esprits  sont  íntervenus  sans  que  j'aie  songé  k 
eux  le  moins  du  monde.  Mais  les  ciempiés  d'une 
pareille  íntervention,  oe  sont  pas  rares  aox  séances  de 
MM.  Allan-Kardec  et  Brasseur. 


BIESMER. 

Api  es  le  baqqet,  les  j)asses,  aprés  les  passes,  les 
tables  tournantes ;  —  aprés  les  tables  tournaates,  les 
esprits  frappeurs ;  —  puis  les  tables  écrivantes,  puis  les 
crayons,  les  cartons,  les  planchettes,  etc. 

LA    FTTHIB. 

Donnez-moi  quelques  feuilles  de  lauríer,  que  je  les 
ro&che. 

TBOPHONIUS. 

i 

Voila  de  la  mise  eo  scéne  et  du  charlatanismo 
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I.A    PTTHIS. 

Qn  8aí|t  que  je  ne  rendáis  jaaiais  les  oracles  d' Apollen 
sao»  avoir  juicbé  quelques  feíiilles  de  buríer. 

(D'aprés  les  théories  de  Brasseur,  —  on  frotte  le 
crayon  d'un  peú  de  lanrier. ) 

LA    PYTHIE. 

U  te  sied  bienio  TrophoQÍus, de  parlerde  mise  en 
scéne,  —  avec  ton  antreettes  ballucinations  qui  em- 
péchaient  tes  initiés  -dtf  jámate  rire  de  leur  vie. 

JHissBíkR  • 

■ 

Mon  baque!  í^'est  aiitre  qu^  le  trépied  sur  iequel ,  tu 
t'asseyais . 

LA     PYTHIB. 

Le  baquet  est  ignoble.. 

MBSMBR; 

On  ne  peut  cepeAdajS^t  pas  tromper  toujours  les 
hommes  de  la  méme  maniere. 

l'abbb  db  saint-pibrbb. 
On  les  trompera  done  toujours  ? 

LAIS. 

II  est  impossible  de  ne  pas  les  tromper  au  point 
de  Tue  de  l'amour.  lis  ont  dans  la  tete  un  type  de 
femme  impossible,  qui  ne  ressemble  en  ríen  k  iine 
femme  vivante,  et  auquel  il  faut  s'arranger  pour  ressem- 


,1  t  • 


>  ■    "  .  • 
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bler,  sous  peine  de  ne  pas  obtenir  leur  préciease  appro- 
batían.  11  n'y  a  pas  de  religión  qui  soit  aossi  bardie  dans 
les  nUrades  qo'elle  offre  k  la  crédalité  de  ses  adeptes, 
que  le  cuite  que  ees  messieurs  veulent  bien  nous  rendre. 

UN   PRÉTRB    d'^MMON. 

I 

Une  religión  sans  croyances  contraires  k  la  nature 
et  a  la  marche  ordinaire  des  choses^  n'aurait  aucune 
chance  de  s'établir  :  les  hommes  veulent  étre  trompes. 

iXlMUNDUB. 

Et  en  politique  done !  si  je  n'avais  pas  deshonoré  ma 
mere  Olympias  en  pretendan t  qu'elle  avait  trompé  mon 

peré  pour  Júpiter je  n'aurais  pas  eu  la  moitié  de 

ma  puissance. 

'  romulús. 

Et  moi,  que  n'ai-je  pas  dü  a  la  fable  de  mon  allai- 
tement  par  une  louve! 

'  '       ^  *  "NUMA    POMPlLlilS. 

M'aurait-on  écouté  aussi  bien  sans  la  nympbe  Égérie? 

MANGIN   LE  MARCHAND  DB    CRAYONS. 

Et  moi,  sans  mon  casque  de  pompier,  que  serais-je? 
Combien  vaudraient  raes  crayons? 


i   t.i  "^ 


i,  MAHOMBT. 

Et  ma  cplombe. 

.    .  SOCRATB. 

C'est  par  le  chemin  de  Terreur  qu'il  faut  conduire 
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les  hommes,  mame  h  la  sagesse,  —  sans  cela  aurai^ 
je  imaginé  mon  Démont 

CAGLIOSTRO. 

Ah  5a,  —  pardon  de  vous  hitefronipre,  Socrate, 
mais  est-ce  que  Mangin  est  mort? 

MANGIH. 

Non,  je  suis  assoapi  aprés  un  i>on  diner ;  —  j'ai  laissé 
un  moment  mon  corps,  cemme  on  laisse  ses  habits 
pour  se  baigner,  et  je  suis  venu  parmis  vous,  pour  me 
distraire. 

J'étais  jeune,  puré,  exaltée,  —  dévouée  ^  mon  pays 
jusqu'k  la  mort ;  —  tout  cela  n'aurait  serví  de  ríen  si 
je  n'avais  été  envoyée  ^irectement  par  Dieu  et  si  je 
n'avais  traduit  ainsi  la  mission  quHl  m'avait  indirec- 
tement  donnée,  en  me  donnant  le  coeur  et  l'esprit 
que  j'avais. 

CHARLES  VI. 

Croyez-vous  que  cela  ne  nous  a  pas  servi,  de  laisser 
croire  que  nous  guérissions  les  écrouelles  en  les 
touchant? 

TOLTAIRB. 

C'est  imprudent ;  k  forcé  de  les  toucher,  on  fioit  par 
les  gagner  et  on  devient  crétin. 

SAiirr  LOüis. 
Je  vous  annonce  M.  AUan-Kardec. 
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( Oti  sait  que  c'est  Saint  Louis  qui  annonce  les  visiteurs 
dans  les  séances  de  M.  Allan-Kardec,  —  comme  c'est 
Cbarlemagne  chez  M.Brasseur,  au  Cercle  des  Invisibles.) 

Défiez>vous  de  M.  Brasseur. 

CAGUOSTKO. 

Oui,  c'est  la  bootique  k  cdté. 

chablkíágiib. 

Je  vous  annonce  M.  Brasseur. 

M.    BRASSBCll 

Dites-nous  d'abord  volre  vrai  nom,  —  on  ne  s'ap- 
pelle  pas  Alian  -  Kai*dec .  Dites  si  ^a  se  prononce 
GuiUaume  on  Durand. 

ir.   ALL4N-KABmC. 

M'.  fe  gérant  du  lUbniteur  de  la  Toilette ! 

M.   BRASSBUB. 

M.  le  prudeat  pseudonime! 

CBMKLmULGStE. 

*  4 

Saint  Lonis,  faites  done  taire  votre  bomme. 

SAINt  LOUIS. 

Imposez  silence  au  vótre. 

CHABLEMAGI«rS.  , 

Vous  feites  I^  un  joft  rtiétíer;  —  concierge  de 
M.   Karíec. 
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£t  Yous  done!  garlón  modiste  elbarbier  ei^  sous- 
ordre. 

CHABLEHAGNB.  ' 

Fígaro  rélait. 

bbáumarcbais. 

> 

A  bas  le  sceptre,  maladroit.    . 

U  se  fit  alors  nu  mourement  de  crayws  0i  un  bruit 
de  gríncement  sur  le  papier  tel,  que  j'abattis  les  crayoqs 
de  MH.  Allan-Kardec  et  Bcasse^r,  et  de  Saint  Louis 

et  de  Charlemagne. 

••• 

LE  HAmCHAND  9R  TDUfáKAIW  9UI8SK. 

Si  ze  n'avais  pas  un  aisent  élranger ,  si  ze  ne  m'habillais 
pas  en  léoénl^  on  ne  croirait  pas  que  mon  yulnéraire 
souisse  il  guérit  de  Iqus  les  ttiaux,  du  mal  de  tete  et  des 
eoi€S  aux  pieds,  -^  de  lá  dissenterie,  de  Fapoplexie,  de 
ranarssíe^  déla  phítosophie.  Etmon  confirére le  dentíste, 
— U  s'habille  aussi  en  zénéral  loai,  sans  tela  on  ne  lui 
confi^^it  pas  sa  maesoire,  —  et  il  a  des  domestiques 
habillés  en  eolonels  quí  zouent  de  la  mousique,  sans 
cela  on  ne  lui  croirait  pas  de  talent. 

4 

LE   DIACRE  parís. 

En  a-t-on  fait  des  cabriolés,  et  de  la  calalepsie  et 
des  convulsions  sur  mon  torabeau,  —  dans  le  cimetiére 
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St-Médard  —  en  l'bonnettr  de  Jansenius!  Si  on  ne 
trompait  .pas.  oa  peu  les  bMimes  üas'eimmeraient. 

ÜRBAIN    GRANDIBB. 

Merci,  — avec  cela  on  m*a  torluré  et  brülévif, — 
parce  que  les  ursulines  de  Londun  faisaient  des  culbutes 
et  invoquaient  Asmodée. 

m"*  locisb. 
Peut-on  parler? 

'  «ATfltJBlíf   BRUNBXtJ   (LoUl's  XVII  ). 

J  ^aliáis  préndre  le  crayon,  raais  je  vous  le  cede,  — 
gentille  demoiselle.  —  Qui  étes-vous? 

h"®  louisb. 

Je  suis  la  somnainbiile  de  M"*'  Lafontaine :  douée 
d'un^  figure  prdiuaire, ,  pi^^is .  eip^eesm,  qui  devient 
beíle  dai^s.Ies  grapds  n^i^yiomeiits  >de  la  passion;  — 
je  sí^aurais  jamáis  osé,  ui  nétíie  p«  lae  cainbrer  les 
reins  jusqu'au  demi-cerde,  m  lever  les  yeui  au  cid 
jusqu'a  les  desorbitar,  — oí  faire  certaitts  iii(mvraients 
de  hauches  en.  pi^lic  et  conveni^leinent,  sans  le  pre- 
texte d'une  ei^altation^roduite  par  le  magnéti$nie  ét  k 
musique ;  — -  (a  fait  plaisir  aus  vieux  et  ca  ne  fait  dti 
mal  k  personne. 

Lovis  xvn  (Mathurín  Bruneau). 

Vousavezfini^.Mademoiselle,  ^  mon  tour.  Con^bieo 
de  desastres,  de  révolutions  avez-vous  subís  depuis  qnel- 
que  soixante  ans,  pour  avoir  interrompu  les  traditions 
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de  la  légitimité !  Au  premier  abord  «a  parait  raisonaable 
de  douner  Vempire  au  plus  digae,  comoie  fit  Alexaudre^ 
—  mais,  rappelez-vous  quel  gácbís  suivit  le  régne 
d'Alexaodre. 

Le  plus  digne  est  celui  qui  étaut  le  plus  fort  tue, 
bat,  emprisonne,  exile,  épouvaote  les  autres. 

Pour  mauifester  qu'on  est  le  plus  digue  á  des  geiis 
qui  se  défendent,  il  faut  étre  le  plus  adroit»  le  plus  trai- 
tre,  le  plus  résolu,  le  plus  feroce. 

Si  je  voulais  vous  tromper,  c'élait  pour  renouer  le 
fil  coupé  de  la  tradition  et  de  la  légitimité,  et  vous 
épargner  ce  que  vous  avez  souffert  depuis. 

M.  ALLAN-KABDBG. 

M.  Brasseur,  quand  vous  aurez  fini  de  me  faire  des 

grimaces... 

saiht  LotJis. 

« 

Qa  c'est  vrai  qu'il  fait  des  grimaces  k  M .  Brasseur. 

€HARLBMAGNB. 

Vous  avez  bien  besoin  de  vous  méler  de  ceGi. 

SAINT  LOÜIS. 

Yous  vous  en  mélez  bien,  vous. 

M.  BBASSEUB. 

le  cesserai  de  vous  feire  des  grimaces,  M.  Kardec, 
quand  vous  m'aurez  dil  franchement  comment  on 
prononce  Allan-Kardec. 
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SAiirr  Louis. 
Ta  te  répétes,  mon  fils. 

CKAilI/ElIfAfiNB. 

Pourquoi  qu'on  ne  lui  répond  pas  —  aussi. 

M.    KABDEC. 

Pourva  que  fa  ne  se  prononce  pas  Brasseur^  je  serai 
content. 

M.    BBAI^CH. 

Brasseur  porte  le  nom  de  sob  pére ,  a^  moins :  Berre 
Brasseur  engendra  Antoine  Brasseur,  ^t  (¡enmiU  Fortuné 
Brasseor  —  leqael  je  snis. 

Ici  MM.  Brasseur  et  Kardec,  MM.  Saint  Louis  et  Char- 
lemagne  écrivent  tous^  la  fois  sur  le  niéme  papier,  les 
crayons  s'entrechoquent,  s'épointent,  —  on  se  les  arra- 
che,  7—  le  tumulte  est  a  son  comble. 

ALCmB    tOÜSEB. 

Présiderit,  couVrez-vous. 

ODBY. 

y  cus  n'avez  pas  de  chapea»,  je  vqus  préte  la  tete  de 
Tours  blancde  Ghahabaam. 

>       -  BOSCO. 

ToHS  farceurs!  et  pas  forts. 


to 


*  . -<  w 


i  t  '  '*í  j 


ÍEÉ  'GÜÉPEá 


Le  tumulte  est  k  son  comble,  —  je  n'ai  de  ressource 
que  de  frapper  sur  les  crayons  qui  lombent  et  roulent, — 
de  lelle  sorte  que  la  séance  est  termiiiée. 

On  sait  que  les  espríts  écrivent  tres  gros,  absolument 
comme  quelqu'an  %ui  éerirait  en  tieftaHt>vfn  crayonen- 
mánché  dans  une  table ;  soixante-trois  feuilles  de  papier 
ont  été  couvertes,daDS  cette  memorable  séance  qui  laisse 
loin  derriére  elle  toutes  celles  données  jusqu'k  ce  jour  par 
les  Sociétés  Spirite  et  Spiritualiste,  et  par  le  Cercle 
des  Invisibles,  etc. 

Je  défíe  MM.  Brasseür  et  Allan-Kardec  d'oser  diré 
que  les  cfacüsés  ne  se  ^ont  pas  passées  comme  je  les 
raconte.        > 


,-  ■  > 


«• ' 


»  '«-  *' 
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Mátm  WtouK  et  les  tenues. 


J'ai  souvent  entendu  reprochar  aax  veillards  Tendur- 
eisseáieQt  de  leurs  cceurs.  O  sainte  et  maternelle  Provi-- 
dencCf  que  tu  as  bien  fait !  Helas !  combien  déj^  j  ai 
enterré  de  gens  que  j'aimais  et  de  ggos  que  j 'admiráis! 

Croyez-vous  qu'on  sorte  tout  entier  du  cimetiére, 
quand  on  vient  d'y  entendre  la  terre  tomber  avec  un 
bruit  sourd  sur  le  cercueuil  d'un  ami?  Croyez-vous 
qn'on  n'enterre  rien  de  soi  avec  luí  ? 

Si  un  víeillard,  auteur  dfeKiiiel  la  mort  a  fait  une 
morne  solitude,  sentait  ses  pertes  comme  on  les  sent 
dans  la  premiére  moitié  de  la  vie,  un  grand  age  seraít  ia 
plus  terrible  punition  que  la  Providence  pourrait  infliger 
^  Thorame  • 

Et  pourtant,  au  moment  méme  oü  je  bénis  celte  Pro- 
fidence  d'avoir  diminué  la  sensibilité  du  coeur  des 
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vieillards,  je  pense  que  je  ue  redouterais  ríen  tant  au 
monde,  si  je  dois  devenir  un  vieillard,  que  de  ressentir 
moins  douloureusement  la  perte  de  mes  chers  morts.  Ce 
serait  les  perdre  une  seconde  fois  daos  mon  cceur.  II  en 
est  dont  la  mort  ne  m'a  laissé  qu'une  consolation  :  la 
certitude  de  ne  jamáis  me  eonsoler. 

Nous  faisons  partie  d'un  génératioa  qui  s'en  va.  — 
Nous  avons  été  jeunes,  nous  avons  été  poetes,  quelques- 
uns  le  sont  encoré  ;  —  nos  fils  sont  plus  raisonnables  et 
plus  vieux  que  nous. 

II  faut  en  prendi^e  notre  partí.  —  On  méprise  et  on 
détruit  ce  que  nous  avons  aimé  et  chanté.  —  Le  genre- 
bumain  a  terminé  sa  jennesse ;  íl  entre  dans  son  &ge 
múr,  dabs  cet  age  oú  Totilité,  le  comfort  deviennent 
seuls  recberobés  ;  oü  Targent  prend  le  premier  rang  et 
régne  sans  partage ;  oü  Fon  parle  des  plaisirs  et  des 
goüts  de  la  jeuness^  comme  la  jeunesse  parle  des  jeux  et 
des  jouels  de  Tenfance ;  oü  Yon  traite  avec  le  méme 
dédain  le  cerceau  et  la  poésie,  les  billes  et  le  desinterés- 
sement,  la  marelle  et  Tamour,  Polichinelle  et  le  dévoue- 
ment,  la  toupie  et  Tamitié. 

Nous  renonQons  k  lutter,  mais  que  nos  sérieux,  que 
DOS  hábiles  enfants  nous  permettent  de  ne  pas  les  suivre, 
et  se  contentent  que  nous  les  laissions  aller  ;  qa*ils  noos 
permettent  de  nous  asseoir  sous  les  derniers  sanies,  — 
cet  arbre  sans  produit  sera  bientót  supprimé,  —  et  de 
soupirer  qadques  élégies  sur  ce  que  leur  baute  raison 
va  Caire  dísparaitre*  Aprés,  on  ne  fera  plus  d'élégies,  tout 
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ira  si  bien  !  Les  chemins  de  fer  suppriment  les  voyages  ; 
par  les  chemins  de  fer,  on  va,  Yon  ne  voyage  pas. 

Píos  de  costumes  varias  et  pittoresques ,  plus  "de 
moeurs  bizarres,  plus  de  montagnes,  plus  de  coUines, 
plus  de  fleurs  regardées  et  cueillies  sur  le  bord  des  che- 
mins. 

Plus  de  grandes  foréts  pleines  d'oiseauxet  de  réveries; 
plus  d'immenses  prairies;  plus  de  ees  haies  d'aubépine, 
d'églantiers  et  de  chévrefeuilles  sauvages,  oü  les  fauvet- 
tes  font  leür  nid  avec  la  laine  qu'y  laissent  les  moutons. 
Les  haies  sont  remplacées  par  des  murs. 

Plus  de  ees  toits  de  chaume,  couverts,  du  cóté  du 
dord,  par  la  mousse,  d'un  si  cbatoyant  tapis  de  velours 
Tert ;  ornes,  sur  la  créte,  d'iris  au  feuíllage  aigu,  aux 
flears  vioiéttes. 
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lie  B^mptenr  de  C^ntrebaflAc. 


J'ai  vu  et  entendu,  Tautre  jour,  au  Tbéátre  Italien  de 
Nice,  un  homme  étrarge  appelé  Bottesini,  qui  ayant 
k  choisir  entre  tous  les  instruments  connus,  s'est  decide 
pour  la  contrebasse  comme  le  plus  impossible  de  tous. 

—  Avee,  sur,  ou  plutót,  malgré  cette  contrebasse,  il 
fait  entendre  les  sons  du  violón  et  du  violoncelle  ayec 
une  justesse,une  vigueur,  une  precisión  inexprimables ; 

—  roais  aussi  quel  combat !  II  attaque  son  instrument 
avec  résolution,  mais  non  sans  quelques  précautions, 

—  il  1  élreint,  le  gravit  —  et  le  public  frémit  des  dan- 
gers  que  court  le  musicien. 

Pour  ma  part,  je  place  plut6t  M.  Bottesini  dans  la 
classe  des  dompteurs  de  bétes  feroces,  des  Cárter  et  des 
Yan-Amburg,  que  dans  celle  des  instrumentistes,  des 
Paganini,  des  Bériot,  des  Ernst,  des  Batta,  etc.  —  C'est 
évidemment  une  luUe  et  un  combat,  —  et  si  M.  Botte- 
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sini  semble  parfois  caresfier  sdn  mBArument,  cela  oe  sait 
qu'h  accréditer  certains  bruits  bizarres,  surales  procedes 
qu'on  prétait  a  Cárter,  'a  Van-Amburg,  —  i  Charles,  — 
poor  dompter  et  apprivoiser  les  tigres  et  les  byénes. 
Quoi  qu'ilen  soit,  M  Bottesini  est,  xusqu'ici,  resté  le 
pías  fort  :  —  aiix  rugissements  profonds  de  ranimal,  il 
fait  succéder,  h  sa  volonté,  les  ronrons  félins  du  tigre 
et  des  soBS^  4aa3(^  si  justes,  si  j^^te»  T-^q^rils  ont 
presque  Ju  charme.  On  assure  que  I'Anglais  qui  suivait 
partout  Cárter,  pour  ne  pas  raanquer  d*assister  k  la 
représentalion  oü  il  serait  mangé  par  son  tigre,  s'est 
attaché,  de  méme,  aux  pas  de  Bottesini  pour  voir  le  jour 
oü  il  sera  vaincu  par  cet  impossible  instrument  — 
dowfiléf  Bffis  noQ  apprívoisé. 

Ü.  sélait,  m'a-l-on  dit,  fait  introduire^  en  fra;)(ais 
présenter  —  chez  M.  Lew....  — un  Russe,  qui  est  non 
seulement  un  amateur,  tres  distingué,  mais  encoré  un 
baWle  in^trumen tiste.  —  On  devait  jouer  Ik  —  un  qua- 
tuQr  de  Baethowen,  le  n;^  10,  dans  I^quel  M.  Bottesini 
pr^tcipd^il  forcQr  son  enoemi  k  jouer  la  par  lie  de  vio- 
loacelle.  L'Anglais  espérait  bien  que  c'élait  ce  jour-lk 
qu'il  serait  devoré. 

Eh  bien,  —  le  monslre  s'est  soumis  et  a  admirable- 
meut  obéi  k  son  mailre. 
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PIGTIONNAIRE    RÉALISTE 


FRANgAlS-FRANgAlS. 


ARTISTES  (Protecteür  des  ). — Le  prinee  P..., 

—  posséde  une  des  plus  grandes  fortunes  connaes;il 
s'en  sen  pour  étre  avare.  L'avsffice,  en  effet,  est  une 
passion  qui  n'esi  nulleinent  k  la  portee  des  pauvres 
gens.  On  ne  méprise  que  la  pauvrelé  involontaire  et  dont 
on  souffre,  noiais  la  pauvreté  yolontaire  dont  on  jouit, 
C"est-k-dire  ravarice,  oblient  facilement  reslime  des 
hommes. 

Voici  une  des  inventions  du  prinee  P... 

II  entre  k hi Maison-dOr^Xhemt  oü  on  dine,parcourt 
les  salles  jusqu'a  ce  qu'il  ait  avisé  quelques  personnes 
de  connaissance.  11  hante  un  certain  nombre  de  jeunes 
écrivains  el  de  jeunes  artistes.  Quand  il  en  aper^oit  un 

—  ou  deux  ou  trois  k  une  table,  —  il  s'approche  et 
tend  la  main  d'un  air  bienveillant,  protecleur  et  pa- 
ternel.  —  Eh !  vous  voilk  mon  bon !  il  y  a  longtemps. 
que  je  ne  vous  ai  vu.  Qué  faisons-nous?  Travaillons- 
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nous?  Le   dineur  répond  quelques  mots.  Le  prínce 
s'assied  en  face  de  lai. 

—  II  faut  travailler,  mon  bon,  ¡1  ne  ñiut  pas  s'en- 
dormir  sur  un  snccés. 

II  prend  négligemment  un  radis  et  le  croqae. 

—  Les  jeunes-gens  se  fient  a  leur  facilité.  —  Voilá 
d'excellents  radis.  ■ —  II  prend  un  second  radis,  —  puis 
une  bouchée  de  pain  sur  laquelle  il  étend  du  beurre. 

—  Je  sais  bien  qu'ou  ainie  mieux  diner  k  la  Maison- 
d'Or^  aller  k  l'Opéra  et  faire  Tamour  que  de  travailler... 
Gar^n,  donnez-moi  un  verre ;  —  j'ai  avalé  ce  radis  de 
travers,  il  m'étrangle.  —  Un  peu  de  vin  et  d'eau,  mon 
bon.  k 

—  Voulez-vous  me  faire  Thonneur  de  diner  avec  moi  ? 

—  Non,  je  n'ai  pas  faim,  j'ai  déjeímé  tres  tard.  Je  ne 
dis  pas  de  mal  de  l'amour...  Qa*est-ce  que  c'est  que  ees 
cótelettes-fó? 

—  Cótelettes  Soubise. 

—  A  la  purée  d'oignons? 

—  Oui. 

—  Ah !  parbleu !  vous  étes  plus  heureux  que  moi : 
j'cn  demande  tous  les  jours  k  mon  maitre  d'hótel, 
mais  bast !  c'est  comme  si  je  chantáis...  Elles  paraissent 
tres  bien  réussies. 

—  Voulez-vous  les  goüter? 

—  Seulement  la  purée,  pour  voir. 

—  Garlón,  une  assiette. 

—  Et  un  couvert...  Eh  bien!  cette  purée  est  excel- 
lente.  —  Donnez-m'en  encoré  un  peu.  AUons,  vous  avez 
ajouté  une  cótelette ;  je  ne  la  mangerai  pas. 

II  mange  la  cótelette  et  en  reprend  une  seconde ;  puis 
un  peu  de  purée ;  puis  il  demande  du  pain,  le  gargon 
lui  apporte  en  méme  temps  une  serviette. 
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—  Oh  ^ !  mes  gailhrds,  toos  tods  noorrissez  biea 
povr  des  jennes-geos. — Qn'aTez-Toos  mangé  a^ant  cela  ? 

—  IJD  potage  a  la  bisque  d^écreyisses.  Yoolez-Tous 
qo'oo  Ymis  en  serve?  II  est  excellent. 

—  Non  pas,  je  n'ai  pas  faiim.  C'était  poor  goúter  cette 
porée.  —  Donnez-moi  k  boire. 

—  Gar^n,  da  vin  de  Oíamb^in! 

—  Ca  n'est  pas  poor  moi ,  je  ne  maDge  ni  ne  bois plus. 

—  Le  vin  est  Tersé...  C'est  pour  avoir  votre  avis. 

—  n  D'est  pas  maavais. 

—  J'ai  demandé  ensoite  qnelqne  chose  dont  vous 
mangerez,  j'en  sais  sár. 

—  Pas  ane  boachée. 

—  Yoas?  an  cbasseor  et  an  goarmet?  on  amateur 
de  gibi^? 

—  Cest  done  ane  bécasse? 

—  Otti. 

—  Ah!  si  c'est  une  bécasse...  mais  an  peu  de  la 
croóte  rótie  seoiement. 

Ou  lui  donne  la  croóte  et  ane  aile  ;  il  fait  semblant  de 
ne  pas  s'en  apercevoir.  Un  peo  aprés,  tout  en  parlant 
d'autres  ctaoses,  11  fait  glisser  snr  son  assiette  la  seconde 
aile  et  une  coisse.  ^ 

Et  il  finil  par  diner.  Aprés  quoi  il  dit :  Je  vous  invi- 
terai  quelque  jour  h  venir  faire  chez  moi  —  on  petil 
dinpT  soigné. 

II  appelle  cela  aimer  les  écrívains  et  les  ar tistes, 
el  peot-étre  aossi  proteger  les  arts  et  la  littérature. 

AMANTS.  —  Je  crois  qo'une  personne  qoi  a  du 
coBur  et  de  la  dignité  ne  s'abandonnerait  jamáis  on 
seul  iostant  a  lamoor,  si  elle  ne  croyait  qoe  c'est  au 
moins  pour  toute  la  vie.  Cependant  les  serments  qu'é- 
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changent  deux  amants  son  I  aussi  raisonnables  ipie  le 
seraíent  ceux  qu'échaugeraieat  un  gigot  et  Thomme 
affamé  qui  l'entame.  — Promettez-moi,  dirait  le  gigot, 
d'avoir  toujours  le  méme  appétit  et  de  me  manger 
tout  entier.  —  Jurez-moi,  répondraít  le  dineor,  que 
Tous  n'aurez  ni  os  ni  tendons,  et  que  vous  me  paraitrez 
toujours  aussí  bon. 

AURIFÉRES  (hommes).  —  Je  sígnale  un  grand 
secours  douné  par  la  science  k  la  société  inquiete  et 
haletante. —  Le  mot  haletante  s'expliquera  tout  &  Theure. 

La  société  moderne  veut  de  l'or,  de  Tor,  toujours  de 
l'or. 

Depuis  la  déeoüverte  des  mines  d'or  de  la  Californie  et 
de  rAustralíe,  dans  un  sol  ingrat  qui  ne  produit  qu'une 
richesse  de  convention ,  puisqu'une  autre  convention 
ponrrait  transmettre  la  valeur  de  l'or  k  des  eoquillages, 
comme  á  Otahiti,  ou  k  des  morceaux  de  papier,  comme 
iParis,  k  Londres,  etc.;  —  dans  un  sol  ingrat,  il  s'est 
donné  assez  de  coups  de  pioche  pour  défrieher  une 
grande  partie  des  ierres  incultes,  qui  seraient  devenues 
wne  source  inépuisable  de  richesse  réelle  et  vivante. 

Eh  bien !  la  Californie  el  TAustralie  ne  suíBsent  pas  k 
calmer  la  maladie  dont  je  parláis  derniérement :  la  soif 
de  l'or. 

—  Auri  sacra  fames,  dit  Virgile,  Yoidium  pecunice^ 
I  érysiphe  des  gros  sous,  le  botrylis  de  la  monnaie. 

Des  failliles  ont  lieu  en  Australie.  On  se  plaint  du 
manque  d'espéces  en  Californie.  Ces  fleuves,  ees  mers 
sont  dessécbés  sous  la  soif  de  la  sociélé  haletante.  Par 
suite  de  quoi  les  uns  meurent  mélancoliquement  et  paci- 
fiquement  de  la  pépie,  les  autres  vivenl  enragés.  La 
science  a  dú  s'émouvoir  de  cet  élat  de  choses. 
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Elle  s'est  émue. 

Elle  a  sígnale  des  faommes  égoistes,  composant  une 
valeur  sans  emploi,  an  capital  ambulant,  et  cependant 
improdnctif. 

Ges  hommes  sont  ceux  qui  ont  travaillé  loogtemps  aux 
mines,  ceux  qui  dorent,  ceux  qui  étameot  les  glaces, 
ceux  qui  ciséleut  les  métaux  précieax,  et  aussi  les 
malades  auxquels  les  médecins  ont  fait  avaler  des  métaux 
varíes,  l'or  compris. 

Ges  hommes,  par  Tambition,  par  la  respiratíon,  parles 
pores,  ont  absorbe  une  certaíne  quantité  de  ees  divers 
métaux,  et  les  conservent  accumulés  sans  proiit  póur 
eux-mémes,  sans  ulilité  pour  les  autres,  dans  divers 
organes. 

M.Vergnés,  de  New-York,  s'étant  lívré  a  des  essaís  sur 
la  dorure  et  Targenture  par  le  galvanisme,  avait  absorbe 
une  partie  des  métaux  employés,  et  comme,  aprés  tout, 
Tor  ni  l'argent  ne  se  digérent  comme  des  cótelettes,  il  en 
résultaít  pour  íui  de  graves  incommodités. 

Outre  ees  incommodités  graves,  on  comprend  qu'un 
Américain  devait  éprouver  une  sorte  de  honte  li  se  voir 
passé  a  létat  de  capital  improductif,  de  valeur  fainéante. 

—  Eh  qnoi !  se  disait-il,  je  recele  de  l'or  et  We  l'argent 
et  je  circule  sans  proiit,  sans  intéréts.  Je  suís  une  mine, 
je  suis  un  placer^  ou  potóse.  Mes  veines  sont  un  pactóle 
qui  roule  de  Tor.  Et  je  ne  suis  pas  exploité !  Je  perds 
les  intéréts  et  les  intéréts  des  intéréts  de  moi-méme. 
Je  me  donne  mille  soucis  pour  des  affaires  plus  ou  moins 
incertaines,  et  je  suis  moi-méme  une  affaire.  Les  sages 
grecs  Toat  dit:  »  connais-toi  toi-méme.  »  Dailleurs, 
je  suis  comme  les  avares :  j'arréte  la  circulation  de 
Tor,  j'enfouis  des  capitaux  en  moi-méme.  C'est  me  voler, 
c'est  voler  la  société.  Je  suis  un  mauvais  citoyen,  nn 
membre  inutile  et  nuisible  de  cette  société 
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£l  alors,  M.  Yergsés,  de  concert  avec  M.  Poey,  de 
la  Havaoe,  a  cherché  et  trauí^é  le  mayen  d'extraire  í'or 
et  Targ^nt  que  le  premier  eontenait.  «  A  peine  M.  Yer- 
^s,  dii  le  rapport,  'anait-^il  pkmgé  ses  m»iis  depuis  un 
qiiart  d'heure  dans  un  bain  électro-chimiqne,  au  pdle 
positilif  de  la  pile,  qu'une  planche  métallique  qui  se  trou* 
Yait  éñ  contact  avec  le  p61e  négatif  se  couvrit  d'une 
couched'or  et  d'argenl.  »  Et  M.  Vergnés,  lui,  se  trouva 
guéri,  et  Tor  et  I'argent  qu'il  conteuait  furcnt  rendus 
k  la  circulation. 

Une  femme  disaít,  en  voyant  une  magnifique  forét 
pleine^  d'oraíbrages,  de  muguet,  de  chévrefeuille  et  de 
chants  d'oiseaux :  Quel  malheur  que  ees  belles  choses 
soient  toujours  h  la  campagne,  et  qu'il  faille  quitter 
Paris  pour  les  voir. 

On  a  dit  mille  fois  qu'íl  était  bien  difficile  de  surveillér 
Fexploitation  des  mines.  La  nature  les  a  assez  mécham- 
ment  cachees  loin  des  civilisés,  qui  sont  si  avides  de 
métaux,  qui  ont  Yótdium  pucunioB,  Yauri  sacra  fames, 
le  bolrytis  de  la  monnaie  et  Térysiphe  des  gros  sous, 
toutes  maladies  qui  ne  peuvent  se  guérir  que  homoeopa- 
tiquement  par  les  semblables. 

La  nature  a  place  au  contraire  ees  mines  sous  les  pieds 
des  sauvages,  qui  n'en  savent  que  faire. 

Eh  bien !  une  Sociélé  va  se  creer  par  actions  pour 
Texploitation  des  nombreux  messieurs  qui  se  proménent ' 
sor  les  boulevards,  et-qui  recélent,  comrae  M!  Vergnés, 
qui  de  Tor,  qui  de  Targent,  qui  d'autres  métaux  de 
moins  bonne  compagnie. 

Tel  homme  n'a  pas  cinq  sous  dans  sa  poche,  qui, 
incessamment  fouillé,  trouverait  plnsieurs  louis  en  se 
fouillant  lui-méme.  Outre  Timmense  capital  rendu  a  la 
circulation  et  aux  afiaires,  disons  plus  sérieusement 
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qae,  si  les  résultats  annoacés  sont  constates  et  réels, 
MM.  Yergofes  et  Poey  aaront  fait  une  découverte  qai 
prendra  rang  par  mi  les  plus  belles  de  la  thérapeutique, 
et  ápporlera  uoe  goérison  complete  a  bien  des  gens  qui 
ne  devaient  attendre  que  de  la  mort  la  fin  de  maux 
insupportables. 

ABSURDE.  —  Un  homme  dit  de  moi  que  je  suis 
absurde,  fou,  ridicule;  íl  ajoute  que  je  sais  un  voleur 
et  un  scélérat  digne  de  tous  les  supplices.  —  Je  cqm- 
prends:  cela  veuUdire  que  nous  ne  sommes  pas  du  raáme 
avis  ou  sur  un  livre  nouveau  ou  sur  un  acte  du  gouver- 

nemefit. 


Le  Gérant  responsable,  Dominiqdb  Boivathia 


ALPHONSE    KARR 
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LES    GüÉPES. 


Nice,  20  Novembre  4859. 

Oü  ron  ne  parle  ni  de  polítique  ni  de  littérature,  ni  de  rien 
qui  ait  rapport  k  qaelqu'un  oa  k  quelque  cbose,  mais  tim- 
plement  de  la  peche  k  la  ligoe.  —  De  la  paresse :  — 
Louis  XiV,  Rossini,  etc.  —  Oü  TAuteur  pousse  la  familiarité 
avec  ses  lecteursjusqu'au  point  de  leur  diré  des  vers. 


Oii  11  n'est  qaestl«n  de  rlen^ 
0l  ce  n'est  de  la  péclie  4  la  U^ae. 


Si  votts  parlez  de  peche  devant  un  bourgeois  vulgaire, 
il  vous  interrompra  en  souriant,  ne  pouvant  prendre  sor 
luí  de  retardec  le  moment  de  placer  une  des  cinq  ou  six 
plaisanteríes  qu'il  posséde.  «  La  peche,  díra-t-il,  ah! 
oui,  la  peche  k  la  ligne,  —  toute  la  journée  le  bras  tendu 
pour  prendre  \in  goujon.  »  Et  il  rira,  et  son  oeil  écar- 
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qufllé  ramassera  aotour  de  lui  les  sourires  approbatiís 
^e  Tauditoire. 

Ce  dédain  pour  la  peche,  exercice  pour  lequel  il  est 
conyenu  qu'il  faut  beaucoup  de  patience,  yeot  diré  de 
la  part  du  bourgeois  en  question  :  «  moi,  je  n'ai  pas  de 
patience ;  moi,  je  suis  an  homme  bouillant  etpassionné. » 

On  a  dit :  la  yanité  est  une  passion  ayare  et  chiffon- 
niére  qui  ne  laisse  rien  trainer,  et  ramasse  méme  dans 
les  ordures.  U  est  carieu^  de  suivre  dans  la  conversation ' 
par  quels  détours  on  arriye  k  faife  perpétuellement  son 
éloge.  Pendan t  un  été  que  jepassai  K  la  canipagne  ayec 
quelques  amis,  nous  fimes  cette  observation  les  uns  sur 
les  autres,  et  nous  imaginámes  de  constater  chaqué  ten- 
tative  de  ce  genre  par  deux  coups  frappés  sur  la  table 
ayec  le  doigt  replié.  Quelquo  adroite  que  fftt  la  dissimu- 
lation,  quelque  déguisé  que  fñt  l'éloge,  les  esprits  rendus 
atleiUifs  par  ce  jeu  ne  s'y  laissaient  plus  prendre,  et 
rinflexible  toc-toc  averlissait  l'orateur  qu*il  élait  dévoilé, 
quelquefois  méme  lorsqu'il  était  lui-méme  dupé,  et  ne 
s'apercevait  pas  de  Tarriére-pensée  qui  diclait  ses  paro- 
les. Les  phrases  les  plus  insignifiantes  en  apparence  ne 
sont  pas  exemptes  de  yanité.  Demandez,  le  matin,  k  vos 
botes  comment  ils  ont  passé  la  nuit,  personne  ne  yous 
repondrá  qu'il  a  dormi  comme  de  coutume,  «  comme 
dort  tout  le  monde ;  »  qu  il  a  un  peu  revé,  qu'il  s'est 
une  ou  deux  fois  réveillé  et  rendormi. 

Personne  ne  yeut  étre  «  comme  tout  le  monde ;  »  Fun 
n'a  pas  fermé  Toeil,  Fautre  a  dormi  tout  d'un  somme. 
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—  celui-ci  a  fait  des  réves  épouvantables.  —  Le  premier 
joue  le  po¿te  élégiaque  ou  rhomme  que  ses  profondes 
méditations  empéchent  de  dormir  ;  —  le  second  veut  se 
vanler  d'une  santé  robuste  ;  —  le  troisiéme  a  tanl 
d'imagination ! 

Essayez  du  toc-toc,  entre  amis  intimes,  et  je  vous 
promets  une  serie  d'observations  amusantes. 

Reyenons  k  ceux  qui  trouTent  la  peche  k  la  ligue  une 
occopation  si  ridicule.  —  T&chez  de  savoir  k  quels 
divertissements  ils  se  sont  livrés  bier  et  aujourd'hui. 

—  Les  uns  ont  joué  aux  échecs  et  auí  dames,  —  ees 
jeux  inutilement  laborieux  que  Montaigne  déclarait 
« n'étre  pas  assez  jeux.  »  UnLatin,  jene  sais  pluslequel, 
et  le  plaisír  que  je  vous  ferais  en  retrouvant  son  nom 
est  si  douteux,  que  je  ne  vais  pas  le  chercher ;  un  Latin 
a  dit :  amusez-vous  k  des  riens  si  vous  voulez,  mais  il 
est  honteux  de  faire  des  riens  difficiles.  Turpe  esi  diffir- 
cihs  habere  nugas. 

Ou  il  aura  joué  aux  cartes,  espérant,  k  forcé  d'appli- 
calion,  faire  passer  quelques  écus  de  la  poche  de  ses  amis 
dans  la  sienne.  Joli  plaisir,  ingénieuse  reunión  de  gens 
dont  la  moitié  s'en  va  toujours  triste  ou  mécontente !  et 
pour  ce  résultat  passer  toute  une  soirée  assis  dans  un  salón 
sans  air,  a  prononcer  ees  mols :  coeuir  —  pique  —  tréfle 

—  carrean  —  atout  —  je  coupe  —  je  passe  —  les  hon- 
neurs  —  combien  de  levées? 

Un  des  avantages  de  la  peche  est  celui-ci :  quand  la 
piéce  ne  réussit  pas,  elle  se  sauve  néanmoins  par  les 
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décors ;  —  elle  se  joue  au  bord  d'uae  riviére  ou  sur 
un  bateau,  entre  les  deux  rives.  Des  vieux:  sauIes  arron^ 
diSy  au  feuillage  glauque,  s'élancent  les  peupliers  k  la 
cime  verte ;  les  nénuphars  étalent  sur  Teau  Jeurs  larges 
feuilles  et  leurs  fleurs  odorantes  jaunes  ou  blanches ;  la 
sagíttaíre  lance  de  Teau  ses  feuilles  en  fer  de  fleche  et 
ses  fleurs  k  trois  pétales  blancs  h  centre  lie  de  vin ; 
plus  prés  de  terre,  le  {dantain  d'eau  montre  ses  petits 
épis  d'un  blanc  rosé,  le  wergiss-mein-nicht ,  le  myo-^ 
sotis,  ses  fleurs  d'un  bleu  tendré,  le  jone  fleuri  se 
couronne  de  fleurs  roses  ;  la  bergeronnette  grise  et 
jaune,  la  lavandíére,  marche  sur  le  sable  en  se  balan<- 
(ant  avec  une  gráce  cadencée;  le  martin-pécheurvbleu, 
vert  et  fauve,  s'élance  d'une  rive  k  Tautre  d'un  vol 
droit  et  rapide  comme  celui  d'une  fleche,  en  poussant  un 
cri  aigu.  Les  demoiselles,  les  libellules,  dont  les  ailes  de 
gaze  soutiennent  des  corps  d'émeraude,  de  sapbir  ou  de 
turquoise,  voltigent  au-dessus  des  fleurs  aquatiques. 

Et  l'eau  qui  coule,  par  son  murmure  et  son  aspect, 
vous  jette  dans  de  douces  et  profondes  réveries. 

Comparez  maintenant  k  cette  scene  un  salón  dans 
lequel  régne  une  odeur  confuse  et  nauséabonde  pro- 
venant  de  rhuile  des  lampes,  de  Thaleine  des  hoinmes, 
du  punch  et  du  chocolat  que  Ton  proméne  sur  des  pla^ 
teaux,  des  diverses  pommades  dont  on  a  eñiduít  les 
cheveux  avant  de  les  passer  au  fer,  ce  qui  en  fait  des 
chevelures  frites ;  des  figures  fatiguées,  des  cartas 
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qu'on  remue,  des  grimaees  de  mauvaise  humeur,  etc. 

II  y  a  aussi  la  peche  h  la  mer :  c'est  la  encoré  que  le 
décor  pourrait  bien  sauTer  la  piéce,  si  .elle  avait  besoin 
d'étre  sauvée.  La  mer  u'a  qu'un  défaul :  c'est  que,  quand 
on  la  connait,  on  ne  peut  plus  s*en  passer.  C'est,  de 
l'ayeu  de  tous,  le  spectacle  le  plus  grand,  le  plus  majesh 
tueux  et  le  plus  varié  qu'il  soit  donné  k  Thomme  de 
oontempler . 

Et  si  on  savait  comme  on  devient  sage  au  bord  de  la 
mer! 

II  Tenait  d'y  avoir  en  France  une  grande  commotion 
politique;  j'allai  voir  mes  amís  les  pécheurs  d'Étretgt 
pour  en  jaser  un  peu  avec  eux.  Eh  bien !  demandai-je 
k  Yalin,  le  garde-péche  qui  est  mort  si  malheureusement 
depuis  en  tombant  du  haut  d'une  falaise,  —  que  pensez- 
vous  de  ce  qui  se  passe  ici  ? 

Yalin  me  conduisit  en  face  de  la  mer,  qui  ce  jour-lli 
était  bleue  et  immense  comme  le  ciel,  et  me  la  mon- 
trant  des  deux  mains,  il  me  dit:  «  qué  qu'^  nous- 
fait?  » 

J'aurais  dú  diré  cette  fois  aussi :  qué  qu'$a  me  fait^ 
«  Einerley.  » 

J'ai  Youlu  au  contraire  m'en  melar  ;  mais  je  dis 
aujourd'hui  ce  que  j'aurais  dd  diré  alors :  «  Einerley ; 
qué  qu'fa  me  fait  ?  »  et  j'ai  ajouté,  pour  résumer  ce  que 
j'ai  vu  :  «  plus  ^  change,  plus  c'est  la  méme  chose.  » 

C'est  á  Étretat  que  j'ai  fait  mes  premieres  armes 
comme  pécbeur  maritime;  c'est  la  que  j'ai  fait  une 
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peche  assez  rude,  la  pécbe  du  hareng ;  c*est  Ik  que  j'ai 
vu  les  fréres  Vatinel  prendre  pour  douze  cents  francs 
de  mulets  (muges)  d'un  seül  coup  de  seine. 

II  faut  diré  que  ce  sont  des  gaillards  adroits  et  résoins; 
c'est  du  haut  des  falaises  —  510  pieds  d'élévatioD,  la 
hauteur  de  cinq  maisons  de  Paris  —  qu'ils  guetteut  les 
mulets  ou  les  maquereaux  qui  viennent  frétiller  sur  les 
bord :  alors,  un  coup  de  sifflet  avertit  les  compagnons ; 
on  pousse  k  la  mer  un  canot  sur  lequel  est  place,  k  Ta- 
vant,  la  seine  tou te  paree. 

Le  bateau  s'éloigne  rapidement  k  coups  d'avirons  lents, 

sílencíeux,  bien  maniés ;  la  seine,  dont  un  bout  est 

resté  a  terre,  se  déroule  et  se  dévide  en  décrivant  un 

ampie  demi-cercle  —  ees  seines  ont  k  peu  prés  trois 

cents  pieds  —  puis  on  raméne  Tautre  bout  sur  le  galet, 

et  on  tire  les  poissons  k  terre.  —  Une  des  derniéres 

foís  que  j'ai  assisté  k  cette  peche,  j'étais  k  Étretat  avec 

le  general  Eugéne  Cavaignac;  nous  vimes  amener  sur 

la  plage  des  pelites  collines  de  maquereaux  et  de  caran- 

gues.  Les  carangues  sont  des  poissons  mediocres,  qui, 

d'accord  avec  les  marchands  de  poissons,  font  semblant 

d'étre  des  maquereaux,  comme  les  félans  font  semblant 

d'étre  des  harengs. 

Étretat  est  un  pays  que  Gatayes  et  moi  avoñs  décou- 
Yert,  aprés  toutefois  les  peintres  Lepoitevin  et  Isabey ; 
mais  j'ai  fait  comme  Améric  Yespuce  et  Daguerre  vis-k- 
tís  de  Cristophe  Colomb  et  de  Niepce :  je  liii  ai  k  peu 
prés  donné  mon  nom.  J'ai  tant  bavardé  sur  Étretat  que 
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je  Tai  mis  a  la  mode,  et  qu'aujourd'hui  c'est  une  suc- 
cursale  d'Asniéres.  Le  dimanche,  les  chemins  de  fer  y 
Yomissent  des  Parisieos  par  les  trains  de  plaisir,  et  toat 
doucement  on  est  arribé  k  y  établir  un  siugulier  carna- 
val :  les  pécheurs,  vu  la  solennité  du  dimanche,  s'habil- 
lent  en  Messieurs,  avec  de  longues  redingotes  et  des 
chapeaux  ronds,  —  helas !  ils  n^  s'affublaient  pas  ainsi 
autrefois,  —  et  les  Parisiens,  de  leur  cóté,  arrivent 
déguisés  en  forbans,  se  servant  de  tous  les  mots  marina 
anciens  et  nouveaux,  jurant  a  faire  couler  has  un  vais- 
seau,  et  chantan  t  des  chansons  qui  font  rougir  les  vieux 
marins. 

C  est  h  Étretat  que  j'ai  fait  mon  román  :  le  Chemin 
lepluscourt.  J'en  ai  fait  bien  d'autres  h  Sainte-Ádresse, 
oü  j'ai  séjourné  douze  ans.  Encoré  un  pays  que  j*ai 
découvert,  et  d'oü  j'ai  été  chassé  par  la  foule  et  par 
d'airres  raisons  que  je  raconterai  quelqne  jour. 
Alexandre  Dumas  se  rappelle  peut-étre  le  poisson  de 
iíinq  piedsde  long  que  j'ai  porté  un  matin  au  Havre,  oü 
nous  dinions  ensemble ;  je  laváis  pris,  h  la  ligne,  a  la 
pointe  du  jour.  II  y  avait  eu  un  moment  de'  supréme 
bésitation,  lorsque  le  poisson,  nú  hdut-bar^  tirabt  sur 
un  des  bouts  de  la  ligne,  et  moi  sur  Tautre,  je  m'étais 
demandé  en  voyant  mon  canot  entrainé,  et  moi  un  peu 
tiré  hors  du  canot :  Ah  (a  !  qui  est-ce  dé  nous  deux  qui 
pechera  l'autre?  Est-ce  Thomme  qui  aura  le  poisson, 
^t-ce  le  poissón  qui  aura  Fhomme  ?  Yous  parlez  d'émo-^ 
tions !  il  faut  Tavouer,  et  tout  pécheur  sera  de  mon  avis, 
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dans  ees  instants  de  latte,  tout  autre  intérét  s'efface  r 
patrie,  gloire,  famille,  on  a  bien  k  faire  de  tout  cela ; 
aurai-je  ou  n'aurai~je  pas  mon  poisson  ?  Yoilk  tout  ce 
qui  importe,  le  reste  k  la  gráce  de  Dieu  et  k  la  méchaa- 
ceté  des  bommes ! 
Et  un  poisson  manqué !  Ah !  voilk  le  beau  poisson ! 

APHOBISMES. 

U  n'y  a  de  patrie  que  pour  les  exilés, 
U  n'ya  d'amants  que  les  amants  maltraités. 
Un  poisson  manqué  n'a  jamáis  pesé  moins  d'une  demi- 
livre ;  au  moment  oü  on  met  le  pied  sur  la  plage, 
—  tout  le  poisson  manqué  est  une  espéce  particuliéi^ 
dont  la  croissauce  est  rapide :  ^-  le  soir,  Ü  pese  un^ 
livre ;  —  huit  jours  aprfes,  c'est  un  monstre. 

BXEMPLE. 

Un  jour,  je  releváis  mes  ligues  avec  mon  matelot 
Buquet  et  avec  Gouveley ,  le  dírecteur  du  musée  du  Havre. 

—  Gouveley  teuait  les  avirons,  Buquet  tirait  les  cordes, 

—  moi,  je  ne  faisais  rien.  —  Tout  k  coup  Buquet,  sen- 
tant  des  secousses,  s'écria :  oh !  un  gros ! 

—  Je  ne  sais  pourquoi  Buquet  appelait  Gouveley 
M.  Mouchel,  et  cela  si  obstinément,  qu'il  avait  fini  par 
appeler  les  peintres  des  Mouchels :  —  meilleur  bkbord ! 

—  monsieur  Mouchel,  criait  Buquet  en  tirant  la  ligue, 
rendant  ou  retirant  la  corde  d'aprés  les  mouvements  du 
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pcisson.  —  Avanl !  —  Maintenant  sciez  —  sciez  tribord ! 
aVant  bibord  —  sciez,  sciez  —  c'est  une  raie. 

En  efiet,  la  mer  était  si  transparente  qu'on  apercevah 
k  plnsieurs  brasses  sons  l'eau  le  large  poisson  se  débat- 
tant  et  décrivant  des  zigzags. 

Je  voulus  prendre  la  ligne  k  Baquet,  qni  était  tres 
ému.  —  Buqaet  est  un  vieux  pécheur  qui  a  conservé 
rétnotion  da  poisson,  comme  moi  j'ai  gardé  rémotíott 
du  gibier,  —  ce  qui  me  faisait  diré  un  jour  dan»  une 
luzeme  k  des  perdreaux  qui  s'envolment  avec  ee  brttlt 
crépitant  qui  impressionne  longtemps  le  cbasseur :  né 
voiis  sauvefz  pas,  j'ai  bien  plue  peur  que  vous  I 

Buquet  me  refusa  la  ligne  et  continua  ses  manoeuvres. 
—  Scie^  tribord !  avant  les  deux !  a^ant  done !  nous 
aBons  perdre  le  poi^on !  Ab !  monsieur  Mouchel,.  tous 
n'avez  pas  de  nerf!  Avertít!  sciez  des  deux!... 

E'  ^quet  tomba  assis  sur  un  banc:  parla  faute  dé 
Couveley  ou  par  sa  propfé  fíialadresse,  le  poisson  venait 
de  se  décrocher.  Buquet  était  desesperé. 

—  Ah !  quelle  raie !  disait-il,  —  un  turbot  de  cette 
grosseur-lk  serait  un  fler  turbot !  Aprés  5a,  c'élait  peut- 
étre  un  turbot ;  on  ne  voyait  pas  bien. 

Et  \k  terre,  il  ^isait : 

—  Par  la  faute  de  M.  Mouchel,  nous  avons  manqué 
na  joli  turbot. 

Et  le  lendemain :  c(  j'ai  peché  bien  des  turbots,  mais 
jamáis  je  n'en  ai  vu  de  pareil  k  eelui  que  M.  Moucfael 
nous  a  fait  perdre.  Et  depúis,  il  dit :  —  je  n'aime  pas 
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les  peintres  (les  Moucheis),  k  cause  do  magnifique  tur- 
bot  que  le  Mouchel  du  Havre  nous  a  fait  perdre.  Les 
pdutres,  (a  n'est  bou  qu'a  vous  faire  manquer  des  tur- 
bots ;  et  quaud  il  parle  de  dimensión,  c'est  Ik  sa  mesure : 
c'est  gros  comme  le  turbot  que  M.  Mouchel  nous  a  feíit 
manquer ;  — ce  qui  amena  son  duel  avec  Couveley. 

Un  jour  que  j*étais  dans  ma  cabane,  et  que  Couveley, 
dans  le  petit  jardín,  faisaít  au  pastel  une  de  ees  pispes 
qu'il  reproduit  souvent  si  heureusement,  Buquet  s'appro- 
eha  de  lui,  regarda  ses  dessins  quelque  temps ;  Buquet 
était  rouge  et  avait  les  yeux  ardents.  Tout  k  coup  :  c'est 
pas  ga,  Mouchel,  Ini  dit-il,  vous  m'avez  appelé  maladroit 
et  bei^er  hier. —  II  huí  diré  que  maladroit  et  berger  est, 
aú  Havre,  une  des  injures  les  plus  graves  qui  puissent  étre 
adressées  k  un  homme; — voleur,  canaille,  se  supportent, 

—  mais  on  ne  répond  pas  k  «  maladroit  et  k  berger ; »  cela 
équivaut  k  un  sonfflet .  Je  n'ai  rien  dlt  bier,  ajouta  Buquet, 

—  k  cause  de  M.  Alpbonche,  mais  ce  matin,  j'ma  softlé 
exprés  —  et  je  m'fictie  de  M.  Alphonche  jusqu'k  demain 
matin ; — il  peut  me  chasser,  me  battre,  m'exterminér,  ^ 
m'est  égal ;  c'est  pourquoi,  Mouchel,  moa  bon  ami,  faut 
s'aligner  k  queque  chose — k  ce  que  vous  voudrez — depuis 
l'épingle  jusqii'au  canon ;  —  ou  pour  mieux  diré,  vik 
deux  triques,  deux  bátons  de  longueur  que  j'ai  caches 
dans  l'herbe  ce  matin  —  Tarme  normande,  Tarme  des 
braves;  —  vous  avez  de  Téducation,  vous  devez  savoir 
tirer  le  báton  :  —  c'est  done  k  la  trique  qu'on  va  s'expli- 
(¡mer ;  vous  avez  dit  que  j'étais  un  maladroit  et  un 
berger,  —  c'est  ce  qu'il  s'agit  de  prouver. 
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Buqaet  mit  les  dea£  batons  en  croix,  á  terre, 
devant  Coaveley,  et  fil  la  partie  da  salat  des  bátonnistes 
qui  se  fait  avaat  de  preadie  les  armes ;  oíais  Couveley 
restait  un  pea  étonné ;  ü  faat  diré  que,  quoiqu'il  ait,  en 
effet,  re^a  de  rédacation,  ses  pareáis  ont  n^ligé  de  lai 
iaire  s^prendre  Tart  da  bátOD.  PoarBaquel,  ilramassa 
une  des  armes  et  acheva  le  salat  en  faisant  tourner  et 
silOer  le  báton  aotoar  de  sa  tete,  et  qai  pis  est  aotoor 
de  la  tete  de  Coaveley. 

CouYeley  est  rageur,  il  aaraít  fíni  par  prendre  Taatre 
báton,  et  il  se  serait  Cait  assommer.  Je  eras  devoir  alors 
intervenir ;  mais,  ainsi  qu'il  Tavait  annoneé,  Buquet  se 
flehait  de  moi  josqu'au  lendemain  matin,  et  je  ne  pus 
préserver  Coaveley  qu'en  prenant  moi-méme  le  second 
báton  et  en  désarmant  Buquet  d  'un  coup  heureux  et  bien 
exéeuté,  me  féUcitant  d'avoir  re^a  de  Téducation. 

fintre  mes  bons  souvenirs  de  Sainte-Adresse,  je  dois 
compter  que  j'y  ai  fait  la  pécbe  des  maquereaux  avec 
Ponsard  et  la  peche  des  merlans  avec  Tony  Johannot, 
un  de  eeuiL  de  mes  amis  qui  m'ont  abandonné  trop  t6t 
dans  la  vie. 

Arrétons  ici  ce  discours,  et  terminons-le  par  un 
á]Aorisme. 

APHORISHB. 

V 

La  péehe  est  un  plaisir,  méme  quand  on  ne  prend 
pas  de  poisson. 
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lia  Parease. 


Les  gensde  quelqae  valeurpassént  pfesque  toiis  pour 
paresseux.  Si  la  ehose  est  vraie,  c'est  bien  heureüx, 
car  sans  cela  ils  seraient  un  pea  plus  les  maitres  du 
monde  que  les  autres  ne  le  voudraíent. 

Mais  voyons  un  peu  ce  que  I'jOd  appelle  la  poresse. 

Un  esprit  supérieur  ou  délicat  ne  sert  au  pid)lic  que 
des  fruits  choisis,  des  fniits  sains  et  máfs,  des  fruits 
de  son  propre  jardín. 

Ces  fruits,  il  faut  que  le  germe  s'en  développe  leu- 
tement;  puis  les  fleurs  s'épanouissent  sur  les  arbres. 
Oh!  c'est  alors  le  beau  momentet  la  féte  da  poete i 
c'est  le  moment  de  la  conception ;  c'est  le  moment  oü 
ridée,  encoré  vague  et  sans  contóurs  arrétés,  voltige 
devant  ses  yeux,  cotnme  les  papillons  bleus  dans  les 
luzernes.  Les  fleurs  s'épanouissent,  les  ai4)res  sont  coa- 
verts  n'une  neige  blanche  et  rose,  et  Tair  est  doucement 
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parfumé  d'nne  odeor  que  sentent  senlement  les  d^icats. 

Fuis  fl  faut  arréter  ees  idees,  il  faut  les  f<Mrcer  de 
prendre  un  corps,  il  faot  dessiner  lenrs  contoors. 

Une  petite  bise  firoíde  couvre  la  ierre  de  la  neige 
rose  et  Manche. 

Puis  les  fruits  commencent  k  grossir. 

Puis,  quand  les  fruits  sont  formes,  le  soleil  vient  les 
eolorer. 

Le  soleil  dii  poete,  c'est  le  regard  d'one  femme  aimée, 
c'est  une  grande  pensée,  une  grande  conviction ;  c'est 
la  baine  de  Tinjuste  et  de  l'absurde ;  c'est  l'amour  de 
la  liberté. 

Les  fruits  sont  múrs,  léur  velours  est  teint  des  plu$ 
•fines  Buandes  du  carmin. 

n  s'agit  alors  de  les  cueiUir  et  de  les  choisir,  en  reje- 
tant  eeax  qm  ue  sont  pas  assez  múrs,  ou  ceux  cpA, 
mftris  k  Tombre,  ne  sont  pas  colores,  ou  ceux  qui  ont 
été  ineurtris  ou  attaqués  par  un  inseete. 

Et  l'on  dit :  <(  il  n'y  en  a  guére,  voilk  un  jardinier 
biea  paresseux!  » 

Un  autre,  au  contraire,  secoue  ses  arbres  tous  H» 
matins^  ramasse  les  fruits  verts,  les  fruits  aigres,  les 
íiraits  g&tés ;  puis,  le  panier  au  bías,  va,  soit  au  marché^ 
86át  a  la  maraude.  II  ramasse  tout,  ne  dboisit  ríen, 
ne  jetto  rieo. 

A  la  bonne  heure,  voilá  un  homme  qui  travaiUe! 
.    A  qui  réelletnent  en  ce  lemps-ci  pouiraít^on  repro^ 
char  avec  justice  d'étre  paresseux? 
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Rossini,  par  exemple,  est  regardé  comme  le  type  de 
la  paresse. 

Eh  bien !  Rossini  a  fait  plus  de  quarante  operas ! 
Donnez  a  chacun  de  vingt  inconnus  deux  de  ses  operas, 
et  ees  vingt  inconnus  seront  demain  vingt  musíeiens 
illustres. 

On  montrait  k  un  pretendo  paresseox,  qni  n'a  pnblié 
que  quelques  beaux  livres,  un  ouvrage  d'un  écrívain 
plus  fécond.  «  Tenez,  lui  disait-on,  en  voilk  un  qui  n'est 
pas  paresseux.  » 

II  parcourut  le  livre,  et  dit :  «  toutes  ees  choses-l^, 
les  unes  me  sont  venues  k  l'esprit,  et  je  les  ai  repoussées 
comme  des  préoccupations  inoommodes ;  le^  autres  me 
sont  venues  k  la  plume,  et  je  les  ai  effacées.  » 

Loin  de  reprocber  la  paresse.  aux  contemporains,  il 
est  bon,  au  contraire,  de  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes  de  Texcessive  fécondité  de  la  plupart  d^entre  eux . 

Louis  XIY  ne  donne  pas  de  pepsions  aux  écrivainp. 
Louis  XrV  est  mort ;  c'est  la  premiére  raison,  mais  ce 
n'est  pas  la  meilleure :  la  meilleure  est  que  les  écrivains 
de  notre  siécle  trouveraient  la  pasión  de  Louis  XIV 
trop  chére  et  ne  l'accepteraient  pas.  Le  public,  d'ailleurs, 
ne  permettrait  pas  a  un  écrívain  de  talent  d'étre  pensionné 
de  Louis  XIY.  Un  écrivain  ne  peut  plus  se  donner  au 
cardinal-ministre  comme  M.  Ghapelain,  pas  plus  qa'U 
ne  pourrait  en  acheter  le  bel  habit  de  s^in  colombín 
orné  de  rubans  verts  avec  lequel  ce  bel-esprít  se  presenta, 
póur  la  premiére  fois,  a  Tbótél  de  RambóuiUet. 
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Richelieu  trouva,  dit-on,  fort  mauvais  que  Balzac  ne 
hii  eút  pas  dédié  ses  ouvrages. 

((  Se  croit-il  assez  grand  seignear,  disait  le  cardinal, 
penr  ne  pas  dédier  ses  livres!  » 

Aujourd'hai  tout  le  monde  se  croit  assez  grand  pour 
ne  dédier  ses  livres  qu'k  ses  amis  et  k  sa  maitresse ; 
moi  je  dédie  les  miens  k  Jeanne,  qui  a  sept  ans. 
ÜB  cxemple: 

On  trouve  dans  les  oeuvres  de  CoUelel  une  piéce  de 
vers  ainsi  intitulée : 

«  A  monseigoeur  rarchevéque  de  Rouen,  mcssire 
F.  de  Haurlay,  sur  TApollon  d'argent  qu'il  m'a  envoyé 
ponr  recompense  de  mon  hymne  sur  la  puré  Conception 
de  la  Viei^e,  Van  4634.  » 

D  ^'est  presenté  en  4855  (on  disait  áutrefois  en  Tan 
íe  gráce)  une  circonstance  analogue  pour  la  promul- 
gation  d'un  noureau  dogme. 

9  s'est  fait  sur  ce  sujét  beaucoup  de  vers  et  de  prose, 
aussi  mauvais  sans  contredit  que  pouvaient  Tétre  ceux 
de  Golletet.  Eh  bien  !  monseigneur  rarchevéque  de 
Roaén  n'a  envoyé  d' Apollen  d'argent  k  personne,  ou, 
si  (pielqu'mi  en  a  re^u,  il  ne  s'en  est  pas  vánté. 

II  fant  aujourd'hui  que  Técrívain  vive  de  son  travail, 
6t  en  vive  honorabtement.  De  parasite,  il  s^est  elevé  au 
rang  d't)uvrier* 

Mais  cette  ind^ndance,  il  faut  la  payer.  ón  lá  paye 
60  eed,  que  cbacun  écrit  un  peu  plus  qu*il  ne  le  voudrait 
et  ne  le  devrait; 
Qu'il  faut  porter  au  marché,  sinon  tous,  du  moins 
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presque  totis  les  fruits  du  jardín ;  que  si  Ton  r^ette 
encoré  les  gátés,  il  faut  en  admettre  quelques^uns  qai 
ne  sont  pas  bien  múrs  et  d'autres  qai  sont  de  forme 
imparfaite. 

De  telle  sorte  que,  pour  étre  juste  envers  un  écrivain 
de  ce  temps-ci,  il  faut  le  juger,  non  d'aprés  tout  w 
qu'il  a  fait,  mais  d'aprés  ce  qu'il  a  fait  de  mieux ;  élaguer 
de  ses  oeuvres  ce  que  la  postérité  en  élágueira  et  cé  que 
lui-meme  aurait  préféré  ne  pas  publier. 


y 
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On  nc  se  féne  pA«  atcc  «e«  aiiiÍ«. 


Mi  ^ !  qui  s'est  seryi  de  ma  plume  aujourd'hui  ? 
S'est-il  done  iiítroduit  céans  quelque  poete? 
£tlVt-on  laissé  seul  avee  elle...  la  nuil? 
Elle  prend  sous  mes  doigts  une  allure  inquiete ; 
Refase,  en  se  cabrant,  de  eoorir  jusqu'au  bout 
De  la  ligne,  —  piafiFe  en  mesure,  et  rassemble 
Des  mots  incohérents  choisis  je  ne  sais  oü, 
Disant  je  ne  sais  quoi,  mais  qui  riment  ensemble. 
Je  n'ai  pas  fait  de  vers  depuis  tantót  quinze  ans ; 
D  va  m'arriver  mal,  comme  nos  gars  normands, 
Fermes  sur  leur  bidet  qui  ne  trotte  que  Tamble, 
Se  font  désarfonner  par  des  chevaux  fringants. 

Mais,on  tombe,on  remonte,  et  d'ailleurs,  ^ers  ou  prose, 
le  ^irai  ma  pensée,  et  jamáis  autre  chose. 
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D'avance,  je  suis  sur  de  ne  jamáis  souffirir 
Avec  sa  douce  toíx,  que  la  rime  mlmpose, 
Lorsque  je  peuse  noir,  de  diré  blanc  ou  rose, 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  que  Ton  voit  s*attendrir, 
Et  ceder  láchement  de  peur  de  rappauvrir; 
Car  j'en  ai  vu  plus  d'un,  dévot  k  la  césure, 
Changer  Topinion  qui  génait  la  mesure, 
Et  trahir,  sans  scrupule,  un  tendré  sentiment 
Dont  Tobjet,  k  son  gré,  rímail  peu  ríchement. 
A  parler  nettement,  avant  tout,  je  m'attache; 
Quand  je  devrais  rimer  Mardoche  avec  Eustache, 
Je  n'écrirai  jamáis  que  ce  qu'en  mon  esprit 
D'avance  j'ai  jugé  vouloir  qui  soit  écrit. 
Depuis  moins  de  huit  jours,  voila  qu'on  me  décoche^ 
Dans  deux  papiers  divers,  deux  fois  méme  reproche  : 
De  frapper  trop  souyent  sur  le  méme  ennemi. 
Puisque  vous  répétez  tant  que  je  me  répéte, 
Sans  doute,  il  en  est  bien  quelque  chose,  gazette. 
Causons-en  un  moment,  s'il  vous  plait,  aujourd'hui. 
Entre  ees  vignerons  qui  négligent  leurs  yignes, 
Parce  que,  tout  le  jour,  sans  fatigue  et  sans  fruit, 
Ds  font  Tinspection  de  la  Tigne  d'autrui, 
Je  vais  en  choisir  deux,  les  plus  forts,  les  plus  dignes, 
Et  leur  diré  trois  mots.  L'nn,  grand  homme  inédit, 
Ne  se  répéte  pas,  —  n'ayant  jamáis  ríen  dit... 
Ah!  pardon,  j'oubliais  quatorze  courtes  ligues, 
Qui  Tont  dassé  parmi  les  poetes  insignes , 
En  mil-huit-cent-tr6nte«*un.  C'esl  creux,  fa  ne  dit  ríen ; 
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Kaós  qn'importe^  pooryo  que  cela  rime  bien? 

Bime  ríche,  et  rímaot  aa  moins  poor  quatre  kttreft! 

B  se  placa  lai-méme  au  nombre  des  grands  maltres; 

D  fit  bien  mieox :  ¡1  prít  le  partí  tres  prudent 

D'étre,  k  la  fois,  son  IMen,  son  prétre  et  son  eroyant. 

Oq  TÍt  done  éclater  cette  oeavre  belie  et  rare. 

En  mil-hnit-eent-trente-nn ;  anssi,  depais  cela, 

L'tústoire,  selon  lui,  commence  et  finit  lli. 

ToDt,  ayant  son  sonnet,  n'est  qa'one  nuit  barbare; 

%  depuis  le  sonnet,  lasse  d'on  tel  effort, 

I^  oature  épuisée,  et  forcément  avare, 

Ne  produira  plus  ríen,  pendant  longtemps  encor. 

SoQ  soonet  c*est  une  ere,  une  apoque,  une  hégire; 

Toat  ce  que  Ton  peut  faire,  et  ce  qu'on  peut  écrire 

^  date  ainsi :  c'était  cent  ans,  dix  ans,  un  an, 

^it  avant,  soit  aprés  ce  sonnet  étonnant, 

Q^'oa  ni  parsátre  un  soir,  comme  en  la  plaine  blene, 

^0  a  TU,  de  nos  jours,  une  comete  a  queae, 

^\ñ  chére  aux  gourmels,  date  qu'on  Yoit  encor 

^ux  ToAtes  des  caveanx  inscrite  en  lettres  d'or. 

I'ai  oni  diré  par  Tun  de  ses  amis  Intimes, 

Que  Ton  a  yu  Tauteur  de  ees  quatorze  rimes, 

Demaoder,  un  peu  gris,  le  soir,  au  cabaret, 

^  vib  récolté  Tan  qu'apparut  le  sonnet. 


^Qí-ci,  gosier  sec,  qui  ne  bpit  Thippocréne 
Qü'en  sQucoupe  d'un  autre,  écrivain  tire-laine» 
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Qui  s'eQ  Ta  détroussant  les  poetes  la  nuit^ 
En  habit  d'arleqoin  fait  de  haíUoiis  étranges, 
De  lambeaux  rariés  prís  aii  mauteau  d'aatroi^ 
Sans  songer  prademment  qu'k  son  risible  habit 
Je  ponrrais  réclamer  bon  nombre  de  losanges, 
Me  reproche,  h  son  tonr,  d'avoir  parfois  repris 
Dans  des  Hvres  k  moi  des  morceaui  déjk  mfe, 
Et,  comjne  un  vrai  voleur,  ailleurs  de  les  remettre«. . 
II  me  semble  un  laquais,  tfui  trouve  que  son  maltre^ 
Avant  de  les  qnitter,  use  trop  ses  fa¿its. 


Ce.  n'ést  pas  &  ^eux-lk  que  je  dois  rendre  c^uppte. 
Car,  "moi,  je  ne  suis  pas,  k  yrm  diré,  un  auteur ; 
Lorsque  sur  le  papier  je  jase  oa  je  raconte. 
De  parler  au  public,  non,  je  n'ai  pas  rhonneur. 
J'ai  moB  pttblie  k  moi,  mon  petit  auditoire;  . 
Encoré  esl^l  épars  en  cent  endrmts  div^s. 
Quand  je  trouve  une  idee  au  fond  de  Técrit^re^ 
Je  le  prends  un  k  un,  pour  lui  diré  mes  vers. 
Qu'ils  soient  beaux  ou  mauvais,  qu'ils  soient  tristes  oa 
Je  parle  k  des  amis,  je  parle  sans  fa^on,      [drolo». 
Jamáis  ils  n'ont  sifflé  ni  haussé  les  épaules. 
L'un  m'attend  sur  la  rive  oü  d'un  léger  frisson, 
Sous  un  vent  parfumé,  tremble  Tombre  des  sanies; 
L'autre,  au  coin  de  son  feu,  quand  la  rude  saison 
Fait  sonner  les  vitraux  de  la  vieille  maison; 
Un  autre  \ií  mon  livre  en  son  humble  mansarde. 
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Oü  loge  l'espéraaoe,  oii  le  »oIeil  regarde 
A  travers  le  réseau  des  liserons  en  flenr. 
Non,  non  je  ne  suis  pas  un  vérítable  antear! 
Comme  un  paon  vétu  d'or»  de  sapbir,  de  topaze, 
Un  véritaUe  autenr,  aussitdt  qu'il  écrit, 
Arrondit  au  soleil  et  fait  briller  sa  pbrase, 
n  attaque,  íl  défend,  il  bat,  il  cbante;  il  rit, 
Pour  faire  diré  aux  gene :  mon  Dieu,  qu'il  a  d'esprít ! 
U  ne  s'exposera  qu'k  d'a^arentes  noises, 
£t  sil  livre  un  combat,  sacbez-le  súrement, 
C'est  un  combat  brillant  oü  les  armes  courtoises 
Ne  doivent  pas  frapper  fort,  mais  élégamment. 
Moi,  je  suis  un  soldat,  et  quand  je  fais  la  guerre, 
C'eát  que  je  veux  avoir  mon  enneroi  par  terre. 
Correctement  plaoés  sur  leur  souples  jarrets, 
On  ?oit  Íes  amateors,  dans  les  salles  d'escrime. 
De  tierce,  de  seconde,  et  de  qmrie  et  de  prime 
Amuser  les  regards  par  le  jen  des  fleurets ; 
Mais  quand,  sur  le  terrain,  une  lame  pointue. 
Si  Yous  ne  la  parez,  parfaitement  vous  tue. 
Ce  n'^st  plus  un  spectaele,  et  les  plus  beaux  tireurs, 
De  coups  peu  varíes  vous  feront  spectaeteurs. 


Qaand  la  justice  tient  un  brigand  émérite 
Écbappé  de  Toulon,  alors  qu'elle  l'invite 
A  retourner  orner  le  bagne  un  lustre  ou  deux, 
n  pQurrait  r^odier  au  juge  une  redite: 
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((  Ah!  Tous  vQus  répétez,  MoDsiear,  e'est  enouyettx; 
J'aime  mieui:  m'en  aller,  c'est  par  trop  monotone.  » 


Quand  un  cheval  rétif,  refusant  le  travail, 
ReQoit  des  coups  de  fouet  au  milieu  du  poitrail, 
Jusqu'k  ce  qu'au  devoir  enfin  il  s'arraisonDe, 
(G'est  la  regle,}  il  pourrait  beñnir  k  l'écuye-r: 
«  Encor,  encor,  encor !  la  devrais  varier ; 
Toujours  au  méuie  endroit,  de  ton  fouet  tu  me  cingles. )» 


Ma  justice  a  son  glaive,  ainsi  que  son  fléau ; 
J'ai  divisé  le  glaive  en  des  milliers  d'épingles; 
Mais  des  récalcitrants,  j'ai  bien  soin  que  la  peau, 
Quand  je  rends  les  arréts  de  ma  justice  breve, 
Ait  son  compte  et  re^oive  en  détail  tout  le  glsáve. 


Quand  le  Christ,  exer^ant  de  prudentes  rigueurs, 
Et  donnant,  par  malheur,  un  inutile  exemple, 

Fit  un  fouet  du  cordeau  dont  on  pend  les  videurs, 
1}  mena  les  marcbands,  sans  craindre  leurs  clameurs, 
En  les  fouettaat  toujours  jusqu'aux  partes  du  temple. 


On  peut  bien  partager,  sans  se  croire  un  nigaud, 
Avec  Catón  Tancien,  un  mtoie  vértigo : 


NOVEMBRE   1859.  25 

Eh  Uen,  pendant  áix  ans,  43a  Yoie  mále  et  sévére, 
Soit  qu'il  fút  qoesüon  cu  de  paix  ou  de  gaerre, 
D'aqueducs  ou  d'égouts,  ou  de  toute  autre  a&ire, 
Finissait  en  disant :  Delenda  Carthago. 


On  De  put  obtenir  de  lui  d'autre  haraugue. 
Enfín,  lorsqu'il  mourut  le  gosier  un  peu  sec, 
Pour  varier  sa  phrase,  en  la  ehangeant  de  langue, 
A  quatre-vingl-cinq  ans  il  apprenait  le  grec. 
On  le  laissa  crier  et  mourir;  mais  Garthage 
Ne  lui  survécut  pas  bien  lougtemps  sur  sa  plage: 
Trois  ans  aprés  sa  mort,  Scipion  Émilien 
Brúla  Garthage,  et  fut  le  seeond  Africain. 


Qa'oD  s^siége  une  viQe,  alors  qu'en  la  muraille 
Le  canon  bien  pointé  fait  enfin  une  entaille, 
On  ue  s'avise  pas  de  tirer  autre  part ; 
On  élargit  la  breche  oü  passe  le  soudart. 
Demandez  au  boxeur :  eroyez-vous  qu'il  s'amuse 
A  frapper  Cour  k  tour,  pour  varier  son  coup, 
Son  adversaire  au  firont,  au  flanc,  aux  yeux,  partout? 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi,  croyez-moí,  qu'il  en  use : 
Quand  un  coup,  bien  porté,  fait  sa  marque  en  bon  lieu, 
Son  poing  ne  cherche  plus  et  ne  vise  qu'au  bleu. 
Mais  que  le  che^al  marche  et  le  brígaad  s'amende, 
Que  Garthage,  sous  Therbe,  ait  ses  murs  sdiNktius, 
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Qa'a  terre  le  boxear  baisse  ses  poings  Tainens, 
Que  le  ciel  do  bon  Dieu  moins  ^  faux  poids  s^  vende, 
Qu'on  soit  moins  catfaolique  et  cbrétien  un  peii  plus, 
Si  je  frappe  un  seul  coup  que  Satán  me  le  rende. 


Le  mal  vient  seul.  On  n'a  que  le  bien  qu'on  arrache. 
Oui;  j*ai  parlé  dix  ans  sans  tréve  et  sans  reláche, 
De  ees  spéculateurs,  banquiers  de  grand  chemiu, 
Auxquels  l'État  a  mis  Fespace  dans  la  main ; 
Ges  enormes  cochers  qui,  la  chose  est  noloire, 
D'avance  ont  partagé  des  millions  pour  boire, 
Infligeaient  la  ^rture  au  routier  indigent, 
Goupable,  au  premier  chef,  d'avoir  trop  peu  d'argent. 
J'ai  póursuivi  dix  ans,  de  mes  piqúres  acres, 
L'État  imprévoyant,  le  bánquier  inhumain, 
L'autorité  distraite,  et  ce  peuple  gamin 
Si  sévére  k  ses  rois,  si  docile  k  ses  fiacres. 


On  me  disait  alors,  toüt  comme  maihtenant: 

Cet  homme,  bien  souvent,  nous  dit  la  ménie  cbose! 

Ennuyeux  rabácheur !  écrívain  ruminant ! 

Mais,  je  continuáis,  et  j*ai  gagné  ma  cause, 

Et  cela  bien  souvent;  j'ai  fait  k  maint  abus, 

Par  cet  entétement  qui  jamáis  ne  repose, 

Lacber  prise:  ceux-lk,  je  n'en  parlerai  plus. 
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Mais  il  m  est  encoré,  et  fort  je  m'en  soucie, 
Qai,  sans  étre  ébranlés,  ont  soutenu  mon  choc 
De  marbre  de  Paros  quand  on  yeut  fendre  uo  bloc, 
En  vain  on  frapperait  sa  surface  durcie, 
De  Tacier  irisé  d'uD  sabré  de  Damas, 
L'acier  s'ébrécherait,  ct  D'entamerait  pas 
Le  marbre  blanc  et  3ar  qai  se  fend  en  éelats 
Sous  Teffort  obstiné  de  i'incessante  scie. 


Du  vers  imitatif,  que  dites-vous  lectear? 


Daos  la  íoule,  an  larron,  dans  une  pauvre  poche, 
Yole  quelques  gros  sous,  et  je  crie :  au  voleur ! 
Mon  bomme,  un  peu  plus  loin,  enléve  une  sacoche, 
Dossé-^je  ma^  rimer,  je  recrié:  au  Yoleur ! 
Luí  cri^ :  au  rabácheur !  Tous  me  cberchent  querelle : 
«  G'est  répéter  toujours  la  méme  kyrielle; 
C'est  n'ayoir  k  son  luth  qu'une  seule  ficelle ; 
C'est  enauyer  les  gens  qu'on  devrait  amuser . » 
Pour  nc  pas  rabácher,  il  faut  que  je  le  nomme 
Yoleur  au  premier  vol,  au  vingliéme,  honnéte  homme, 
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Gomme  fait  tout  le  monde.  Autrement  en  user, 
C'est  étre  malveillant,  se  singulari^er. 
n  faut  coDsidérer  la  grosseur  de  la  somme: 
On  yole  dix  écus,  ou  gagDe  un  million ; 
Quand  on  est  pendu,  c'est  pour  prendre  du  billón. 
La  honte  est  grande  alors  que  la  somme  est  pethe ; 
Étre  infime  gratis,  c'est  honte,  —  et,  cher,  méríte. 
Yoleur  n'est  pas  un  nom  dont  on  doive  affubler 
ün  homme  que  Fon  peut,  k  son  tour,  sous-voler... 
Sans  tréve  et  sans  repos,  dans  leurs  devoirs  suUimes, 
Le  gendarme  et  la  loi  veillent  sur  les  centimes, 
Mais  les  louis,  il  faut  par  soi-méme  y  yeiller. 


De  méme,  quancPon  tue  un  homme,  on  est  infame; 
L'oraleur  du  parquet,  k  tue-téte  reclame 
Votre  mort  et  Tobtient,  et  la  foule  applaudit. 
Mais  tuez  lesjoíianants,  et  brúlez  les  chaumiéres^ 
Si  votre  nom,  au  loin,  cpmme  un  glas  retentit, 
Et  si  Yous  décimez  des  nations  entiéres, 
Sur  votre  piédestal,  tout  formé  de  ses  os. 
Le  peuple  applaudira.  Pour  quelques  tabatiéres. 
Les  rimeurs  vous  mettront  aú  nombre  des  héros. 


Un  pauvre  chamelier,  demi  mort  de  misére, 
Dans  une  ville,  un  jour,  prit  un  pain,  le  mordit... 
Le  marchand  Tarracha  de  ses  dents.  Le  cadi 
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Luí  fit  nn  long  discours  fort  moral,  et  loi  dit: 
C'est  cent  coups  de  báton,  soos  les  pieds,  mon  cher  frére, 
Qu'il  Yous  en  coútera,  pour  apprendre  k  mieux  faire. 

Le  chamelier,  boiteux,  écloppé,  s  en  alia, 
Disant :  c'est  un  peu  cher...  une  boucbée !  Allah ! 
Je  m'y  serai  mal  pris ;  la  le^on  est  utiie. 

II  courut  la  campagne,  et  puis  il  rassembla 
Cent  autres  chameliers,  d'un  appétit  hostile, 
Torche  et  báton  en  main,  il  surprirent  la  ville, 
Tuérent  cent  manants,  brúlérent  vingt  maisons. 

Puis,  rassemblaut  le  peuple  en  la  place  publique, 

Dsdonnérent  du  fait  d'excellentes  raisons, 

Oa,  du  moins,  des  raisons  qu'on  jugea  sans  replique. 

« 

«  De  ce  qui  s'est  passé,  ne  gardez  nul  chagrín  ; 
Notrechef,  consullant  votre  intérét  unique, 
Accepte  le  fardeau  du  pouvoir  souverain.  » 
Lors,  on  cria :  vivat ! 

Le  front  dans  la  poussiére, 
Lecadi,  tout  tremblant :  «  adatante  lumiére ! 
O  vertu  sans  égale !  étoile !  astre  divin  ! 
L'humble  justice  attend  tes  ordres  en  silence. 
Mais  permets  qu'elle  jette  enfin  cette  balance. 


30  LES   GÜÉPES 

Ridicule  attríbut  dont  on  charge  sa  main, 
Qui  gene  I  manier  le  glaive  en  conseienee.  » 


Eh !  dit  le  chao^lier,  c'est  une  connaissanee ! 
Gadi,  qa'arez-Yous'  fáit  da  realaat  de  mon  paia? 
Je  croís  qu'on  y  peut  mettre  ua  peu  de  eootitare, 
Sauf  Yotre  avis.  Merci,  la  le^u  étaít  dure, 
Mais  je  suis  corrige ;  je  ne  sois  pas  si  fou, 
Coonaissant  les  secrets  d'uoe  morale  pnre, 
Que  de  voler  jamáis  un  petit  pain  d'un  sou. 

m 

Yous  preñez  un  foulard,  gare  les  commisssaires ! 


Mais  si  YOUS  ne  Yolez  jamáis  que  des  lingots, 
De  ce  qu'on  pensera  ne  yous  tourmentez  guéres; 
Vous  serez  demi-dieu,  —  yous  aurez  yos  cagots. 


Yoilk  ce  qu'on  me  dit,  et  ce  que  je  repousse ; 

te 

D'un  monde  un  peu  meilleur  la  croyance  m'est  douce. 
A  ceci  j'ai  borne  mon  humble  ambition : 
C'est  que,  gráce  auxclameursqu'obstinément  je  pousse. 
Les  traitres,  les  méchants  et  les  sots  ne  pourron  t 
luYoquer  le  bienfait  de  la  prescription. 
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Sans  trop  croire  aux  cadis,  je  crois  á  la  justice ; 

Sans  trop  croire  aux  imans  j'e  crois  au  Diea  propioe 
Qui  s'est  logé  trés-haut,  el  qui  ne  noos  permei 
Que  des  opinions,  gardant  poar  lui  le  irai; 
Qoi  laísse  l-homsie  faire  une  apparente  route, 
Marcher,  piétiner  avec  un  yain  fracas, 
Mais  daos  an  cercle  exact,  et  ne  nous  permet  pas 
De  détrnire  un  brin  d'berbe,  et  de  perdre  une  gouite 
De  rimmense  Océan,  de  ce  grand  ciel  den  bas. 

n  met  les  choses  haut  qu'il  ne  veut  pas  brisées ; 
Chaqué  siécle,  peut-étre,  il  abaisse  un  regard 
Pour  réparer  un  peu,  si  nos  billevesées 
Avaient,  par  cas  fortuit,  amené  quelque  écart; 
Et  fait,  grand  horloger,  Tavance  o,u  le  retard. 

Dans  les  projets  de  rhomiñe  et  ses  folies  visees, 
La  ProTidence  a  du  se  garder  une  part : 
G*est  ce  que  le  vulgaire  appelle  le  hasard. 

Je  crois  k  la  ss^esse,  en  riant  des  sopbistes; 

Je  crois  k  la  morale,  et  crains  les  moralistes; 

m 

Je  hais  les  raisonneurs,  et  crois  k  la  raison ; 
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Et,  quand  je  vois  la  flamme  envahir  la  maison, 

Sans  yarier  mes  mots,  en  dépit  des  puristes, 

Je  crie:  au  feu!  au  feu!  au  feu!  accourez  sus! 

Sans  me  préoecuper  de  meé  troís  iatus. 

le  tiens  quHI  n'est  besoin  de  meillenres  barangues, 

Tant  que  la  flamme  áu  del  darde  ses  rouges  langues^ 

Qu'il  faut  persévérer,  nu-jand[>es  et  nu-bras, 

A  jeter,  d'une  main  obstinée  et  bardie, 

De  l'eau  tant  qu*on  n'a  pas  étouffé  Tincendie, 

Dut-on  ¿clabousser  par  d'bumides  éclats 

Et  gáter  le  pourpoint  de  quelques  délicats. 


Le  Gérani  responsable,  DomiaQui  Bonátbba. 


POST .  SCRIPTUM. 


GHRONIQUE    DE    NIGE. 


Nlce,  20  Novembre  4859. 


A  Monsiear  Adubn  ^**,  á  París. 


Yous  ine  demandez,  ipon  cher  Adrien,  si  vous  pouTez 
venir  k  Nice  et  tous  y  établir  en  tous  y  livrant  k  l'exer- 
cice  de  votre  art. 

Je  vais  vous  m^Ure  k  méme  de  resondre  vous-méme 
la  question  que  vous  me  faites,  en  vous  racontant  ce  qui 
s'est  pa^  i^i  il  y  s^  qnelqnes  mois. 

Vous  connaissez  Tingénieur  K***  —  vous  savez  quil 
est  avantagensement  connu  en  France,  en  Belgique,  en 
Angleterre,  dans  tous  les  pays  industriéis, —  vous  savez 
qu'il  est  Tauteor  de  travaux  et  de  constructions  de  pre- 
mier ordre,  usines,  bátiments  d'exploitation,  maisons, 
églises,  etc.;  vous  savez  encoré  qu'il  a  obtenu  plusieurs 
médailles  aux  Expositions  Fran^aises,  et  qu'il  a  été 
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decoré  de  la  Légion-d'Honaeor,  il  y  a  quelques  années, 
comme  un  des  premiers  ingénieurg  frangís,  pour  servi- 
ees  notoires  rendus  k  ríudnstrie,  etc. 

II  était  Tenu  á  Nice  pour  des  affaires  de  famille,  et  se 
proposait  d'y  passer  quelques  mois  en  attendant  la 
saison  favorable  pour  des  travaux  importants  dont  il 
devait  s'occuper  en  France,  dans  le  dépa'rtement  de  la 
Gironde.  II  rencontra  chez  le  parent  qu'il  était  venu  Yoir 
un  certain  comte  R^**  —  qui  le  consulta  sur  Tacquisi- 
tion  qu'il  avait  faite  d'un  terrain,et  surles  constructions 
qu'on  pourrait  y  élever,daiis  eertaines  conditions.  K*** 
répondit  obligeamment ,  visita  le  terrain,  donna  des 
conseils,  íit  un  dessin,  etc.  —  Enfin,  on  en  arriva  k 
ceci,  que  K^^^  qui  avait  eoeore  du  temps  devant  lui, 
se  chargea  de  diriger  la  construction  d'un  petit  chalet ; 
—  il  fit  un  devis  approximatif  áes  travaux,  qui  s'élevait 
k  15,000  frafiCB; 

Y^iis  savQz  que  les  ingénieurs^  architectes,  etc., 
sont  payés  proportionnellement,  —  c'est-íi-dire  qu'il 
y  avait  dam  «ette  afikire  pour  K"^."^"^  quelques  caitaines 
de  frasea  k  f^nier,  —  c'est'-k'<lire,  en  trois  mois,  k 
peu  prés  ce  qu'il  gagse  d^ordípakre  en  une  s^naine. 
Am%i  lae  de«aanderez-vous  ce  qui  le  poussak  k  se  char- 
ger  4e  celte  bagatelle.  —  Voici  la  raíson :  Nice  est  en 
arlare,  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoupd'autres ; 
si  une  Odttstructíon  d'un  siyle  nouveau,  pittoresque, 
legante  et  peu  dispendieuae  réussit,  se  disait  E"^^^  je 
pourrais  bien  venir  y  passer  mes  momeats  de  loisir  et 
ds^s  que^pie»  annóes  m'y  établir  tout-k«6ik. 
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Mais  letraTdil  íl  peine  eomiikencé,  les  rtimecirs  áoúrdeé 
commencent  k  courir ;  —  k  Nice,  comme  dans  tomes 
les  vñles  exeroant  la  mente  industrie,  I'étranger  est 
consideré  comme ^ne  proie,  et  on  ne  souffire  pas  patieA- 
ment  qu'il  essaye  d'échapper  k  cette  destioatiom. 

Or,  représentez-vous  un  ehasseur  qui,  dans  un  pays 
médiocrement  giboyeux,  entend  du  bruit  dans  uri 
fourré.  —  ah,  —  est-ee  un  iaisan?  est-cfe  un  lápin?  un 
chevreuil  peut-étre?  II  retient  son  haleine,  ii  arme  son 
fusil,  —  et  il  volt  sortír...  un  cfaasseur  edmme  hií. 

Le  C*  R^**  est  un  faomtne  que  je  crois  juger  fáTora- 
blement,  en  disant  qn'il  est  extrémément  fafl^le ;  —  dé 
ce  jour  i!  fut  on  butte  aux  iostnuatioiís  de  toas  genres 
déla  part  des  géométres,  mattres  ma^ons,  etc.,  aux- 
quels  est  litrée  la  fabrícation  des  maisons. 

Cependant  la  construction  avanoait,  les  matériaux 
étaient  sur  les  chantiers ;  —  le  C**  R^**  demanda  qiiel- 
ques  modifications  aux  plans  acceptés,  —  entr'atitres, 
Texhaussement  des  fenétres  dans  la  crainte  d'üne  atta- 
que  du  dehors,  etc.;  —  K**"*^  proposa  quelques  amflio- 
rations  qui  furent  admises ;  —  enfin  il  arriva  un  moment 
oü  K*"^"^  annon^^a  au  comte  que  le  devis  approímmatif  de 
i  3,000  fr.  serait  défínitirement  dépassé  de  2000  ou  5000 
francs.  G'est  h  le  peché  des  archítectes ;  -^  et  ceux  qui 
ont  fait  construiré,  savent  s'iis  en  ont  jamáis,  étéquittés 
pour  cette  différence. 

Mais  alors  le  comte  R*=^*,  soit  qu'il  fftt  tout-^i-fait 
halluciné  par  les  obsessions  sournoises  dont  il  était 
robjet,  soit  qu'il  maitíquáf  de  fonds,  oonmte  je  Tentendis 
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diré  alors  h  son  ami,  son  conseil  et  son  aToué,  remplit 
la  vrlle  de  sesplaintes,  et  refusa  dedonnerTargent  néces- 
saire  ^  K^'^'^,qai  avait  déjíi  fait  pour  les  ouvriers  I  avance 
de  quelques  centaines  de  francs. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails :  E'^'^,  d'abord 
láchement  et  clandestinement,  pais  devant  un  tribunal, 
est  acensé  d'ayoir  détourné  k  son  profit,  d'avoir  volé 
les  sommes  que  le  C**  R***  avait  livrées  k  ftir  et  mesure 
des  achats  de  matériaux,  etc. 

Le  prócés  s'engage  sur  ce  point,  —  les  deux  parties 
demandent  une  expertise,  —  K***  accepte  les  experts 
qu'on  propose,  —  il  ne  s'informe  pas  de  leur  capacité; 
pourvu  qu'iis  ne  soient  pas  des  brigands,  ils  suiBront  , 
pour  leur  mission  qui  consiste  k  expertiser  la  valeur 
des  matériaux  sur  le  chantier,  et  des  constructions  déjk 
faites ;  Texpertise  se  fait;  pendant  ce  temps,  les  bniits 
les  plus  absurdos,  les  plus  bétes,  les  plus  in&mants 
circulent  tout  bas, — K***  n'est  pas  ingénieur ,  il  est  bon- 
netier,  —  il  a  mis  dans  sa  pocbe  juste  9,000  fr.  sur  les 
11,000  re^us,  —  on  ne  trouvera  pas  pour  5000  fr.  de 
matériaux  sur  le  chantier.  —  Pour  abréger,  en  compte^ 
rond,  on  dit  que  K**^*  a  volé  12,000  fr.,  1000  de  plus 
qu'il  n'a  re^u. — Sil  va  se  promener,  on  annonce  qu'il  est 
en  fuite,  —  que  les  carabiniers  sont  k  sa  poursuite,  etc. 
Le  jour  de  Taffaire  arrive,  -^  le  rapport  des  experts  est 
lu  k  Taudience ;  de  ce  rapport  et  des  explications  données 
subsidiairement  par  K"^**  au  tribunal,  il  resulte  que  — 
les  11 ,000  fr.  et  quelque  chose  de  plus  sont  sur  le  ter- 
rain,  representes  par  les  matériaux  fA  les  tra^aux  com- 
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menees;  les  juges  se  regardent  ayec  étonnemmt.  —  Que 

resterait-il  ^  faire  au  comteR***?  PrierK*^*  d'agréer 

ses  excuses.  —  Non,  son  avocat.  qui,  devant  plusieurs 

témoins  et  devant  tnoí,  avait  dit :  «  on  a  mis  des  idees 

extravagantes  dans  la  tete  de  mon  clieut,  —  que  Tex* 

pertíse,  qui  nécessairement  sera  au-dessous  de  la  réalité, 

troupe  les  sommes  versees,  k  2,000  fraocs  prés,  et 

il  n'y  a  plus  de  procés,  »  Favocat  M^"^,  battu  sur  le 

terrain  oü  il   avait  engagé  Taffaire,  se  retourne  «t 

demande  que  ees  mémes  experts  soient  appelés  k  diré 

«  sí  les  travaux  de  Tingénieur  K"^"^^  sont  conformes 

aux  regles  de  Tart. »  Cette  fois  K"^*^  recuse  les  géo- 

métres  et  leur  capacité;  —  le  tribunal  ordonne  cette 

nouTclle  expertise;  —  ^^^^  veut  appeler  de  ce  juge- 

ment,  son  ayoué  laisse  passer  les  délais  d'appel ;  —  son 

avocat,  M®  Bor"*^**,  lui  avoue  qu'il  n'est  pas  indépendant, 

que  les  adversaires  Tont  menacé;  — K***  s'adresse  alors 

Ji  un  jeune  homme  plein  de  coeur  et  de  talent,  Fayocat 

Or*#«  q^í  demande  íi  étudier  la  cause  avant  de  s'en  char- 

ger,  — puis,.qui  Taccepte, quand  il  est convaincu du bon 

droit  de  son  client. 

Alors,  on  assíste  k  ce  spectacle :  —  trois  géométres 
arpenteurs,  —  dont  l'un  M.  G.  —  seul  a  fait  des  travaux 
estimables,  —  un  autre,  M.  B.  —  a  fait  des  travaux  ridi- 
cules  —  et  le  dernier  M.  L.  —  n'a  rien  fait,  sont  appelés 
k  decidor  si  les  travaux  —  non  pas  exécutés  mais  pro- 
jetés  par  Tun  des  premiers  ingénieurs  de  Franco  —  sont 
«  conformes  aux  regles  de  Tart. »  L'expertise  est  faite, 
toujoura  k  deu]i(  voix  contre  une ;  il  n'est  pas  difficile  de 
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dcTiner  qai  s'abstient  et  qui  s'oppose,  —  et  Fon  lit 
deyaot  nn  tribunal  une  expertise  oü  Ton  dít  des  choses 
camme  celles-ci: 

Art.  I.  —  «  Les  travaux  projetés  —  par  ríngénieur 
g#*#  —  ne  sQnt  pas  exécutés  couformément  aux  regles 
de  Tart.  » 

Mais,  dit  Tavocat  Or*** — ils  ne  sont  pas  exécutés  du 
tout ; — qu'est-ce  que  les  regles  de  l'art?  —  de  quel  art? 
de  cetui  qui  a  fait  faire  le  tbéátre  Tjranty  et  d'autres 
coDstruetioDS  déjriorables? 

Art.  n.  —  «  Les  fondations  ne  sont  pas  assefe  fortes.  » 

Ici  ringénieur  K***  répond :  qui  doit  fixer  la  forcé  des 
fondations  ?  probablement  le  poids  qu'elles  ont  k  porter. 

Combien  pese  le  métre  cube  de  vos  constructibns  or- 
dinaires?  —  Ces  deux  MM.  n'en  savent  rien,  K"*^** 
le  leur  dit. 

Combien  pese  le  métre  cube  des  constructions  que 
j'avais  pr ojetees?  ^  Ces  MM.  le  savent  moins  encoré. 

K***  le  leur  dit,  et  établit  alors — par  des  chiflfres  irre- 
futables —  que  ses  fondations  sont  seize  fois  plus  fortes 
que  celles  des  constructions  de  Nice. 

Art.  ra.  —  L'escalier  est  trop  étroit,  k  cause  de  la 
grande  taille  du  comte  R***  et  k  cause  des  éperons  qu'il 
pourrait  porter,  étant  militaire. 

K***  —  répond  en  riant :  —  le  comte  n'est  pas  un 
géant  comme  celui  du  café  Mulhouse ;  il  m'a  paru  avoir 
cinq  pieds  quatre  pouces ;  —  on  ne  fait  pas  des  maisons 
exprés  pour  cela.  —  J'ai  eu  l'honneur  de  servir  dans 
la  cavalerie  fran^aise,  j'ai  porté  des  éperons,  et  jamáis 
on  n'a  fait  des  escaliers  exprés  pour  mes  éperons. 
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L'avocat  Or*''*' — repose  r—ifu'íl  s'agiC  de  construolion 
en  cbarpeates ;  —  il  interpelle  les  experta :  —  quelqa'un 
de  voQs  en  a-t-il  jamáis  fait?  quelqa'un  de  vou$  en 
a-t-il  jamáis  vu  ?  quelqu'un  de  vous  peut-il  diré  qu'il 
en  existe  ^  Nice? 

L'expertise  répond :  ( toujours  deux  sur  trois )  «  nona 
avons  demandé  Topinion  d'un  homme  de  Tart.  »  Quel 
est  cet  h(Mfime  ?  est-41  capable,  en  sailnl  plus  loog  que 
vous  ?  N'est-ce  pas  un  marchand  de  bois  irrité  4e  ee 
que  K***  a  fait  venir  ses  bois  du  dehors.  —  A-t-il 
prétó  serment  au  tribunal? 

On  ne  répond  pas. 

Représentez-vous,  mon  cher  Adrien^  la  situation  d'un 
homme  acensé  dans  son  honneur  d'abord,  dans  son 
talent  ensuite,  —  qui  est  attaqué  et  défendu  dans  une 
langue  dont  il  ne  comprend  pas  un  mot^  —  oar  on 
plaide  éb  italien;  —  le  tribunal  ne  daigne  meme  pas  parler 
de  la  premiare  accusation  démontrée  absurde,  mais»  s'eu 
rapportant  ^  l'expertise,  declare  que  les  travaux  projetés 
par  l'ii^éniettr  K^**  —  n'étant  pas  exécutés  conformé- 
ment  aux  regles  de  Tart,  les  travaux  faits  resterbnt  k  sa 
charge. 

*  Gertes,  je  respecte  partout  la  justice  et  les  magistrats, 
—  je  n'attaque  en  rien  la  bonne  foi,  Tintégrité  et  la 
noblesse  des  sentiments  de  ceux-«i,  mais  il  m'est  permis 
de  «  diré  que  leur  religión  a  été  trompee ;  —  Tund'eux, 
du  reste,  m'ayant  dit  ^  moi-méme^  »  Thonneur  de  K*** 
sort  pur  et  intact  decette  aflfaire.  K**^— veut  appeler, — 
son  avoué  laisse  expirer  pour  la  seconde  fois  les  délais 
d'appel  —  et  il  se  trouve  définilivenient  coadamné. 
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Jugez  maintenant,  moa  cber  Adrien,  s'il  est  prudent 
a  un  ar tiste  fran^is  de  venir  s'établir  k  Nice. 

Si  je  donne  de  la  publicité  k  cette  lettre  que  je  vous 
écris,  —  si  je  la  fais  imprimer  deux  mois  aprés  la  fin 
de  cette  histoire,  c'est  que  j'ai  voulu  attendre  qu'il 
y  eút  suíBsamment  de  monde  k  Nice  pour  rendre  assez 
notoire  et  assez  public  ce  que  j'ai  k  ajonter. 
.  Attendu  que  K***  est  mon  frére,  attendu  que  j'ai 
étudié  et  suivi  cette  afiaire  dans  tous  ses  détails, 

Je  dis : 

Quiconque,  ayocat,  militaire  ou  bourgeois,  a  dit  ou 
dirait — tout  haut  ou  k  voix  basse — k  une  ou  a  plusieurs 
personnes  —  que  Tlngénieur  Eugéne  Karr  a  fait,  dans 
cette  occasion,  Ja  moindre  chose  qui  ne  soit  pas  entiére- 
ment  conforme  aux  regles  de  Thonneur  et  de  la  probité, 
—  celui-lk,  avocat,  militaire  ou  bourgeois,  a  menti,  — 
et  me  fera  plaisir  de  me  donner  Toccasion  de  le^ui  diré 
en  face. 

ALPHONSE   KARR. 


Le  Gérant  responsable,  Dominiqub  Bonatera. 


Nice ,  Typographie  Gauis  Fréres.  -  4  859. 
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Níce,  27  Novembre  1859. 

Uae  Varíete  du  Bon  Sens.  —  M.  Anselnae  PétetiD  et  le  Paín 
d'épices  de  Reims.  -^  Garrbatdl  et  le  colooei  Turr  á  Ni  ce. 
—  DictíoDoaire  realista  Fraacais^Fran^is.  —  Les  Sav»i|fi 
c|ai  savAQt  et  les  SavaiUS;qui  ne  savent  j^s.  —  Les  Pbilaa- 
tf opes  et  les  Tours.  —  Le  Héros  de  TÉpícerie; 


Une  Variéié  «la  Bon  Henm. 


Je  (70ÍS.  av<»r  répooda,  daos  le  ieaips,  a  la  brocbuce 
de  M.  Anseloie  Péietin.  — 11  a  biea  voula  m'adresiBV 
une  lettre  dans  laquelle  jai  cherché  de  la  mcilleure foi 
do  moade  uo  argqment  nouveau,  el  je  n'y  ai  rien  vu 
ipií  ne  ful  déjíi  dau»  la  brochure,  —  sauf  rinterméde  de 
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carabiniers  qui  menacent  de  couper  le  poignet  aux 
siguataires  de  la  pélilion  séparattste  ou  annexioniste^  — 
ees  deux  mols  ayanl  ele  créés  pour  la  circonstance. 

Seulement,  on  m'envoie  de  divers  cótés  des  journaux 
dont  les  litres  mémes  m'étaient  inconnas,  et  qui  con- 
tiennent  des  lettres  de  M.  Pétetin  a  mon  adresse,  avec 
des  réflexions  plus  ou  moius  malveillantes  des  dites 
feuilles. 

L'une,  qui  s'appelle  le  Bon  Sem  de  je  ne  sais  oü,  — 

comme  les  furies  s'appelaient  Euménides  (douces) 

attendez,  je  vais  la  chercher : 

Ah!  la  voici,  —  le  Bon  56»^  d'Annecy.  —  II  parait 
qu'Añnecy  produit  une  varíete  particuliére  de  bon  sens, 
—  comme  Tours  a  son  espéce  de  pruneaux,  —  Pithivier 
ses  terrines,  Fontainebleau  son  chasselas,  et  Reims 
son  pain  d'épices. 

Le  Bon  Sens  ( variété  d'Annecy)  prétend  que  M.  Péte- 
tin «  répond  k  quelques  pitoyables  arguties  soulevées 
((  parM.  Karr,  un  de  ees  Franjáis  démocrates  e.t  libéraux 
((  qui  réclament  ^  grands  cris  la  création  d'ún  royaume 
€  de  douze  millions  d'habitants  sur  notre  fronliére  dii 
«  sud-est,  en  refusant  a  la  France  de  prendre  ses  sftrelés 
<(  contre  cet  élément  important,  fondamental  des  coáli- 
«  sations  futures  qui  s'orgauisent  contre  elle,  etc.  » 

Le  bon  sens  —  pas  celui  d'Annecy,  le  bon  sens  ordi- 
naire,  le  vrai  bon  sens  —  conseille  k  ceux  qu'il  juge 
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digne  de  ses  bénédictions,  de  parler  le  moins  possíble 
des  gens  qii'iis  ne  connaissenl  pas,  et  point  du  loul  des 
écrits  qu'ils  o'oüt  pas  lu. 


Or,  les  lecteurs  des  Guépes  saveut  si  j  ai  reclamé  k 
grands  cris,  la  création,  etc. 


Moi  qui,  ao  contraire,  h6te  du  Roí  de  Sardaigne, 
professani  une  haute  estime  et  une  sympathiqne  admi- 
ration  pour  sa  bravonreet  surtout  pour  sa  loyauté  —  ai 
cependant  écrit  —  au  plus  fort  de  ses  triomphes: 

«  11  est  important  de  ne  pas  confondre  la  liberté  de 
ritalie  et  Tagrandissement  dn  Piémont.  » 

II  parait  que  le  bon  sens  du  crú  d'Annecy  —  ne 
donne  pas  les  mémes  avis. 

Ce  qui  me  fait  modifier  ma  classification  et  décider 
definí tivenáent  que  le  Bon  Sens  d'Annecy  n'est  pas 
comme  les  pruneaux  de  Tours  et  le  pain  d'épíces  de 
Reims,  qni  s'exportent  en  tous  pays,  mais  qu'il  a  plus 
de  similílude  ayec  le  vin  bleu  ^'Argenteuil  i  six  sous, 
qui  se  consommé  sur  place. 

U  y  a  aussi  la  Gazette  de  Lyon^  qui  m'accuse  de 
«  sacriiier  la  liberté  de  Tltalie  k  Tarbitraire  des  proconsuls 
sardes. » 
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le  n'ai  ináfteDreiis^iieBt  pas  tft»t  d'iBflueiice  ^e  eelk 
me  tes  afiaires  d'Itsdie. 

MoD  dieu !  —  combien  pe»  oa  resj^te  te  pftpier 
blanc ! 

Je  qe,€oo)pte  p^ts  pa^r  joa  me,k  <¿fir€bep«ft«qae 
M\  Pétetin  peut  diré  ou  faire  dif e  de  m<H  dws  les  dhers 
Bons  SenSy  Gazettes^  Éclairmrs,  Jmp(wtiaU  on  bnr- 
partiaux^  Guetteurs  ^  etc.,  et  autres  paquereites  qui 
s'épanouisseDt  modestement  dans  tous  les  coins  des 
qualre-vbigt<^sk  défiurlefn^uUii  sK^tuels— ^.et  ^v^  q/Mte- 
ifiogt-septiéme  que,  £$ve  M.  Pételixi. 


NOYEMBRE  18l>9 


CtauMIíladI»  m€  le  Mtonel  Varr  j^  IVIm. 


r    »^ 


",« 


•        ««        ; 


^ 


GarlteiUB  iBSt  veirá  k  IWée  oá  it  est  resté  qaelqaes 
joiirs.  —  II  a  été  aecoeiíli  kv^  une  sympaihie  dont  la. 
vivacité  a  été  tempérée  par  une  reserve  resfiectueuse  qui 
a  donné,  k  cette  réoeption,  un  earaefére  séiieux  el 
r^écbi,  qui  manque  quelquefois  anx  ovations  popu- 
laires.  — 11  est  repartí  ponr  Genes  avec  son  aide-de-camp, 
le  colonel  hongrois  Turr,  qui,  dans  la  campagne,  a  été 
blessé  k  ses  c6tés.  Le  jour  de  leur  départ  une  foule 
^'élite  s'était  placee  ^r  leur  passage  pour  les  saluer. 

Yoici  la  réponse  faite  par  Garibaldi  k  une  des  dépu- 
tations  qui  sont  allées  le  visiter. 


«  Mes  chers  Ni^is, 

«  Je  Yous  suis  infiniment  reconnaissant  de  la  sympa- 
«  thie  que  vous  náe  témoignez ;  c'est  pour  moi  le  plus 
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«  grand  bonbeur,  et  je  suis  fier  d'appartenir  au  peuple 
«  de  Nice.  Je  vous  remercie  de  loal  mon  coeur.  Depuis 
((  de  longues  années  j'ai  comba ttu  avec  le  plus  entier 
«  dévoAment  pour  la  liberté  de  Tltalié ;  tout  n'est  pas 
((  (ídí,  et  je  suis  encoré  prét  k  reprendre  les  armes  pour 
((  cette  noble  cause.  Remercions  la  Providence  de  nous 
«  avoir  donné  un  homme  qui  a  Vengé  vingt  générations ; 
«  unissons-nous  ^  lui ,  Tépoque  actuelle  en  prmluit 
«  rarement  d'aussi  généreux :  cet  homme  c'est  Victor- 
ee Emmanuel.  Ne  quittons  pas  les  armes  tant  qu'il  y  aura 
(c  un  pouce  de  terrain  opprímé  par  ees  canailles. 

((  Mes  chers  Ni^is,  je  vous  remercie  encoré  de  vos 
a  témoignages  de  sympathie,  et  je  suis  heureux  d*étre 
(( le  coutemporain  de  cette  jéunesse  de  Nice  qui  fera, 
(( je  Tespére,  pour  Tindépendance  italienne,  autant  que 
«  n'importe  quelle  province  de  l'Italie.  Adieu.  » 
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DIGTIONNAIRE     RÉALISTE 


FRANCAIS  -  FRANCAIS. 


AMIS  (  Sup|jlémenl. )  —  Lorsqu'on  a  toutes  ses 
alfeclions  parlagées  cniíc  :in  pelit  nombre  de  personnes, 
lorsquon  n'a  de  relations élroites qu'avec les  objels  de 
ses  affections,  on  échange  dans  cet  heiireux  commerce 
tcut  son  i'  en  lingots.  Ou  n'est  pás  obligé  de  diviser 
ees  lingots  d'abord  en  menúes  piéces,  puis  ensuile,  de 
changer  ees  pieces  conlre  du  billón,  puis  de  frapper  un 
peu  de  fausse  monnaie.  Les  gens  qui  ont  lant  d  amis  se 
divisent  en  menúes  parcelles,  el  ne  regoivent  de  chacun 
que  des  bribes  pareilles. 

ANGES.  —  Un  peu  irop  souvent  peul-étre,  dans  le 

drame  et  dans  le  román,  on  nous  présente  ce  que  les 

peiütfes  appelleAt  des  ponsií's,  dhonnétes  gens  tout 

'd'une  piéce,  el  des  scélérats  saus  mélange.  Anges  et 
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.         ■         • 
démons,  íl  n'y  a  rien  de  si  rare  que  les  ^ens  entiérement 

bons,  si  ce  n'est  pcut-élre  les  gens  tout  k  fait  oo^avais. 

Je  pense  que  les  hommes  sont  un  assemblage  de  baimes 

et  de  mauvaises  qualités  k  peu  prés  en  densité  el  en 

nombre  égaux.  C'est  une  ou  deux  qualités  dépassant  ce 

mélange  qui,  selon  qu'elles  sont  bonnes  on  mauvaises, 

constituent  l'hounéte  homme  et  le  coquin. 

C'est  ce  qui  fait  la  faiblesse  des  gens  forts,  mais  bons, 
k  régard  de  ceux  qui  soot  mauvais.  On  ne  les  craint 
pas  assez  pour  les  hair,  et  la  forcé  entraine  avec  elle 
un  sentiment  de  juslice  qui  fait  que  vous  ne  pouTezlaire 
comme  les  gens  faibles,  qui  font  toujours  de  ceux  qu'ils 
redoutent  le  scélérat  tout  d'une  piéce  du  mélodrame»  le, 
haissent  en  proportion  et  se  défendent  sañs  hésitation. 

J'aime  assez  les  méchaats  —  j'entends  les  vrais,  cax 
on  appelle  le  plus  souvent  mécbants  les  gens  qui  ne 
vous  pennettent  pas  de  Tétre  contre  eux  k  votre  fan- 
taisie  —  j'aime  assez  les  mécbants:  ils  ne  m'ont  jamáis 
fait  grand  mal.  Aussitót  qa'on  les  voit,  on  se  met  en 
défense,  et,  au  besoin,  on  ne  seYait  pas  tropde  sc^upule 
d'engager  le  combat  et  de  frapper  le  premier,  par  une 
sorte  de  représaille  preventivo.  Ceux  qui  m'ont  fait  du 
mal  dans  ma  vie  —  et  il  est  juste  de  diré  que  je  m'en 
sois  fait  moi-méme  beaucoup  (Mus  que  tous  les  autres 
ensemble  — ceux  qui  m'ont'  faát  ^'mal  étaient  des 
gens  qui  ñ'éiíái^X^  qu-ua  pea  ^plils  méohasits  que  boas, 
et  contre  lesqii^li^  je  ne  pouvais  me  mettre  en  défense 
qu'aprés  avoir  r^n  les  premiers  coups. 
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Si  vous  p^issez  par  un  chetnin  oü  vous  étes  averü 
qa'il  y  a  ^  loups,  de  vf ais  loQips,  faisant  honnétement 
et  oavertem^t  professioD  de  lo^^,  il  n'y  a  pas  grand 
dftfiger;  vous  partez  armé  com*^e  Qii^  forieresse  ou  ub 
vaísseaude  hant  bord;  vous  ihlík^^^  au  ntilieu  de  la 
route,  roeil  el  Tordlle  au  gueV.'  ' 

Mais  les  <ihiens'  hargneux,  vditti  oii  *''>^'  ^e  dauger  I 
Vous  traversez  un  jardín,  un  chíc^*  yieiii  k  vous,  sa 
mÍBe  vous  est  suspécte.  Vous  avev  ^ir/báton,  et,  aprés 
un  s^'ottr  de  quinze  ans  en  NormriÍK,(i)  la  maniere  de 
vous  en  s^vir.  Eh  bien!  cela  voV<»'^latése  sans  défense; 
il  vous  faut  attendre  que  le  chién '^¿líé  cet  ami  vous  ait 
mordu^  sans  cela  vous  passerez  e'  'aVtíc  qnelque  raison, 
pour  un  brutal.  '  ';"'*' 

]e  savais  ce  que  je  faisais,  et  ce  'ii^v^^(^V¿i%  k  vingt  ans, 
mais  h  quarante,  —  que  j'ai  mis*  c'eVte  ueVise  sur  mon 
cachet:  «  Jo  ne  crains  que  ceux  qué  t*bime.  » 

1 

APPROBATION  (AMom  m  l').  ~  ib^«t  permis 
de  se  moqiier  un  pea  do  Torgueil,  raaib  ee  'tierait  un 
grand  malheur  de  décauragcr  les  orgueiUeux/€e  sont 
des  gem  qui  se  diargent  vofontairement  de  pvesqfle 
toiites  les  eorvéés  sociales,  et  qui  se  contentent,  pour 
recompense,  de  l'i^ppróbation  de  ceux  aa^essus  des* 
quels  ils  se  croient  si  prodigieusement  eleves. 

Led  eroix  et  les  décorations  sont  un  attrait  pour  la 
vanité;  maás  iKfaut  regarder  tout  le  bénéñce  réel  et 
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posidf  que  tire  la  société  de  celte  vaniíé,  '^ui  ne  demande 
qu'une  recompense  métaphysique  el  platonique. 

A  propos  de  croix,  on  pense  généralement  que  voici 
lous  les  degrés  el  tous  les  grades  possibles :  —  Étre 
chevaüer,  púis  oflicier,  puis  commandeur,  puis  grand- 
croix,  —  puis  enfin,  avoir  beaucoup  de  croix  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  couleurs.  Aprés  cela,  on  pense 
qu'il  n'y  a  plus  ríen.  II  y  a  encoré  un  degré  :  c'est  de 
ne  porter  aucune  de  ees  croix  que  Ton  s'est  donné  tant 
de  peines  pour  obtenir,  qu'on  a  élé  si  heureux  de  rece- 
voir  ;  il  y  a  escore  d'avoir  Tair  de  les  dédaigner. 

ATTENUER.  —  Les  hommes  sont  lellement  surs  de 
la  raalveillance  les  uns  des  autres,  que  chacun  sait  par 
instinct  qu'il  agirá  prud^ramenten  ne  laissant  pas  voir  les 
bonnes  chances  qu'il  peul  avoir.  —  Si  Ton  gagne  au  jeu, 
on  cache  ou  on  diminue  son  gain ;  si  Ton  a  un  succés,  on 
le  dissimule»  on  Tatténue,  ou  du  moins  on  tache  de 
conjurer  la  haine  en  faisant  semblant  d'y  étre  insensible 
et  de  n'en  pas  étre  heureux.  —  C'est  ce  que  fait  le 
voyageur  qui  traverse  une  route  dangereuse :  il  cache 
son  or  dans  sa  ceinture,  et  s'il  luí  arrive  par  accident  de 
le  faire  sonner,  il  se  hale  de  montrer  une  poignée  de 
gros  sous  auxquels  il  tache  de  faire  attribuer  ce  bruit 
révélaleur. 


NOVEMBRE    1889.  13 


I^es   i^avants  qul  savcnt 
et  ie»   íSavants   c|ul   ne  savent   pas. 


II  a'y  a  plus  de  savants ;  -^  le  jury  l'a  declaré  en 
pleine  cour  d'assises  de  la  Seiae^  sous  la  présidence  de 
M.  Zangiacomi. 

II  n'y  a  plus  de  savants ;  c'est-a-dire  que  ceux-la  seuls 
seront  savants  qui  savent,  et  non  plu$  ceux  auxquels 
on  aura,  inoyenuánt  finance,  délivré  sur  un  bout  de 
papier  ou  sur  un  morceau  de  peau  d  áne  un  brevet  de 
savant. 

II  est  a  la  connaissance  de  toiit  le  monde  qu'il  existe 
k  París  un  cectain  nombre  de  gens  qui  n'ont  4'sktttre 
industrie  que  de  passer,  au  nom  d'autrui  et  po.ur  antrui, 
les  examens  pour  le  baccalauréal  és-lettres  et  pour  le 
baccalauréat  és-sciences.    , 

La  chose  est  si  notoire  que.  depuis  quelques  années, 
rUniversité,  qui,  bonne  mere,  alma  mate7\  s'était  con- 
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tentée  de  laver  ed  famille  ses'parctemiDs  douteux,  a 
era  devoir  faire  intervenir  la  juslicQ,  et  la  prier  de 
meltre  ua  peu  d'ordre  daos  cet  abus. 

Trois  préveniis  ont  dopc  pa,ru  devant  la  justiee  crimí- 
neUe,  sous  Taccusatíon  de  faux.  —  Aprés  le  réquisitoire, 
et  le  resume,  et  les  plaidoiries,  le  jury  est  reyenu  avec 
un  verdicjt  d  acqQtttenoient ;  —  le  jury  a  pensé  qu'il  n*y 
avait  ríen  de  criminen  k  se  faire  passer.pour  un  autre 
k  propos  de  thémes  et  de  yersions,  que  c'était  un  toiir 
d'écolier  et  neo  de  plus;  —  que,  d'ailleurs,  le  baqealau- 
réat  était  une  choBe  parfaitement  insignifiante  que  Ton 
ne  pottvaii  plus  prendre.au  sérieux,  ~-  depuis,  surtout, 
qu'il  y  a  vingt  étaUissements  dans  París  qui  mettent, 
1^  trois  mois,  n'iQíporte  qui  en  état  de  sorlir  Iritun- 
phaieneBl  <les  é|preaye&. 

D'ailleurs,  a  sana  doute  pensé  le  jury,  — le  mal  eat 
Isát,  —  eemmenitle  féparer  ?  —  L'Uniyersité  xeconnait 
qtt'eUe  a  ídéjo^  eoovent  ée  ipareilles  ientaitÍTes  awa«t 
d'aTOÍr  reoours  k  la  jiwtifi^,  -^  que  c'est  méme  la  muí- 
tiplíflité  de  ees  t^tativisrs  qui  Va  déddée  a  demi^nder 
rinterveation  ele  dame  Tbémis ;  --  or^  rUB&veowtá 
prélend-^lle  qu'oa  ne  Ta  jamáis  pcompée  ?  poélendHeUe 
que,  ehaqnefois  qn'un  oaiididat  s'est  presenté  s(Hí6  le 
nomd'iiaaulre,^'luíadit:  (cPierfe,  jetereeonnais, 
tu  «n'^  pas  Paul ! «  ,  »  •  ^ 
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Oú  Ét^'^o^vém  parié'de  gr«iiiíl9r  géAéram 
le  Dom  de  tous  teurs  soldats;  edaisédH;  nam  mse  oroii 
pa^!^^  'N<m«f  ísaton^  totmnetít  fvotéátñi  NapoiéoD  le 
GrMd;  t^í  talait  bieu  lesafntues,  pour 'feife  cvohre  ^nx 
soldáis 'Qu'fli  les'reeonnaissait :  ii  áe  falsáit  intormerB'il 
y  dvaii'áaiis  ttlle  cot&pagnie,  un*  soldat  d^íÉ^te^  — 
püis;  eti  passant  éeviant  loi,  Ü  árfémir  sota  chevaA  et 
dfsait :  «  le  te  comíais,' t<yi,  ta  éiais^  Abrakir.  »  —  Et 
le  sdMat  reéonnü  brúkit  é$  se  fairétQénrpoor  nepas  se 
montrer  iúgWL  de  tant  d'horitaeur ,  et  te^  auires  (Jismetit : 
«  üfiotis  cotiítíSí  tous:  »  -^  üelte  innoeenté  siipef cberie 
ne'  faiaait  demai  k  peráonMv^  cafusait  ime  grande  joie 
k  oeiof  qtii  en  était  Tobjet  et  á  sés  'toísídb  . 

Les  grands  hommes  et  les  homiMs^vés^sout  oomme 
les  eseamdteors :  —  K^aeHe*  que  «oit  leui^babiteté,  ils  ónt 
besoiff  de  compéres.'—  Eo-^voiei  tiñ  exemple  asséz 
cnrieux,  raeonté  par  le  "pútrn  de  L^ne,  ^x  affirme  qu'il 
a >u  lá  lettre  dont  il  va  étre  question,  et  qull  assistait  b 
Viheident  qai  eú  fot  la  suHe:  M.  Necber  faisaát  écrire  üi 
L^ms  SVr  dea  lettres  anonynoes  par  m  M.  de  Pésai, 
qúi  de  temps  en  temps  fonrnissait  au  reí  quelqoe  tnot 
k^eftt,  OH  qudcpie  parolé  mémoraMe.  —  Votci  la  lettre 
que  cite  le  prince  de-Ligne :  «  *Voqs  ne  pouvéz  pas 
régner  par  la  gráce,  sire,  la  oature  vous  l'ft  refusée ;  — 
imposez-en  par  une  grande  sévéritéde  principes.  Votre 
Majesté  va  tantót  á  une  conrse  de  chevaux,  elle  y  verra 
une  chose  singuliére :  un  notaire  sera  Ik  pour  écrire  les 
parís  de  M.  le  comte  d'Artois  et  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
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—  Dites  :  «  pourquoi  cet  homme?  faut-il  écrire' entre 
gentilshommes?  la  parole  suffit.  »  Cela  arriva,  dit  le 
prince  de  Ligne ;  j'y  élais,  —  et  on  s'écria :  «  Quelle 
justesse !  et  quel  grand  mot  du  roí !  » 

Or  done,  si  on  ne  croit  pas  trop  facileraent  que  de ' 
grands  généraux,  des  conquérants  illuslres,  aient  connu 
le  uom  et  la  figure  de  tous  leurs  soldáis,  avee  lesquels, 
cependant,ilspassa¡enl  leur  vie, —  comment  TUniversité 
nous  fera-t-elle  croire  qu'elle  connait,  elle,  tous  les 
membres  de  sa  nombreuse  et  sans  cesse  renalssante 
famille,  c'est  íi  diré  que  quatre  ou  cinq  membres  de 
rUniversité,  chargés  d'interroger  des  gens  qu'ils  n'ont 
jamáis  vu,  diront :  a  tu  prélends  que  tu  t'appelles  Paul. . . 
tu  as  plutót  l'air  d'étre  Fierre.  » 

Ou,  encoré,  que  sil  arriv^  qu'uii  des  professeurs 
croie  reconnailre  une  figure  pour  Tavoir  deja  vue,  il 
puisse  se  rappeler  si  c'est  bien  la qu'il  la  déjá  vue  ;  et, 
encoré,  s'ií  arrive  a  fixer  ses  souvenirs  sur  ce  point,  si 
la  figure,  qu'il  croit  reconnailre,  n'est  pas  celle  d'un 
pauvre  candidat  repoussé  a  un  autre  examen.  —  Puisque 
rUniversité  avoue  qu'elle  a  souvent  découvert  la  super- 
cberie,  puisque  nous  établíssons  qu'elle  est  tres  dilficile 
a  découvrir,  —  il  faut  ajouler,  a  une  perspicacité  a 
laquelle  nous  voulons  bien  rendre  hommage,  la  suppo- 
sition  que  cet  te  supercherie  est  tres  Iréquente,  et  que 
si  elle  a  élé  quelquefois  découvejrte,  elle  a  un  bien 
plus  grand  nombre  dé  fois  obtenu  un  succés  complet. 

—  Si  un  chasseur,  tirant  un  coup  de  fusil  dans  une 
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uuit  obscure,  me  raconte  qu1l  a  tué  deux  ou  trois  per- 
dreaux,  je  puis,  sans  Toflenser,  supposer  qu'il  y  avait 
dans  leadroit  oü  il  a  tiré  énormément  de  perdreaux, 
et  que  s'il  en  a  tué  trois,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
se  sont  enfuis.  Done,  ¡1  est  évident,  incontestable,  qu'il 
y  a  de  par  le  monde  un  tres  grand  nombre  de  faux 
bacheliei*s,^ayant  leurs  |)apiers  de  savant  parfaitement 
en  regle.  —  Le  jury  a  done  pris  le  bon  moyen :  il  a  k 
peu  prés  supprimé  le  baccalauréat,  en  déclarant.  que 
ce  n*était  pas  une  chose  seríense,  que  Ion  n'est  pas 
coupable  pour  avoir  commis  un  faux  h  propos  du  bacca- 
lauréat, que  ce  n'est  pas  méme  une  peccadille,  —  que 
cela  ne  regarde  pas  la  justice,  que  c'est  comme  si  on 
amenait  des  écoliers  sur  les  bañes  de  la  cour  d'assises 
parce  qu'iis  auraient  négligé  de  faire  leur  thérae,  ou 
copié  leur  versión  sur  un  camarade,  ou  écrit  leur  nom 
avec  un  canif  sur  les  bañes  de  la  classe,  ou  caché  la 
le^n  a  réciter  dans  le  fond  de  leur  casquette,  ou  soufflé 
un  camarade  donl  la  mémoire  se  monire  d'aulant  plus 
iniidéle  qu'il  ne  lui  a  ríen  donné  k  garder,  ou  ñlé,  ou 
coUé  au  plafond,  avec  du  papier  maché,  la  caricature 
du  professeur,  —  ou  cousu,  pendant  la  classe,  une  baile 
élastique,  —  ou  joué  aux  loques\Q^  boutons de  sa  veste. 
—  La  cour  d'assises,  a  répondu  le  jury,  ne  se  charge 
pas  de  donner  des  pensums,  —  et  c'est  Ik  une  aíTaire  de 
pensums. 

Certes,  il  serait  bien  facile  de  repondré  a  ce  paradoxe 
du  jury  ;   —    mais,  au  fond,  ce  qu'il  a  voulu  faire. 


•  .  > 
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c'est  détruire  le  bacealaniréat.  -^  A  bon  vki  pas  ^^b- 
seigñe,  Vest'^il  dit.  En  fadsaint  tK>mft)ef  éette  iústitiitfón 
vermoulae,  -^  que  feroos-nons  ?  EQléterons-nou»  la 
science  aul  vi'ais  savanfó,  á  ccax  qni  saVeot  ?'Nillleineiit; 
DOüs  enléveróDs  seolemeot  tes  euseignes,  cfsi  Hoot  les 
mémes  poor  le  vrai  et  le  fanx  sayant. 

U  ést  érrident  que,  poisqu'il  est  débidé  qu  on  n'ésl 
pas  coapable  potir  faire  passer  ses  exmens  par  mi 
aulre,  —  ni  pour  passer  des  exámens  k  la  j^ace  d-au- 
trui,  —  le  baccalauréat  n'existe  pin»;  —  Da  reste,  H 
n'a  jamáis  servi  á  ríen:,  ni  rien  prouvé.  —  Qu'est^<», 
en  eflét,  qn'une  le^on  récitée  dont  on  pent  diré  ceei: 
trois  mois  aTant  Texameq,  le  candidat  ne  ^rúí  paé  m 
mot  de  tout  ce  fatras  non  digéré;  trois  tniíis'aprés,  ir 
n'en  saura  plus  un  mot?  —  A  tel  point  que,  sioá  per-» 
mettait  aox  candidats  d'examiner  k  rimprovisteleiirs 
examinateurs,  il  est  probable  que  les  'exaonáateurs  ne 
seraient  pas  regus.  --  Et  je  me  rappelle  qu'un  jout^ 
chez  Yictor  Hugo,  je tdisais k un grand  mallas deFUni»* 
versité :  «  Monsieur,  vous  étes  un  4es  bommes  les  plus 
savants  de  ce  temps-<;i ;  eh  Inen !  si  on  venaitk  rinstant 
méme  yous  faire  subir  un  examen  uti  peu  sé^éré  pour 
le  baccalauréat,  oseriez-Tous  affirmer  que  vous  serien 
admis?»  «  »        . 

Quelle  garantie  présente  une  sdence  qu'on  péut'ác- 
quérii*  en  trois  mois,  et'que  ronne  con^rve  pas^' 

n  en  est  un  peu  de  Téducation  des  bomméli  oomme 
de  celles  des  cbevaux.  —  A  quoi  sert  un  bachelier  ?  k 
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quoi  sen  Qu'un  cheval  fasse  ane  lieoe  «n  cinq  oiinutcs^ 
s'U  doit  qrever  k  la  sixiéme  minule? 

Q  aacsttl  élé  difficile  que  le  jury,  d'aUtevm,  envoyüit 
ceux  qui  ne  soDt  pas  assez  et  cetix  qui  60Dt  tro{^  bacti^ 
líarg^iuK  Mvaux  forcái. . —  C*est  graiíe^  de  irícber  au 
bapcalattr4s4i  et  c'est  Taire  un  pea  tard  des  farce$  d'éco-' 
liers;  —  mais,  enfia,  il  vaul  eneore  núeax  «surper  ua 
dq[)lómede  baehelier,  qued'enipoisoimer  soaani  et  son 
cxéawier,  coimne  a  faíi  Baur^n,  qui,  par  la  coar 
d'a^síses  d^  Seíue*^*-Oise,  a  été  condamné  pour  ee 
£ut  asx  tra^aux  foroés.  —  íl  vant  míeux,  2i  la  rigueur^ 
fáre  une.versiM  pour  un  autne,  que  d'assassioer  sa 
nuátresse  k  coupa  de  couteau.  —  Saos  l'acquittement 
des  faipx  hacbeliecs^  il  aaraíl  pii  lear  ainriver  ceci :  que 
tes  irop  feptaen  tbémes  se  seraieat  trouvés  eochaiués 
«vaq  Bam^in  rempoisonoeur  et  avec  Híribarii^aray 
l'assaBsía.  -^On  ne  pent  pas  dépraser  tcMitesoo  indulr. 
gfiuee  en  favaur  des  eaipoisoBDeurs  et  des  assassios.  — 
Gei  fxen»ide  de  la  solUaitHde  doot  MM.  les  assassios 
sMt  eniourés  pat^  le  jury  est  remarquable : 

.Baurain dovaíl  sept cents franes k son aai ;  —  celui- 
<á*n^iBÍt  méme  pas  demanda  de  biilet.  —  De  ce  pro- 
eódé),  Battüun  tíf  e  la  eonséquence  que  voici :  —  si  moo 
ami  iHKMwaít> >4))U  m  pourrait  pas  me  réelamer  les  sept 
cents  francs.  —  Et  naturellement  il  empoisonne  son  amú 

>fiífíÍK^iiegafa|avait  une  «aUreitse;  de  leur  unión 
étaianli  nés  trois  M&nts.  — *  Un  jour  elle  refnse  de  luí 
éoMer  du  caté  qu'elie  avait  preparé  pour  sa  miyre ; 


20  LES   GÜÉPES 

Hiribarnegaray,  justement  irrité,  tue  sa  mailresse  a 
coups  de  couteau- 

Le  jury  a  admis,  en  faveur  de  ees  deux  Messieurs,  des 
circonslances  alténuantes. 

Celte  sollicilude  pour  les  assassins  va  plus  loin  qu'on 
ne  pense.  Les  ordonnances  qui  défendent  de  porter  des 
armes  ne  sont  pas  faites  évidemment  contre  les  assas- 
sins. —  Un  assassin  qui  encourait  aulrefois  la  peine  de 
mort,  et  aujourd'hui  celle  des  travaux  forcés,  se  soucie 
peu  d'étre  condamné  a  mort  el  k  quinze  francs  d'amende, 
—  aux  galéres  et  a  quinze  fráncs  d'amende.  —  Ces  or- 
donnances  sont  évidemment  faites  contre  les  bourgeois, 
qui,  altaqués,  ponrraient  bien  tuer  un  assassin,  par 
hasard,  s'il  leur  était  permisde  porter  des  armes.  Les 
choses  sont  aujourd'hui  tellement  établies,  que,  de  tous 
les  citoyens  frangais,  celui  qui  est  le  moins  exposé  á 
étre  tué,  est  celui  qui  a  empoisonné  son  pére  ou  tué  sa 
maitresse  a  coups  de  coutean  ;  —  les  grilles  et  les  ver- 
rous  de  la  prison  le  garantissent  de  la  mort,  dont  la 
juslice  n'a  pu  garantir  ses  victimes. 

Jeanne  Etchard  a  été  tuée  pour  avoir  refusé  de 
donner  h  Hiribarnegaray  le  café  de  sa  mere ;  —  Hiribar- 
negaray ira  aux  travaux  forcés  pour  avoir  tué  Jeanne 
Etchard.  Malgré  le  verdict  du  jury,  je  considere  le 
crime  d'Hiribarnegaray  comme  au  moins  aussi  grand 
que  celui  de  Jeanne  Etchard  ;  le  íout  sans  manquer  en 
ríen  au  respect  que  je  dois  aux  citoyens  revétus  momen- 
tanément  de  la  dignité  de  juges.  Je  distingue  le  jnge  de 
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rhomme,  —  aussi  ne  parlé-je  qu'^  ceux  de  mes  compa- 
trioles  qui  ne  sont  plus  du  jury  ou  n'en  ont  pas  encoré 
faít  partie. 

Les  descendants  de  Mahomet  sont  honores  par  les 
Musulmans,  quelle  que  soit  la  condition  dans  laquelle  ils 
aient  été  places  par  le  sort.  —  A  eux  seuls  il  est  permís 
deporterun  turban  vert.  —  II  arrive  cependanl  parfois 
qu'un  shérif  a  mérité  la  haslonnade ;  —  alors,  le  cadi 
luj  enléve  le  turban  ayec  respect,  le  baise  et  le  dépose 
en  lieu  sur.  —  On  donne  alors  au  coupable  le  nombre 
de  coups  de  báton  auquel  il  a  été  condamné,  puis,  le 
cadi  reprend  respectueusement  le  turban  vert,  le  rebalse 
et  le  lui  replace  sur  la  tete. 


Done ,  il  ne  suffira  plus  d'étre  habillé  de  vert  foncé 
avec  des  palmes  vert  dair ;  —  il  ne  suffira  plus  d'avoir  ses 
papiers  de  savant  en  regle ;  —  il  ne  suffira  plus  d'une 
peau  de  montón  ou  d^une  peau  d'áne,  pour  étre  honoré, 
veneré  et  appointé  comrae  savant.  —  Vous  me  direz 
que,  cela  convenu,  il  restera  encoré  bien  des  petites 
choses  a  rediré  :  on  appellera  encoré  et  toujours  savants 
ceux  qui  sauront  uú  tres  grand  nombre  d'erreurs,  — 
comme  on  appelle  «  une  belle  vue  »  un  endroit  d'oü  Ton 
voit  beaucoup  de  vilaines  choses  á  la  fois. 
On  appellera  encoré  savants  ceux  qui,  s'embourbant 
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un  peo  i^iis  loin  querlfes  auir^,  s'emboorberoDt  davasn 
t4ge;  —  on  appellera  encoré  savaots  ceax  qai  feront 
des  lívres  si  ennnyeux  qu'on  aimera  mieax  les  admirer 
que  de  les  lire ;  on  appellera  encoré  savants  ceox  qni, 
n'ayant  ni  génie,  ni  esprit,  ni  invention,  ni  verve,  ni 
b^n  sens,  m  scnsibilité,  ni  observatíon,  feindront  de 
mépriser  toat  cela  cbez  les  autres,  se  faisant  an  méríte 
de  ne  pas  le  posséder,  parleront  de  ees  facultes  pnis- 
santes  comnoe  d'autant  d'infírmités,  comme  d'nne  loupe 
Qu  d'une  gibbosité,  et  auront  Vair  trés-indulgents  en  ne 
traitant  ceax  qtri  en  sont  affligés  que  d'esprits  légers  et 
superficiels. 

On  appellera  encoré  savants  ceux  dont  les  bévues, 
faites  d'un  air  sérieui,  ne  font  rire  que  les  autres.  —  Les 
savants  domineront  par  Tennui  comme  d'autres  par 
Tavarice,  comme  d'aiitres  par  la  fourberie,  córame 
d'autres  par  la  violence  el  le  mépris  des  loís,  —  comme 
d'autres  par  le  mensonge  et  Tapostasie.  —  Soyez  tr^i- 
qnillé,  il  y  aura  des^vants;  il  y  en  aura  loiyoiirs. 
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II  y  a  ^^Ds  le  conté  du  PM  Poucet  un  détail  qui  en 
dit  plus  qu'il  a'est  gros,  et  qui  me  parait  flm  iostructif 
qu'on  ne  me  semble  le  remarquer  d'Qrdinaire.  —  Celui 
qui  est généreuxet désiotér^ss^, celui  qui  jette  du  pain 
le  long  de  sa  route,  ne  retrouve  dí  la  route  ni  le  pain,  et 
se  cou^he,  san^.  souper.  —  Celui  qui,  au  contraire,  ne 
^fie  quedes  pijirres,  cou^bera ^ous  un  toit  et  soupera 
mnt  dfí  s'wdqripiir.  ,.  .  , 
,  ,]p¡§t-tee  dstn^q^.coiprlk  que  Perra^lt  a  vouln  cacber  la 
ippj^Je de  sop.fonte,  —  jqyuúi  j4u ríste, ne conseille  que 
lq,d^iaQce^t  la  r^§e  ?    \, 

QuandQp,^/^  ,^f^t^  k  sqí,  et  quand  on  se  rappelle, 
on  est  bien  embarrassé  pour  leur  éducation.  —  On  sent 
bien  que  pour  étre  heureux  et  bien  yus  de  tous,  il 
faudrait  qu'il  fussent  un  peu  égoistes,  un  peu  avaros,  un 
peu  voleurs,  un  peu  traitres ;  mais  on  n'ose  pas  le  leur 
diré. 
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I^es  Phllantropes  ct  les    Toara. 


11  est  uDe  plaie  sur  iaquelle  il  faut  fixer  íes  deux  yeux 
ouverts,^—  en  ce  moment  oü  on  s'opiniátre  ^  meltre 
en  question  Texístence  des  tours^  dont  une  grande  partie 
a  déjk  été  fermée  en  France.  Je  veux  parler  de  rinfanli- 
cide  et  de  lavorlement. —  Non  seulemcnt  les  exemples  de 
ees  crimes  délerés  a  la  justice  deviennenl  chaqué  jour 
plus  cornmuns,  maís  encoré  il  faut  reconnaitre  que  ce 
n'est  que  le  plus  pelit  nombre  qui  est  connu.  -^  Ce  n'est 
que  lorsqu'un  accident  vient  etfrayer  un  voisinage,  lors- 
qu'une  filie,  jeune  et  fraiche  hier,  meurt  subitement 
dans  d'borribles  douleurs  aujourd'hui,  que  la  voix  publi- 
que avertit  la  justice.  — Máis,  quand  une  de  ees  créa- 
tures,  si  singuliérement  appelées  sages-femmes  — 
déshonorant  une  utile  et  respectable  protession  —  est 
amenée  sur  la  selletie  aprés  un  de  ees  terribles  acci- 
dents,  sait'On  combien  de  fois  elle  a  pratiqué  son  indus- 
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trie  avant  de  commettre  la  mafadresse  qui  a  éveíllé 
rattentioD  de  la  jastice?  —  La  justiceel  le  publíc  ne 
connaissent  que  les  avortements  qui  ne  réussissent  pas. 

II  en  est  de  méme  de  Tinfanticide.  —  Une  filie,  le 
plus  souvent  une  servante,  devient  grosse;  le  village 
entier  s'en  apergoit.  —  Les  autres  femmes  ne  luí  épar- 
gnent  ni  chagrín  ni  humilialion.  —  Elle  nie  sa  grossesse, 
—  mais  on  Tépie.  —  Sa  mailresse,  qui  est  femine  avant 
tout,  et  qui,  en  qualité  de  ferame,  est  jalouse,  avcc 
haine,  de  lout  amour  qui  ne  s'adresse  pas  k  elle,  fút-ce 
un  amour  qu'elle  aurait  dédaigné  avec  colére,  sa  mai- 
tresse  Tinterroge,  non  pour  lui  offrir  des  secours  et  du 
secret  si  le  bruit  public  est  fondé,  mais  pour  rhumilier, 
pour  la  chasser  honteusement.  —  On  sait  le  reste.  La 
malheureuse  filie,  ne  pouvant  ni  s'absenter,  ni  interrom- 
pre  ses  travaux,  exécute  son  crime  toujours  de  la  méme 
maniere ;  pnis  on  le  découvre,  toujours  par  les  mémes 
moyens,  qui  ne  changent  jamáis. 

Mais,  supprimez  deux  ou  trois  circonstances  amenées 
néieessairement  par  l'état  de  domesticiié  et  le  manque 
d'argent,  et  le  crime  ne  serait  pas  découvert,  —  puisque 
c'est  par  ees  circonstances  qu'on  le  découvre  ;  —  il  est 
done  évident  que  ce  nombre  si  eflrayant  d'infanticides 
déférésk  la  justice  n'est  qu'une  tres  petite  partie  de  ceox 
qui  secommettent. 

Pour  éviter  Tinfanticide  et  Tavortement, —  il  faúdrait 
changer  beaucoup  de  choses  dans  les  moeurs  et  dans  les 
usages ;  —  il  faúdrait  que  ce  fút  le  trompeur  et  non 
l'abusée  sur  qui  tombát  le  déshonneur  et  Tabandon. 
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il  faudrait  qu'unft.áNe  áUiiéfe  t|(ií >atcepterait  couna- 
g€usement  les  devoirs  nouveaax  qu'une  imprudeace  lui 
a  faii  assumer,  qui  se  dévouerait  a  élever,  en  travaillant, 
la  paavre  petite  créature  qu'elle  mettrait  aa  monde,  et  k 
qui  elle  devrait  servir  de  pére  et  de  mere,  —  que  cette 
tille,  dis-je,.  ne  füt  pas  Immiliée,  repoussée  et  chassée. 

II  faudrait  qu'on  ne  permit  pas  aux  hommes  d'enlever 
aox  femmes  ti)M^«<lí|sr^  pr^^fessi^asi^^luoraítives,  méme 
eelles  qní  s'exercent  au  moyen  de  Taiguille. 

Si  vous  désespérez  de  parveuir  k  ce  double  résultat,  il 
faut,  nou-seulement  ne  pas  fermer  les  tours,  mais  rouvrir 
bien  vite  ceux  qui  sont  fermés,  mais  en  ouvrir  d'autres, 
mais  mulliplier  les  garanties  de  mystére  autour  de  cette 
clprétíe^ne  ins|Lit.níJ9n ;  -^  car.)i^8iann^  n^^a^r^H^énieii- 
tir  cette  .prop^itÁWí  qm^m  formal^. pppr «te  jaiJODiíér«^ 
foistil  y  a  \ingt  aqa:  — .  pajr^out  oü  ees  i^x  j^  feroce» 
pj|ÁtofrQpe^.oatx(6us&í,  s<ritACípre  feíuDW  Ie$  t<Miirs,«S0Ít. 
a  en  dter  le  mystóre,  U  est.9i:rivé  «  qn'oia ^mís  baalifioyqp. 
mpins  d'epfEtuts  dann  les  tours,  mais  b^uqppy  plua4ans 
les  ri vieres  et  dans  les  égquis.  »  .  < 

G^  sera  i^ne^ hopite,  entre  tes  aatres,..p0Hr  e^ pays ^t 
pour  cette  époque^  que  cette  questíon  ^ait  :été  agitée, 
et  siirt9^t.  qu'^lle  lait  été  «i  long^mps;  »  car  je  i^ 
suppose  p$^  uu  mom^Qt  qu'elle  puisse  étre  r^soloecoor ' 
tre  les  tours.  . 
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hB  flíear  Lftoour,  épieíer,  ^  fút  monlré  na  homme 
svpériéor,  ft'imporlt  oA  le  tosard  TeAt  fliit  oaitre,  — 
primas  iMer  ]»éire»;  —  H  éM'né  épicier,  eh  bien  !  H 
sWéiFe  atHde^sos  des  afitres  éfÁcíers  comme  le  chéne 
s'éM^e  au  ttillev  des  brilyéres,  Aumtfesgve  tnyricm; 
—^  eemine  1*11^  s'éléye  au-dessus  des  otseaux  qve  son 
^pédt  a  destines  kim  de  se  répas. 

'  Le  sienr  Laerár,  épkáer  done,  niais  qael  épiciertavait 
looé  dn  eaveau  áip^yarienant  k  nn  herboríste  sópele 
leaone.  Oo  avaít  assez  longtemps  débattn  le  prix  de  la 
loeaiíoB.  M.  Lacear  avail  finí  par  eéder  en  disant : 
«  au  moins,  pour  cimenter  nos  borníes  relations,  voiis 
me  deoner^  votre  pratiqoe.  — Yolontíers,  avait  rapos- 
ea fo  naif  herboríste.  » 

Une  fois  eft  possession  du  caveau,  le  sieur  Laeom* 
eut  qiielque  regret  de  son  marché ;  le  caTcau  élaút  peüi, 


28  LES   GUÉPES 

le  loyer  était  gros,  mais  un  homme  supérieur  a  au  plus 
haul  degré  le  mépris  de  la  sagesse  rélrospeclive.  II  y  a 
des  gens  qui  passent  la  seconde  moitié  de  leur  vie  k 
raisonner  sur  ce  qu'iis  auraient  dú  ne  pas  faire  pendaiit 
la  prémiére,  qui  gémissent  en  marchant  k  reculons  á 
propos  des  chutes  qu'iis  ont  faites  sur  ce  cbemin  qu  ils 
regardent  d'un  oeil  humide.  ce  qui  les  empéche  de  voir 
les  orniéres  et  les  trous  de  la  route  qu'iis  ont  encoré  k 
faire.  L'épicier  Lacour  n'est  pas  un  de  ees  gens-lii,  11 
cherche  un  moyen  de  rendre  le  caveau  plus  grand  et  de 
le  payer  moins  cher ;  —  je  dis  un  moyen,  et  je  le  dis 
avec  intention ;  les  oeuvres  de  la  nature  et  celles  des 
hommes  de  génie  se  distinguent  par  la  sobriété,  par  la 
simplicité  des  moyens;  l'épicier  Lacour  chercha  done 
un  moyen  qui  pút  lui  rendre  les  deux  services  dont  ¡I 
avait  besoin^'et  pour  les  hommes  forts  qui  ne  sonl  pas 
entra\^s  par  de  puéóls  préjugés,  chercher,  c'est  avoir 
trouvé  plus  d'k  moitié;  —  dans  tout  bloe-de  marbre, 
il  y  a  une  statue,  il  s'agit  de  la  débarrasser  de  ce  qu'il 
y  a  de  trop ;  —  k  tout  labyrinthe,  il  y  Si  une  issue,  il 
s'agit  d'avoir  le  fil  d'Ariane ;  —  notre  épíeier  avait  le 
íil ;  pardon  de  ce  jeu  de  mots,  o  lecteurs !  mais  il  est . 
Ycnu  tout  seul,  il  sort  des  entrailles  dn  sujet,  —  peut- 
étre  reffacerai-je  avantde  livrer ce  feuilletkrimpression. 
Agrandir  le  cayeau,  c'était  simple,  cela  ne  demaudail  ai 
imagination  ni  esprit;  le  dernier  des  Académiciens  Taurait 
trouvé.  L'épicier  Lacour  prit  une  pioche  et  une  pelle, 
et  H  crevsa  son  caveau  de  trois  pieds.  Le  premier  poiot^ 
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était  accompli,  il  n'y  avait  plus  qu'á  porter  dehors  la 
ierre  jaune  du  caveau  qui,  laissée  en  las,  oe  doiinerait 
pas  plus  de  place  quauparavant,  —  il  fallait  qu'oa  ne 
y\i  pas  sortir  celle  terre;  — ¡1  n'y  avait  pas  moyeo  de  la 
manger  comme  fit  Arlhémise  des  cendres  de  sod  marí; 
—  lépicier  Lacour  fít  míeux,  il  résolut  de  la  vendré  ^ 
rherboriste  Jeanne,  et  alors  les  deux  buts  étaient  at- 
teÍDts  d'un  seul  coup  et  méme  dépassés :  la  terre  retirée 
agrandissait  le  caveau,  la  méme  terre  veodue  h  Jeanne 
diniinuait  d'abord  le  prix  du  loyer,  —  puis  entín  le 
loyer  diminuant  k  mesure  que  le  caveau  s'agrandissait, 
Tépicier  Lacour  arrivait  bienlot  k  ne  plus  ríen  payer, 
puis  enfin  a  gagner  sur  le  loyer  et  li  se  faire  un  reveuu 
du  caveau  que  lui  louait  Jeanne.  Mais  oomment  aller 
diré  a  Jeanne:  Youlez«-vous  m'aeheter  de  la  ierre  jaune? 
Jeanne  n'en  achélerait  pas,  ou  s'il  en  prenail  pour  répan- 
dre  8ur  le  sol  de  sa  boutique,  il  en  preodrait  íort  peu, 
et  ne  la  payerait  pas  cher. 


Mais  je  Yous  ai  dit  que  Tépicier  Lacour  était  uo 
homme  fort;  —  il  se  dit:  Jeanne  acheté  en  gros  ce 
qu'il  revendea  détail.  —  Quelles  sont  les  choses  jaunes 
que  Jeanne  achéle  et  vend? 

Jeanne  acheté  et  yend  de  la  iarine  de  lin  pour  faire 
des  cataplasnies,  et  de  la  farine  de  moutarde  pour  faire 
des  sinapismes.  —  Ces  deux  farines  produisant  des  effets 
si  coutraíres,  sont  toutes  deux  jaanes,  —  il  s'agit  done 
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de  vendré  la  ierre  da  caveaa  comme  fariue  de  lin  et 
copme.  farine  de  moutarde,  —  et  surtout  de  la  vendré 
au  prix  de  la  fariae  de  móutarde  et  de  la  iarine  de  lin. 
,  Él  tacour  vendait  ^  Jeanae  son  propre  cayeaii  en 
gros,  lequel  Jeanne  le  revendait  en  détail  a  des  malades 
qui,  au  lieu  de  cataplasmes 'émoUieuls  ou  de  sinapismes 
révulsifs,  ne  mettant  que  des  cataplasmes  et  des  sina- 
pismes de  caveau,  souffraient  comme  des  damnés  ou 
crevaient  CQmma  des  outres ;  cependant,  a  répoQdn 
agréablement  Lacour  a  ses  juges:  «  personne  ne  se  plai- 
gnait ;  »  je  le  crois,  —  surtout  des  derniers ;  mais  aínsi 
que  dísent,  le  rudiment,  au  futur,  d'un  personnage 
reslé  inconnu,  et  les  bourgeois,  au  prétérit,  de  Tempe- 
renr  Napoleón,  «  sua  eum  perdet  ambitio^  »  —  «  son 
ambilion  Ta  perdu.  »  —  L'épicier  Lacour  ne  sut  pas 
s'arréter,  il  vendit  du  caveau  ^  ses  propres  pratiques,  'ú^ 
en  vendit  comme  faiine  dé^Iin  et  farine  de  moutaí^e ; 
—  il  est  élémentaire  de  penser  qu'il  en  vendit  poür  tout 
ce  qu  on  vend  de  jaune,  la  cassonade,  le  miel,  etc.  — 
D*aiileurs,  c'est  un  procede  connu  et  tombé  depuis  long- 
temps  dans  le  domaine  pubiic.  De  plus,  ¡I  vendit  du 
caveau  ^  faux  poids ;  —  la  plupart  des  gens  ne  s'aper- 
(oivenl  pas  ou  ne  s'inquiétent  pas  qn'oh  leur  vende  de 
mauvaises  denrées,  mais  ils  yeulent,  ils  esigent  leur 
poids,  fñt-ce  du  poison. 

il  s  eleva  des  plaintes :  le  caveau  n'étáit  pas  tres  émol- 
lient,  il  n'étaít  pas  non  plus  tres  piquañt  ni  tres  sucre, 
selon  le  tole  qu'il  avait  k  jouer.  —  Cela  aurait  passé. 
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mais  ii  fut  trouvé  l^fi|;^im  CQBifqissaire  fut  avfirtí,  ?r- 
trouya  Lacour  dans  son  caveau  devenu  cáveme,  tant 
11  en  avait  vendu.  . 

par  suite  de  quoi  Lacour  a  compara  devaot  la  pólice 
correctionnelle ;  —  la,  ¡1  a  élabli  qu'il  mélait  i  la  ierre 
du  caveau  un  /)eu'de  la  denrée  sous  le  noin  de  laquelle 
íHa  vendaii,  —  c'était  du  caveau  sophisliqué ;  —  pour 
ce  qui  est  des  faux  poids  trouvés  en  sa  possession,  il  a 
préténdu  qu'il  s*en  servail  pour  ses  m¿langes.  —  Se 
tromJ3ait-il  done  luí-mérae? 

iBnfin,  il  a  affirmé  que,  malgré  ees  mélangés,  il  né 
póuvait  encoré  dohner  les  sus-prétext¿es  denrées  au 
méme  prix  que  plusieurs.de  ses  confréresVce  qui  le 
porte  Vcroíre  qu'iis  méleñt  a  la  ierre  du  caveau  quelque 
aútre  matiére  inoihs  précieuse,  de  la  faus3e  ierre  de 
cáveau',  peul-étre, 

«"lltj..        i  '«1      '    I  iM     ■  '■  j     ^      "     .      .     I        .  •  •     .     ■ 

.M9)grÁ/eQUe'(d|B|!eí)^«lQ  Uíbuoal»  eoodamné  Tépicier 

Laoom;.^^ísi9^iSt(leipv¡^  etoinquanteiraacs  d'amende. 

i 

_    •  -  ¡    *J  *  !         ■     (i  I 

Célte  condamnaiion,  plus  sév¿re  que  les  condamna- 
lioí^*^  né  le  éont  d'habiluirle  en  seinblables  metieres, 
projive  quTl  raudra  bien  en  venir  k  ce  que  je  demande 
depuís'vingl  ans.  —  «  L'épicier  qui  volé  i'acheleur, 
estun  voléur,  comme  TachetQur  qui  volé  Tépicier ;  — 
son  action  s'appelle  un  vol  el  est  punie  comme  telle.  » 
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On  a  fait  bien  des  pas  depuis  vingt  aiis,  je  crois  que 
mes  bourdoonements  y  ont  été  pour  quelque  chose ;  — 
si  la  mouche  du  coche  avail  été  uoe  guépe,  elle  aurail 
activé  la  marche  des  chevaux. 


-«e>}0-- 


Le  Gérant  responsable,  Doviniqcb  Bonavbha 
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Nice,  4  Déeembre  4859. 


Le  Congrí:  —  Htalie  devait  TEurope.  —  Le  Jardinier 
se  trabit.  —  La  vigne  IsabellB  et  VÁrundo  donax,  foUii 
variegatis.  —  Des  souliers  trop  larges.  —  Od  Ton  traite 
de  beaucoup  de  eboses,  et  entr'autres  :  de  la  faim,  ^ 
do  libre-écbaoge ,  —  des  lorgaons  dans  Toeil ,  —  des  carpes 
de  Fontainebleau  -  et  de  Tarbre  oü  Ton  sera  penda.  — 
DiGtionnaire  réaliste  FraDcais-Franoais. 


liE  coivem». 


li'Itallc  devaat  l'fiarepc. 


Notts  alions  done  bientót  avoir  le  congrés  relatif  aux 
affiures  dltalie;  —  bientót,  qnand  il  s'agit  de  congré$, 
est  parfois  assez  iong;  or,  comme  il  faut  toojonrs  en 
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venir  Ik,  comme  la  guerre  est  impuissante  k  termíner 
et  k  arranger  les  affaires,  peut-étre  ferait-on  une 
chose  raisonnable  k  divers  degrés  —  en  convoquant, 
désormais,  des  que  la  guerre  commenee,  le  congrés 
qui  doit  lui  succéder,  —  ou  bien  en  Tassemblant  avant  la 
guerre,  —  ou  bien  en  ne  faisant  plus  la  guerre  du  tout, 
car,  k  son  état  le  plus  brillant,  le  plus  triomphant,  le 
plus  héroique,  c'est  encoré  une  chose  terriblement  béte, 
feroce  et  inefficace  que  la  guerre. 

J'ai  dit  plus  d'une  fois  quelle  devrait  étre  la  mission 
de  ce  congrés,  au  point  de  vue  de  la  paix  de  TEurope : 
—  la  revisión  des  limites  des  divers  États,  et  leur  enga- 
gement  d'honneur,  cimenté  par  Tengagement  pris  par 
tous  de  ne  pas  souffrir  qu'un  seul  y  manquát,  de  ne 
plus  chercher  k  s'agrandir  ni  en  long  ni  en  large,  mais 
seulement  en  hauteur  par  de  bonnes  lois,  de  bonnes 
moeurs  et  le  développement  des  idees  libérales  et  philo- 
sophiques. 

Je  vais  diré  ici  seulement  ce  qu'il  serait  juste,  honnéte 
et  sensé  que  fit  ce  congrés,  au  point  des  vue  des  affaires 
deritalic. 

Ge  congrés  d'abord  devrait  étre  convoqué  au  nom  de 
ritalie,  —  et  c'est  elle  qui  devrait  la  premiére  prendre 
la  parole: 
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«  £tat$  grands  et  petits,  dirait-elle,  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  qu'un  peuple,  une  oation  appartíeone  a 
une  autre  peuple,  íl  une  autre  nation. 

«  Lltalie  a  cessé  d'appartenir  k  rAutrícbe^  —  mainte- 
Dant  elle  vient  de  se  tirer,  k  sa  gloire,  du  stage  de  liberté, 
da  surnumérariat  de  sagesse  aaxquels  vous  Tavez  son- 
mise  en  la  laissant,  depuis  quelques  mois,  livrée  2i  elle- 
méme,  daos  les  circonstances  certainement  les  pías 
ardues  et  les  plus  difficiles  oü  se  soit  jamáis  trouvée 
une  nation. 

«  L'Italie  est  majeure ;  —  elle  a  subi  les  épreuve§  d'un 
long  esclavage,  et  d'une  liberté  nouvelle ;  —  elle  sait 
parfaitement  ce  qu'elle  ne  veut  pas,  elle  entrevoit  assez 
clairement  ce  qu'elle  veut.  Elle  a  donné,  par  sa  con- 
duite  pendant  les  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  des 
garanties  incontestables  k  la  paix  de  TEurope. 

((  L'Italie  vous  a  priés  de  vous  reunir  pour  écouter  ce 
qu'elle  a  decide  d'elle-méme. 


( Ici  ritalie  parlerait  avec  franchise ;  elle  ne  ferait  pas 
semblant  de  vouloir  ceci  pour  arriver  plus  tard  ^  cela; 
—  elle  dirait  de  bonne  foi  si  elle  veut  ^  présent  et  pour 
toujours  Vannexion   au   Piémont;  et  en   ce  cas,  je 
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proposerais  aa  lien  de :  «  annexion  au  Píémoot, »  ce  qui 
implique  une  idee  d^infériorité,  de  diré :  a  fusión  avee 
le  Piémont,  »  etc.,  etc.,  etc.) 

Aprés  quoi  elle  continuerait  :  «  devenus,  par  notre 
libération,  un  des  États  de  rEwope,att  nom  du droil  divin 
et  élernel  de  la  liberté  et  de  Fégatité  deshommes,devant 
Dieu  et  devant  les  autres  hommes,  nous  adjurons  les 
autres  États  Européens  de  nous  aider  k  achever  de  nous 
constituer  daos  les  limites  physiques  et  morales  qui 
vont  élre  détermiuées,  de  nous  y  instituer  et  de  nous 
y  renfermer  au  besoin.  » 


Ce  discours  est  bien  différent  de  celui  que  préteraient 
a  lltalie  les  gens  qui  veuleñt  lui  donner  devant  le  congrés 
Vattitude  d'un  coupable ;  ou  da  moins  d'un  prévena 
devant  ses  juges ;  mais  je  crois  que  c'est  de  mon  cóté  que 
se  trouvent  la  raison,  le  bon  sens  et  la  justice. 


DÉCEMBRE   1859. 


Ije  Javdlaler  se  trablt. 


Üt  quamvis  ávido  par/Brent  arva  coUm<u 


Gratumopus  agricoHs.    .    . 

YlRGTtB. 


J'ai  qüélque  rsdson  de  pens^  que,  pármi  mes  fidéles 
abonnés  et  respecUiUes  lecteors,  il  se  trouve  un  certain 
nombre  de  jardiníers,  d'agricttlteurs  —  et  d'amis  de  la 
nature  et  de  ses  productions. 

Je  demande  pardon  k  ceux  qui  n'ont  pas  ees  gofits  ou 
n'ont  pas  fait  ees  études,  des  quelques  feuiilets  que  je 
vais  consacrer  k  un  ou  deux  sujets  qui  intéressent  Tagri- 
culture  et  les  jardins. 

Cependant  je  vais  plaider  en  peu  de  mots  les  circons- 
lances  atténuantes  que  comporte  la  situation : 

Mes  amis  connus  et  inconnus  connaissent  mon  amour 
pour  les  il§s,  je  le  leur  ai  avoué  dans  les  récits  intitules 
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Roses  noires  et  Roses  bienes.  —  Et  si  quelqu'un  d'eux 
se  trouvait  embarrassé  d'une  pelile  ile  —  et  qu'il  voulút 
me  la  ceder  k  un  prix  raisonnable,  il  y  aurait  peut-étre 
iDoyen  de  s'entendre  k  la  satisfaction  des  parties  con- 
tractaotes. 

J'ái  done  beaucoup  la  daos  mon  enfanee  Robinson 
Crusoé  —  et  j'ai  été  particuliérement  frappé  de  la  reli- 
gión de  Yendredi.  «  Nous  regardons,  dit-il,  le  soleil, 
la  mer,  le  ciel,  les  cocotiers,  —  et  étendant  les  bras, 
nous  disonst  Oh!  » 

Je  n'ai  aucune  raison  de  cacher  que  ees  courtes  céré- 
monies  religieuses  ont  toujours  été  fort  de  mon  goút, 

—  et  que,  sans  la  musigue  de  l'orgue  et  Tautre  musique 
des  vitraux ;  —  Tune  enchantant  les  oreilles ,  Fautre 
enivrant  les  yeux ;  sans  quelque  gout  que  j'ai  prís  en 
Normandie  pour  les  belles  églises  gothiques,  je  n'aurais 
gttéres  banté  d'autres  églises  que  cette  grande,  univer- 
selle  et  sacrée  église  k  la  voúte  bleue,  oü  Dieu  est  tou- 
jours présent  et  peut  ¿tre  adoré  k  toute  beure. 

La  cbaleur  féconde  du  soleil,  —  la  mer  immense,  — 
les  beaux  arbres,  —  les  prairies,  les  fleuves  rapides  et 
les  ruisseaui  fleuris  et  murmuran  ts,  —  les  voix  de  la 
brise  et  de  Teau , —  les  parfums  des  fleurs  et  des  feuillages, 

—  le  ciel  profond  et  limpide,  les  splendeurs  ardemment 
colorees  du  malin  et  du  soir  m'ont  toujours  rempli  Time 
d'une  ivresse  sereine  —  et,  comme  Yendredi,  levantles 
bras  et  la  pensée  au  dessus  de  ma  tete  —  je  dis :  Oh  ! 

Ensuite,  que  de  cette  grande,  noble  et  jncessante 
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contemplatíon  qui  berce  Táme,  oa  descende,  pour  le 
bonheur  de  l'esprit,  aux  délails  de  la  créalion,  que  ron 
étudie  les  mystéres  de  la  végétation  des  plantes  et  des 
fléurs,  les  moeurs  des  plus  petits  d'entre  les  insectes,  — 
00  acqoiert  des  goAts  et  des  habitudes  qui  ont  le  priví- 
lége  de  uous  accompagner  doucement  jusqu'k  la  fin  de 
la  vie  —  coQtrairement  k  nos  autres  passions,  k  nos 
autres  gouts  qui  nous  abandonnent^ea  chemin  —  et  nous 
laissent  finir  seuls,  isolés,  desesperes,  la  route  qui  nous 
a  été  infligée. 

Parlons  maintenant  des  deux  sujets  que  j^avais  dans 
réSprit  de  traiter  en  commen^ant  ce  chapitre : 

La  vigne  est  encoré  malade,  Yoidium  disparait  sur 
un  point  pour  reparaitre  sur  un  autre.  Dans  le  pays  que 
j'habite  depuis  six  ans,  la  maladie  a  sévi  plus  cruellement 
cette  année  que  Tannée  precedente. 

£h  bien,  il  est  une  variété  de  vigne  que  je  n'ai  jamáis 
vue  recevoir  la  moindre  atteinte  de  Yoidium ;  —  elle 
n'est  pas  inconnue  des  collectionneurs,  mais  elle  est 
fortpeu  répandue;  son  nom  me  la  fait  supposer  origi- 
naire  d'Espagne;  —  elle  s'appelle  ici,  comme  dans 
les  coUections,  ^vigne  Isabelk ;  —  je  n'en  connais  pas 
beaucoup  qui  aient  une  croissance  aussi  rapide,  —  je 
n'en  sais  pas  une  qui  soit  d'un  aussi  bel  aspect :  — 
ses  feuílles  sont  par  dessous  d'un  blanc  glanque  et 
arrivent  k  une  largeur  inusitée,  —  rien  ne  fait  aussi  vite 
des  tónnelles  ombragées ;  —  le  raisin  est  noir,  et  fleari 
d'une  poftssiére  blanchátre  comme  la  prune  de  M(msieur ; 
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$on  'goút  est  bizarre ;  quelques  personnes  l*aiment  de 
préférence  k  tous  les  antres  raisijis ;  —  d'autres  person*- 
oes,  aprés  Tavoir  trouvé  agréable  aax  premieres  grappes^ 
ne  tardent  pas  k  s'en  faüguer;  c'est  un  goüt  de  framboise 
tres  pronoacé. 

Cela  est  le  premier  des  deux  sujets  que  j'avais  a 
traiter.  —  Passons  au  second. 

Un  des  plus  beaux  végétaux  connus  est  le  rosean  k 
íeuilies  panachées  ( aruncío  donaos  fol.  varieg.).  Je  Tai 
aimé  pendant  longtemps  avec  toute  Tardenr  des  passions 
malbeareuses. 

U  est  plus  délicat  que  Tautre  et  ne  ^npporte  pas,  je 
crois,  les  hivers  de  la  plus  grande  partie  de  la  Franoe  k 
Tair  libre ;  —  une  fois  qu'il  est  fort,  on  pent  le  cultiver 
facilement  commé  les  dahlias,  ou  mieux  encoré  comme 
les  balisiers  ( cannacorus ) ;  on  peut  couper  les  tiges  et 
planter  les  souches  daujs  i'orangerie  ou  la  serré  tempérée, 
oü  elles  passeront  Tbiver  ;  —  et  d'ailleurs,  ne  véc&t-il 
qu'en  serré,  ce  serail  encoré  un  des  beaux  ornements  de 
la  serré.  * 

Mais  voir  les  souches  devenir  fortes,  Ik  est  le  point 
difficile ;  —  presque  tous  les  catalogues  des  pépiniéristes, 
des  fleuristes,  etc.  —  Tannoncent  au  prix  assez  moderé 
de  deux  francs,  et  quant  vous  le  demandez,  vous  receyez 
un  petijt  sujet  de  la  grosseur  d'une  paille  de  seigle,  — 
qq^Iquefois,  mais  rarement,  de  celle  d'une  plume  d'oie. 

Aussi  jeune,  aussi  faible,  Yarundo  donax  craint  le 
froid,  craint  rhumidité,  et  on  ne  le  conserve  que  tres 
difficilement. 
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J'en  avais  demandé  k  tout  TuDÍvers ;  —  qaelques-uos 
Re  le  possédaient  que  sur  leur  catalogue,  d'autres  m'en-> 
Yoyaient  des  sujets  si  petits  —  que  quinze  jours  aprte 
ils  avaient  fondu. 

Je  m^adressai  deux  fois  k  mon  excellent  ami  Pepo, 
le  directeur  des  cultures  du  Museum  de  París ;  —  deux 
fois,  je  perdis  les  petits  écbantillons  que  ses  moyeos 
tres  restreints  en  fait  de  roseaux  panachés  lui  avaient 
permis  de  me  donner. 

Je  demeurai  triste,  humilié,  découragé  et  intimidé ; 
—  cependant  je  ne  me  decidáis  pas  k  ne  pas  contempler 
ees  belles  et  longues  feuilles  si  diversement  rayées  et 
rubannées ;  --^  j  en  plirlai  un  jour  k  Yictor  Paquet. 

Yictor  Paquet  étsdt  une  figure  intéressante,  il  avait 
été  gar?on  jardinier,  rouleiir  de  brouette,  comme  il  le 
disait  avec  un  peu  d'orgueil,  au  Jardin  des  Plantes ;  — 
il  avait  employé  une  partie  de  ses  nuits  k  s'iustruire,  et 
il  était  arriv/'  a  un  degré  qui,  atteint  rapidement,  c'est- 
k-dire  en  giavissant  tout  droit  ia  falaise  k  pie,  an  lien 
de  préndre  des  sentiers  adoucis  en  ^^ig-zag,  lui  avait 
un  peu  donné  le  vertige.  —  Da,  pendant  plusieurs 
années,  publié  une  revué  horticole,  qui  n'était  ni  sans 
méríte  ni  sans  intérét,  mais  oü  régnait  un  ton  ápre  et 
un  peu  rogue,  provenant  du  vertige  dont  je  disais  tout 
k'  Theure  les  causes. 

n  a  mis  au  jour  plusieurs  travaux,  —  et  obtenu,  tant 
ponr  ees  travaux  que  pour  des  produits  de  ses  cultures, 
plusieurs  médailles  et  recompenses  honorifiques^k  diver- 
ses expositions. 
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II  avait  soulové  des  iDimitiés  atitant  par  certaines 
investígations  et  certaines  révélations  legitimes  et  hon- 
nétes,  que  par  le  ton  agressif  et  les  aliares  chagrines 
et  malveillantes  de  sa  píame. 
.  J'ai  su  depuis  qn'il  s'est  brülé  la  cervelle;  je  n'ai  pas 
sa  les  causes  immédiates  de  cet  acte  de  désespoir. 

J'allai  done  un  jour  confier  h  Y.  Paquet  mon  chagrín 
de  ue  pouvoir  posséder  une  toufié  á'arundo  donax 
varieg.  —  Vous  qui  courez  tous  les  jardins,  lai  dis-je, 
révélez-náoi  oü  je  pourrais  acheter  une  forte  touSe  ;  — 
comme  aa  Muséum  on  ne  me  laissera  pas  payer,  je 
ne  puis  trouyer  trop  faibles  les  pieds  que  Ton  me  donne. 

Je  vais  faire  un  voyage  d'explo Alion  dans  les  jardins, 
répondit  Paquet,  et,  dimanche  prochain,  je  vous  rendrai 
réponse. 

Le  dimanche  suivant,  il  viñt  déjeuner  avec  moi. —  J'ai 
tout  visité,  me  dit-il,  —  nulie  part  vous  n  aurez  mieax 
qu'au  Muséum . 

Mais  il  y  a  un  moyen :  —  écrivez-moi  vos  chagrins,  je 
ferai  iipprimer  votre  lettre  dans  ma  reyue  horticole ;  — 
et  s'il  y  a  dans  un  fonds  de  province  quelque  amateur 
riche  et  cepeudant  généreux,  je  suis  certain  que  vous 
recevrez  votre  affaire. 

Je  suivis  son  conseil,  et  accroupi  dans  un  coin  de  la 
feuille  horticole  —  comme  un  paovre  k  groupillon  k 
yentrée  d'une  église  —  je  dernaadai  Taumóne  d*une 
touffe  de  roseau  panacbé. 

Paquet  ne  s'était  pas  trompé,  sa  revae  était  tres 
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répandue,  -^  une  sematoe  s'éiait  k  peine  écoulée  que 
j'avais  re^u,  de  París  méme  —  une  petíte  caisse  avec 
une  jolie  touffe  á^arundo. 

J'écrivis  k  Paquet :  —  je  vous  remercie,  raes  voeux 
sont  comblés ;  transmettez  mes  remerciráents  íl  mon 
bíenfaiteur. 

La  semaine  suivante,  j'en  re^ns  trois  touffes  de  la 
banlieue,  —  la  troisiéme  semaine  huit  des  départemenls. 

—  Au  bout  da  mois,  un  camión  des  Messageríes,  alors 
Royales,  vint  du  Havre  k  St-Adresse  —  portant  une 
enorme  caisse;  —  cette  caisse  ouyerte  contenait  deux. 
ou  trois  touffes  immenses, —  une  forét  ú*armdo  danax; 
—je  fus  émerveillé.:  —  les  roseaux  avaient  cette  vigurar 
exuberante  des  plantes  sauvages,  —  des  bourgeons  gros 
comme  deux  fois  le  pouce ;  —  la  caisse  venait  de  Parjne; 

—  le  port  —  y  compris  le  camión,  coAtait  quarante-un 
francs. 

Cela  me  donna  k  réfléchir ;  —  j'additionnai  le  port  des 
autres  envois  qui,  peu  important,  avait  passé  inapergu» 
j'avais  pour  une  centaine  de  francs  á'arundo,  —  dont 
je  n'avais  payé  que  le  port.  —  J'étais  comme  Téléve 
du  sorcier  di}  poete  AUemand  :  —  il  a  surprís  le 
secret  de  son  ioQísdtre  pour  se  faire  obéir  des  espríts 
invisibles;  —  il  a  besoin  d'une  cruche  d*eau,  il  leur 
ordonne  de  la  lui  aller  chercher  k  la  riviére ;  —  on  lui 
apporte  une  cruche  d*eau,  il  la  fait  verser  dans  la  fonr 
taíne,  puis  viennent  deux  cruches,  quátre  cruches;  — 
la  fontaine  déborde. 
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C'est  assez,  s'écríe-l-il :  mais  les  esprits  apportent 
toojoars  de  l'eau;  —  la  chambre  est  inondée; —  il 
monte  sur  une  table  en  críant  assez,  assez ;  —  mais  s'il' 
sait  la  formule  pour  faire  apporter  Teau,  il  ignore 
eeUe  pour  faire  cesser  ce .  manége  ;  —  monté  sur 
la  table  —  il  a  de  Teau  jusqu'auK  genoux ;  —  il  crie, 
ü  prie,  il  pleure,  mais  les  esprits  apportent  toujours ; 
—  par  suite  de  quoi  la  ville  est  submergée,  et  remplacée 
par  un  lac  oü  on  peche  aujourd'hui  d'excellentes  carpes. 

Mon  afláire  n'alla  pas  jusques-fó,  —  mais  je  dus 
écrire  une  seconde  lettre  dans  la  Revue  Horticole  — 
avec  cette  épigraphe: 

Claudite  jam  rivos..,.  satprata  bibére. 

L'hiver  d'aprés  tua  tous  mes  arundo^  —  je  les  avais 
tous  mis  en  pleine  terre  et  je  n'en  avais  rentré  aucun ; 
j 'avais  fini  par  croire  sottement  —  que  c'était  seulement 
la  faiblesse  des  touffes  qui  rendaient  la  plante  délicate. 


Je  viens  done  de  vous  entretenir  de  la  beauté  et  de 
linvulnérabilité  de  rimmaculée  vigne  IsabeUe  —  de  la 
beauté  du  rosean  panaché. 

Jusques-lk,  c'est  innocent ;  —  mais,  sous  les  larges 
pampres  de  la  premiére,  —  derriére  les  touffes  serrées 


■«*^p 
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éa  second,  —  se  cache  le  jardinier  ni^is  —  AMus 
eoUmusi —  te  paysan  avide. 

J'ai  des  vigues  IsaheUe^  —  j 'ai  des  touffes  d'Arvndo 
^donax  —  foliis  variegatís^  —  j'en  ai  et  j'en  fais,  j*en 
fais  et  j'en  yends. 

Je  vends  la  vigne  Isabelle,  —  plan  enraciné,  —  2  fr . , 
et  le  roseau  panaché  en  fortes  tonflés  —  2  fr.,  emballage 
et  port  k  la  charge  des  acquéreurs  {formule  d^usage). 


Pour  cette  fois,  je  vous  fais  gráce  da  reste  da  cata- 
logae. 
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He»  Soullers  trop  lardes. 


Pourquoi  vous  en  allez-vous  déjk,  ma  chére  Carolíne? 

—  C'est  parce  que  je  vous  gene. 

—  Qoelle  suppositíon ! 

—  On  a  sonné,  et  votre  femme  de  chambre  est  venue 
vous  parler  k  Toreille...  Ne  me  répondez  pas,  ne  faites 
pas  semblant  de  me  reteñir,  ou  je  fers(i  semblant  d'étre 
attendue. 

—  Ah!...  c'est  un  pretexte...  Bien...  Si  vous  étes 
attendue,  adieu. 

—  Moi  ?  pas  le  moins  du  monde ! 

—  Alors,  restez...  Tenez,  je  vais  vous  diré  ce  que 
c'est...  c'est  un  cordonnier  que  j'ai  fait  demander... 
c'est  le  cordonnier  de  M*^^  Marbois. 

—  Et  pourquoi  le  cordonnier  de  M"*  Marbois?../ 
68l-ce  que  vous  quittez  le  ndtre? 

—  Oh !  non...  mais  je  veux  emporter  k  Trouville  une 
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proyisioD  de  souliers  tout  faíts,  des  souliers  dont  chaqué 
paire  dorera  une  promenade  sur  le  sable.  —  Le  nótre 
est  cher,  et  d'ailleurs  ue  fait  que  les  chaussures  com* 
mandées.  Je  ne  pourrais  attecdre  qu'il  m'en  fit  six  ou 
sept  paires  que  je  veux  emporter. 

—  Eh  bien,  faites  entrer. 

—  Ce  seraít  bien  familier. 

—  Faites-le  enirer,  ou  je  m'en  vais. 

Le  Cobdonnibr.  —  Madame  m'a  fait  commander  de 
lui  apporler  des  souliers. 

Agathb.  —  Ouí,  des  souliers  tres  lai^es,  trop  largos ; 
—  d'ailleurs  j'ai  la  haine  des  souliers  étroits.  Ainsi,  si 
Tous  Toulez  avoir  ma  pratique,  ne  me  ehaussez  pas 
étroit...  j'ai  les  pieds  tres  délicats...  je  ne  suis  pas 
eomme  M""®  Marbois,  qui  peut  se  serrer  impunément 
les  pieds  avee  une  rigueur  devant  laquelle  eút  reculé  le 
tourmenteur  lorsqu'il  appliquait  un  criminel  k  la  torture 
des  brodequins. 

Lb  Gordonnibr'.  —  Je  ne  conuaissais  pas  le  pied  de 
Madame,  je  crains  bien  de  n'avoir  rien  apporté  d'assez 
petit...  Mais  je  suis  \k  deux  pas  de  chez  moi ;  si  Madame 
veut  me  le  permettre,  je  vais  sauter  jusqu'k  ma  bou- 
lique..'  et...  j'espére  trouver  ce  qu'il  faut  k  Madame. 

Agathb.  —  Quelle  manie  ont  certaines  femmes  de  se 
mettre  k  la  torture !...  Cette  pauvre M""*^  Marbois,  je  Tai 
vue  pálir  en  dansant,  tant  ses  souliers  la  faisaient  so9ffrir . 

CIboliírb.  —  Et  la  taille  done!...  on  prétend  que  sa 
femme  de  chambre  ne  peut  pas  la  lacer,  et  que  c'est  son 
cocher  qui  remplit  cet  agréable  emploi. 
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Caroline  fait  aoe  iangae  inspiration  et  tire  eo  avant 
sa  basqae,  ce  qui  lui  doone  Tair  d'étre  tres  an  large  daiis 
ses  yétements . 

Agathb.  —  Je  suis  allée  aa  théátre  avec  elle,  il  y  a 
qnelque  temps;  je  sais  allée  la  preadre  ;  eh  bien,  de  la 
rué  de  Grenélle  k  TOpéra,  elle  n'a  pu  mettre  qu'un  gant; 
elle  a  mis  le  second  dans  la  loge,  taat  elle  s'obstine  i. 
introduire  ses  mains  dans  des  gants  plus  petits  qn'elles. 

Lb  Cordonnibr.  — Madame,  voici  ce  que  j'ai  de  plus 
petit,  mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  encoré  trop 
grand  pour  Madame ;  il  feudra  que  j'en  fasse :  noas  ne 
fabriquons  pas  d'avanee  des  chaüssures  pour  des  píeds 
exceptionnels :  nous  risquerions  de  les  garder  dans  nos 
magasins. 

—  Je  vous  ai  dit  queje  veux  des  souUers  trop  hrges. 

—  J'ai  bien  compris,  Madame.  Si  Hádame  voulah 
étre  chaussée  juste,  je  lui  aurais  dit  tout  de  suite  que  je 
n'airien  pour  elle. 

—  Ah !  quelle  horreur ! 

—  G'est  large,  Madame . 

—  Je  vous  demande  des  souliers  Urges,  mais  pas  des 
bateaux.  Otez-moi  bien  vite  cela ;  je  ne  pourrais  pas 
faire  trois  pas  sans  les  perdre. 

—  Et  ceux-ci,  Madame  ? 

—  Ceux*ci  ?...  encoré  trop  larges.  Je  veux  étre  k  mon 
aise  dans  des  souliers,  mais  cependant  je  ne  peux  pas 
mettre  des  souliers  qui  sont  trop  larges  pour  madame 
Sirach. 
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—  Ah !  Madame,  M'*''  Sirach  ne  metlrait  pas  son 
ortdl  dans  les  souliers  qui  sont  trop  larges  pour  Madame. . . 
Et  ceux-ci  ? 

—  Vous  étes  dans  Texces  contraire....  Ce  sonl  des 
souliers  de  poupée  que  vous  me  montrez  Ik. 

—  Non,  Madame,  c*est  lá  mesure  de  M""*  Marbois 
ménie  ;  je  me  trompe  fort  si  ees  souliers  n'ont  pas  été 
faits  poar  elle...  Oui,  précisément,  voiik  sa  marque... 

—  Alors,  elle  n'a  pas  pu  les  mettre. 

—  Au  contraire,  Madame,  elle  les  a  trouvés  trop 
larges. 

—  C'est  un  peu  hardi...  Eh  bien,  que  faites-vous? 

—  Je  serré  ees  souliers ,  que  Madame  irouve  trop 
étroits,  et  j'en  chei:che  d'autres. 

.  —  Attendez  dumoins  que  je  les  aie  essayés... 

—  CaroUne,  je  les  crois  un  peu  justes,  ma  chére... 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  ma  chére.  (Elle  retire  un 
peu  les  doigts  du  pied  et  montre  que  les  souliers  sont 
trop  longs.)  Comme  la  vue  trompe ! ...  c'est  justement  Ik 
mon  s^ire. 

—  Ma  chére,  comme  vous  étes  rouge !  les  lar  mes  vous 
en  viennent  aux  yeux . 

—  C'est  de  me  baisser...  Je  croyais  que  M°'  Marbois 
avait  le  pied  plus  petit.  Tenez,  mon  pied  danse  dedans. 

—  Demandez-en  de  plus  étroits,  alors,  ma  chére. 

—  Non.  Pour  courir  sur  le  sable,  le  matin,  il  faut 
élre  chaussée  un  peu  lai^e. 

—  Qn^avez-vous,  ma  chére  ?  vous  paraissez  souffrante. 
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—  Moí !  pas  le  moins  da  monde...  C'est  bien  large; 
mais  je  mettrai  des  bas  de  laioe...  Cest  tres  ordonné 
contre  rhamidité  de  ees  plages.  Je  les  garde.  Cherchez- 
m-en  deux  autres  paires  pareilles. 

—  Je  vais  les  envoyer  k  Madame. 

—  Décidément,  chére  Agathe,  vous  étes  préoccupée 
ou  vous  souffrez. 

—  A  vous  diré  vrai,  chére  Caroliue,  je  viens  de  me 
rappeler  que  j'ai  k  écrire  une  lettre  que  j'avais  entié- 
rement  oubliée  en  causant  avec  vous. 

—  Je  vous  quitte  celte  fois ;  écrivez  votre  lettre. 

—  Adieu  done,  mechante,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  rester. 

Caroline  est  k  peine  dans  Tantichambre,  qu' Agathe 
ote  précipitamment  ses  soulíers  et  respire  largement, 
comme  une  personne  soulagée  d'une  grande  douleur. 
Elle  a  sonné  sa  femme  de  chambre. 

—  Arolise,  lui  dit-elle,  —  quand  ce  cordonnier  va 
envoyer  deux  paires  de  souliers,  vous  les  refuserez  et 
vous  lui  rendrez  ceux-ci,  ils  sont  trop  mal  cousus. 

On  sonne.  —  C'est  le  cordonnier,  c'est  aussi  Caroline, 
qui  a  oublié  son  éventail. 

Agathe  se  dépéche  de  remettre  ses  soulíers.  —  Par- 
donnez-moi,  dit-elle,  j'allais  essayer'ces  souliers  avea 
des  bas  de  laine. 

Arolíse  reutre  et  cherche. 

—  Que  cherchez-vous,  Arolise  ? 

—  Madame,  c'est  le  cordonnier,  et  je  cherche. . . 
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—  Vous  n'avez  ríen  k  chercher  ¡ci. 

—  Pardon,  Madame :  il  apporte  les  deax  autres paires, 
et  Madame  m'avaít  dit... 

—  De  les  prendre  et  de  les  payer  toutes  les  trois : 
íl  n'y  avait  pas  besoin  de  me  déranger  pour  cela. 

Comme  Carotine  va  sortir,  il  entre  au  salón  un  ami 
du  mari  d'Agathe :  ¡1  dlne  chez  elle. 

Agathe  va  profiter  da  départ  de  Caroline,  qui  traverse 
le  salón,  pour  s'en  aller  bien  vite  quitter  ses  souliers, 
qui  la  font  horriblement  souffrir;  mais,  k  peine  le 
nouveau  venu  a-t-il  satué  ees  dames,  qu'il  leur  annonce 
qu'il  a  une  ravissante  histoire  k  leur  faire  de  madame 
de  '^^^.  Caroline  se  rassied ;  le  mari  d* Agathe  arrive  k 
son  tour,  et  dit  k  Caroline : 

—  La  charmante  surprise !  Vous  ¿tes  des  ndtres  ? 

—  Des  vótrcs !  est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose  ? 

—  Mais  oui !  est-ce  qu'Agatbe  ne  vous  a  pas  dit  que 
nous  allons  ce  soir...  en  débauche  au  théátre  du Palais- 
Royal?  on  dit  qu'il  yak  mourir  de  rire. 

—  Je  n'avais  pas  osé  en  parler  k  Caroline,  elle  est 
un  pea  collet  monté. 

—  Oh !  ma  chére,  vous  faisiez  do;ic  bien  p6n  d'at- 
tention  k  M.  de  Maraudiére,  que  vous  ne  vous  étes 
pas  aper^ue  qu'il  est  mort  il  y  a  deux  ans,  et  que  je  n'ai 
depuis  ce  temps-lk  pas  manqué  les  occasions  de  me 
consoler ;  mais  je  n'anrais  pu  accepter,  je  diñe  chez 
ma  mere. 

—  Écrivez  un  mot,  je  vais  Tenvoyer. 
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—  Monsieur  Pérnin,  vous  mé  sédaisez;  j*écr¡s. 
Agathe  Ta  sortir  du  salón,  lorsqu'on  annonce  que 

le  diner  est  servi. 

Monsieur  Pernin  offrele  bras  k  madame  de  Maraudiére; 
Agathe  dit : 

—  Restez  encoré  un  moment  au  salón. 

—  Vous  achéverez  de  vous  habiUer  aprés  diñer,  dit 
le  rnarí. 

.   —  Non,  non,  Agathe  va  sans  doute  óter  des  souliers 
neufs  qui  la  génent  un  peu. 

—  Qui,  moi?  ce»souliers-lk  I  de  vrais  petits  bateaux 
que  j'aí  achetas  pour  courir  le  matin  sur  la  plage  de 
Trouville!  ma  foi,  non;  je  les  aurais  changas  si  nons 
avions  été  dans  le  monde,  parce  qu'on  ne  veut  pas 
étre  ridicule;  tnais,  au  théátre,  il  importe  peu  d'étre 
si  bien  chaussée,  et  puis,  j'avoue  que  mes  autres  chans-  ' 
sures  sont  bien  plus  étroites  que  cellé-ci,  et  je  m'y  sens 
si  k  mon  aise,  que  je  vais  les  garder. 

Agathe  gardeles  souliers.  Elle  trouve  le  diner  exe- 
crable^ et  se  propose  de  chasser  le  cuisinier.  Au  théátre 
elle  declare  les  piéces  nullement  plaisantes ;  les  acteurs 
les  plus  gais  sont  intitula  des  farceurs  ennuyeux  ; 
le  public  qui  rit  excite  ses  sarcasmes.  Elle  est  rude 
ávec  son  mari.  Elle  se  fáche  avec  l'ami  de  son  mari, 
et  ne  le  regarde  pas  une  seule  fois  de  la  soirée.  Puis;  le 
lendemain,  elle  dit  h  M""®  Marbois  que  le  mari  de  Caro- 
Une  est  mort  de  chagrín. 
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oh  l'oN  traite  de  BBAUCOUP  DB  CHOSES  —  ET  ENTR*  AUTRES 


DE  LA  FAIH  —  DU  UBRE-ECHANGE  —  DES  LORGlfONS 
fS  l'^GBIL  —  DES  CARPES  DE 
l'aRBRB  OÜ  l'oN  SBRA  PEIIDU. 


DANS  l'^GBIL  —  DES  CARPES  DE  FONTAIlfEBLEAU  —  ET  BB 


On  s'occupe  de  temps  en  temps  des  subsistances.  -r 
La  protection  qui  n'a  jamáis  protege  que  h  misére  et  la 
tufa  d^  tqus,  au  béoéfice  dequelques^uns,  est  k  l'agonie. 
Oa  me  perm^ttra  d'étre  uq  pea  beureux  de  voir  prés  de 
Catire  la  cbamade  upa  citadelledoot  j'aí  bien  démoli  quel- 
qoes  pierres.— Des  messieurs^fiersde  teñir  correctement 
un  carré  4e  verre  dañs  Tarcade  de  Toeil,  orgueilleux 
de  porter  les  premiers  des  pantalons  k  carreaax  trqp 
l^rges»,  —  boursouflés  de  joie  d'avoir  «  l'air  anglaii^^  ip 
me  reprocherout  ma  vanité  de  chanter  ainsi  la  yictoire 
d'une  arroée  dans  les  rangs  de  laquelle  j'ai  combattm 
panni  les  premiers. 

Eb  qu^i!  adopter  une  idee  parce  qu'on  la  croit  juste 
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et  utile  au  bien  de  tous,  marcher  résolument,  $eul  ou 
presque  seul,  contre  le  courant  de  la  foule ;  avoir  raison 
trop  tót  et  tout  seul,  c'est-k-díre  s'exposer  de  gaieté  de 
coeur  k  la  haine  des  uns,  au  mépris  des  autres ;  faire 
lever,  pendant  dix  ans,  des  épaules,  et  quelles  épaulesi 
passer  pour  un  fou,  parce  qu'on  ne  partage  pas  la  folie 
commune  du  moment! 

Et  ensuite,  quand  votre  idee  tríomphe,  voir  ceux  qui 
Tont  combattue,  par,  bétise  ou  par  cupidité,  ceux  qui  ne 
vous  ont  ménagé  iii  le  dédain  dans  le  premier  cas,  ni 
la  haine  et  la  persécútion  dans  le  second,  s'atteler  k  cette 
idee  victorieuse ;  venir,  aprés  la  bataille,  dépouiller  les 
yaincus  et  les  morts,  leurs  alliés  d'hier,  et  exiger  de  vous 
que  vous  les  aidiez  k  cacher  yos  luttes,  vos  déceptions 
et  enfin  votre  triomphe.  —  AUons  done !  ce  serait  trop 
commode. 

Ce  serait  permettre  aux  gens  de  parier,  aprés  la  course 
faite,  pour  le  cheval  vainqueur,  et  d'empocher  les  enjeux. 

Ah !  vous  appelez  cela  de  la  vanité !  Eh  bien !  oui, 
j'accepte  votre  reproche ;  —  mais  le  monde  doit  beau- 
coup  aux  vaniteux,  —  aux  vaniteux  surtout  qui  ont 
cette  espéce  de  vanité  qui  vous  fait  dédaigner  les 
succés  fáciles  qu'on  obtient  en  se  mélant  k  la  folie^  k 
rinjustice,  k  la  crédulité,  k  ringratitude  du  momc^t. 

Cette  vanité  qui  vous  porte  k  affronter,  pendant  dix 
ans,  le  dédain,  le  mépris  et  la  haine,  —  pour  voir 
triompher  un  jour,  au  bénéfice  de  tous,  une  idee  gené- 
rense et  raisonnable,  —  qui  vous  fait  jeüner  pendant 
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dix  ans,  pour  qu'un  jour  tout  le  monde  áít  k  manger, 
quand  vous,  voiis  n'aarez  plus  de  dents. 

Ah !  vous  voulez  étre  vaniteax  de  ce  qoe  vous  avez 
un  beau  gilet,  de  ce  que  votre  grand-pére  était  un 
insigne  fripon  qui  vous  a  laissé  beaucoup  de  Targent 
d'antrni ;  vañiteuxde  ce  que  vous  payez  cent  mille  francs 
les  faveurs  indivíses  de  telle  ou  telle  courtisane,  — 
comme  si  Tamour  qu'on  paye  valait  jamáis  plus  de  cinq 
francs ! 

Ah !  vous  voulez  ¿tre  fier  de  votre  nuUité  et  de  votre 
sottise,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  soit  un  peu  fier  du  * 
bien  qu'on  arrive  k  faire  malgré  vous  et  malgré  ceux 
k  qui  on  le  fait ! 

Ah !  Toi^ueil !  belle  et  grande  folie  que  la  Providence 
a  donnée  \k  l'homme !  fumée  éclatante  au  prix  de  laquelle 
Thomme  consent  a  tous  les  sacrifices,  se  livre  ^  toutes 
les  corvées,  s'expose  k  tous  les  dangers.  L'orgueil ! 
itiais,  sans  Torgueil,  pas  de  condncteurs  de  nations,  pas 
d'artistes,  pas  de  poetes.  L'oi^ueil,  cette  illusiou  bizarre 
qui  fait  que,  pour  obtenir  Tapprobation  d'une  foule 
composée  de  gens  dont  dix  k  peine  méritent,  k  vos  yeux, 
qué  vous  vous  occupiez  d'eux  un  instant,  —  vous  ne 
reculérez  devant  aucune  abnégation,  aucune  lutte,  au- 
cune  épreuve! 

On  troave  quelquefois  dans  les  bassins  de  Fontaine- 
bleau  des  carpes  qui  portent  des  anneaux  d'argent  sur 
lesquels  est  inscrite  une  date  qui  remonte  k  Frangois  P'. 

On  voit  souvent  dans  une  forét  un  chéne  séculaire 
dans  lequel  un  nom  gravé  a  grandi  avec  l'arbre. 
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Eh  bien !  si  c'est  celai  qni  a  planté  l'arbre  qui  a  gravé 
son  nom ;  —  si  c'est  celni  qui  a  mis  la  carpe  k  Tétal 
de  frétin  dans  le  bassin  qui  lui  a  attacbé  cet  anneau, 
—  que  celui  qui,  plusieurs  siécles  plus  tard,  mangera 
la  carpe,  que  ceux  qui  conversent  d'amour  sous  Tom* 
brage  protecteur  du  chéne  puissent  voir  d'un  ceil 
distrait  la  date  et  le  nom  de  ceux  qui  leur  ont  fait  ees 
loisirs  et  ees  plaisirs,  qui  le  tronve  mauvais  ? 

Et  Yous  ne  Youlez  pas  que  Vécrivain  et  le  philosophe 
inscrive  son  nom  sur  le  jeune  arbre  qu'il  plante,  dont 
d'autres  auront  Tombrage,  et  auquel  peut-étre  il  sera 
pendu !  qu'il  Tattacbe  au  petit  poisson,  qu*il  ne  verra 
sans  doute  pas  devenir  grand,  et  qui  sera  mangé  par 
d  autres !  —  Les  idees  sont  aussi  longues  k  grandir  que 
tes  sdrbres  et  les  carpes. 
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DIGTIONNAIRE    RÉAUSTE 


FRANgAlS-FRANgAlS. 


ABSTENTION.  —  J  entends  par  ci  par  Ik  des  geos 
qui,  k  demi-voíx,  se  plaigneot  qne  la  pensée  ne  soit  pas 
libre ;  —  j'avoue  que  je  oe  comprends  pas  ees  plaintes : 
je  vois  tous  les  jours  imprimer  les  choses  les  plus  fortes 
daos  certains  journaux ; — ees  feuilles  hardies  oe  laissent 
imposer  aucuoes  limites  ni  k  leur  enthoasiasme  ni  k 
leurs  attaqoes ;  —  elles  secouent  résolúment  le  jong  de 
ees  préjngés  surannés,  qui  voulaient  qu!on  respectát  les 
malheareux,  les  exilés,  les  ruines,  les  desarmes,  eéux 
qui  ne  peovent  se  défendre,  ceux  qui  ne  peuvent  re- 
pondré, —  les  vaincus  de  toutes  sortes,  comme  dit  la 
ebanson  populaire : 

Je  vaincrai  par  la  guerre, 
Je  vaincrai  par  merre 
Oa  par  trahison* 


28  LES  GÜÉPES 

Je  ne  crois  pas  que  la  liberté  aít  jamáis  été  aussi  loia. 

Mais,  répoDdront  les  éternels  mécontents,  tout  le 
monde  jouit-il  de  cette  liberlé?  —  Non,  répondrai-je,  — 
et  c'est  Ik  le  beau,  —  c'est  Ik  ce  qui  consolide  la  liberté 
de  la  pensée,  que  le  premier  brouillon  venu  n'en  puisse 
abuser  k  sa  guise.  —  On  ote  bien  les  couteaux  aux  en- 
fants  pour  qu'ils  ne  se  coupent  pas  les  doigts ;  on  ne 
leur  permet  pas,  que  je  sache,  de  jouer  avec  des  armes 
k  feu. 

U  y  a  liberté  complete  de  la  pensée  ponr  ceux  qui 
pensent  bien. 

Par  exemple,  dans  le  domaine  de  la  mode,*  car  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  politique,  bien  entendu,  un  certain 
nombre  de  gens,  —  entre  les  couleurs,  ont  adopté... 
supposez  le  vert ;  —  le  vert  est  une  couleur  qui  a  son 
mérite,  elle  n'est  pas  trop  salissante,  elle  n'éblouit  pas 
les  yeux  ;  enfin,  elle  est  k  la  mode;  —  on  n'empéche 
personne  de  s'habiller  de  vert,  il  y  a  sur  ce  point  une 
liberté  absolue  et  sans  limites ;  mais  si  vous  ne  vous  en 
contentez  pas,  et  que  vous  ayez  Tidée  bizarro  de  vous 
habiller  de  bleu,  —  si  on  se  moque  de  vous,  si  on  vous 
injurie,  si  on  crie  k  la  chie-en-lit,  si  on  vous  refuse 
Tentrée  des  endroits  publics,  si  on  vous  rosse  un  peu, 
vous  croirez-vous  le  droit  de  vous  plaindre?  —  Vous 
avez  la  liberté  de  vous  habiller  de  vert ;  le  vert  a  beau- 
coup  de  nuances,  — c'est  une  liberté  tres  large  qui 
peut  suffire  aux  gens  honnétes,  mais  ga  ne  vous  suíBt 
pas,  tant  pis  pour  vous,  —  acceptez  les  huées  et  les 
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mauvais  traitements,  et  ne  vous  eo  preñez  qu'ii  yous,  — 
qui  aviez  la  liberté  de  vons  habiller  de  vert  et  n'avez  pas 
voula  en  user;  —  surtout  ne  yoas  plaignez  pas  de 
manquea  de  liberté,  —  puisque  volre  malbeur  yient 
de  ce  que  vous  en  avez  trpp ;  —  puisqu'il  y  en  a  une 
dont  vous  vous  abslenez. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  répondrait  k  ce 
raisonnement ;  mais  on  ne  repondrá  pas,  et,  comme  dit 
Martial :  c'est  une  grande  forcé  que  de  savoir  se  taire. 

Res  est  magna  iacere. 


APPARENCES.  —  Ce  qui  nuit  le  plus  au  bonheur 
de  la  plupart  des  bommes,  c'est  qu'ils  tiennent  moins 
)i  étre  heureux  qu'k  le  paraitre. 

Tal  bourgeois  aisé  condamne-  lai  et  les  siens  b  toutes 
les  privations  de  la  panvreté,  pour  paraitre  riche  aux 
yeux  des  gens  qui  passent  auprés  de  lui  dans  la  rué  et 
qui  ne  le  regárdent  méme  pas. 

D  met  sur  son  dos  le  prix  de  la  viande  qu'il  ne  met 
pas  dans  k  marínite. 

II  ne  se  demande  pas :  «  suis-je  heureux  ?  » 

n  se  dit :  «  me  croit-on  heureux?  » 

Et  c'est  plus  ch^. 
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BIEN  (TouT  bst).  —  Si  les  femmes  écoutaient  les 
reproches  et  les  conseils  qu*on  ieur  prodigue ; 

Si  elles  devenaieot  modestes ,  simples ,  ennemies  de 
la  coquetterie,  etc., 

n  serait  curíeux  de  compter  combien  d^indostries  se- 
raient  détrüites« 

Combien  de  gens  ruines, 

Combien  de  boutiques  fermées, 

Y  comprises  celles  des  donueurs  de  conseils  et  des 
prédicateurs. 
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BONTÉ.  —  Qaand  on  vante  votre  booté,  ce  n*est 
pas  pour  diré  do  bien  de  vous ; 

C'est  pour  hamilier  ceax  que  vous  «vez  obligés. 


BADAÜD  (  Badadderib  ).  —  La  Badauderie  est  on 
monstre  exigeant  et  aflEatmé  qui  devient  feroce  et  enragé 
quand  il  est  privé  d'aliments. 

II  fallait  aux  Romains  panem  et  circenses^  le  pain  et 
les  jeux  du  cirque. 

C'est  toujours  la  méme  chose. 

Seulement ,  pour  París ,  je  renverserais  Y  ordre  et 
mettrais  d'abord  les  jeux  du  cirque. 

Le  grand  poete  et  le  grand  citoyen  Lamartine  dit 
un  jour  k  la  tribune : 

((  La  France  s'ennoie.  » 

Peu  de  mois  aprés,  le  roi  Louis-Philippe  était  en  exil. 

Le  minotaure  de  la  Badauderie  parisienne,  n'ayant 
ríen  k  mettre  sous  la  dent,  —  avait  pris  et  broyé  un 
tróne  pour  se  distraire. 

Occuper  les  badauds  est  et  doit  étre  un  des  plus  graves 
soucis  de  tout  gouvernement  intelligent. 
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BIENFAITEUR.  —  Ce  qui  empéche  de  s'entendre, 
les  bienfaiteurs  el  les  obligas,  c'est  qu'ils  ne  sont  jamáis 
d'accord  sar  la  valeor  da  service  rendu. 


¿Z^^ 


Le  Gérant  responsable,  DoMmQQB  BoiiATnA. 
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Mee,  44  Décembre  4859. 

Les  Fourreurs  et  les  Bétes  feroces ;  —  les  Auvergnats  ei  les 
lapins. —  Enfin ,  voici  une  issue.  —  Encoré  la  vígne  Isabelle. 
—  Correspondance.  —  Aux  Soldats  de  la  plume.  —  Ereinter 
Hugo  y  Lamartine  ou  Dumas.  —  Le  Magistrat ,  la  Femme  et 
le  Perroquet.  — -  La  Justice ,  les  Avocáis  et  les  Assassíns. 


lies  Fovrrcnrs ,  les  Bétes  feroces  , 
les  Awerf nats  et  les  liapins. 


U  y  a  passablement  de  temps  déjk  que  je  ne  crois 
plus  gttére  Siux  hommes ;  mais  il  est  une  autre  ci  oyan^e 
dans  laqnelle  je  n'avais  jamáis  été  ábranle :  —  je  croyais 
aux  bétes  feroces. 

£h  bien,  je  u'y  crois  plus. 
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Autrefois  —  quand  je  voyais,  rhiver,  les  femmes 
passer  dans  la  rué,  —  en  toute  saison,  les  cuirassiers 
et  les  dragons  résonner  sur  le  pavé,  et  les  juges  s'asseoír 
sur  leurs  fauteuils  ;  —  en  regardant  les  peaux  qui 
entourent  le  bas  du  casque  des  militaires,  les  manchons, 
les  vitschonras,  les  pelisses,  les  palatines,  les  boas  des 
femmes,  —  les  piéces  d'hermine  des  magistrats,  —  je 
pensáis  aux  dangers  que  courent,  pour  Tornement  de 
ees  trois  classes  de  personnes,  les  chasseurs  d'ours, 
de  tigres,  de  panthéres,  de  chamois,  de  renards,  et  aussi 
—  les  rhumatismes  auxquels  s'exposent  ceux  qui  atten- 
dent  kl'affut  lescygnes,  les  grébes,  les  martres,  les 
loutres,  les  castors,  etc. 

Cela  donnait  une  sor  te  de  poésie  a  ees  trois  varietés 
de  citadinp ;  —  je  me  representáis  le  casque  des  cui- 
rassiers —  sous  forme  de  tigre  —  répandanl  la  terreur, 
les  culottes  et  les  gants  des  gendarmes  franchissant 
les  pies  neigeux,  etc. 

Erreur,  —  erreur,  —  un  procés  vient  de  m'enlever 
cette  illusion :  il  n'y  a  pas  de  bétes  feroces,  —  il  n'y 
a  pas  de  tigres,  de  panthéres,  de  renards  bleus,  ou 
isotis,  de  renards  rouges  ou  blancs,  il  n'y  a  pas  d'her- 
mine,  ni  de  martre,  il  n'y  a  que  des  lapins. 

C'est  la  Gazette  des  Tribunaux  qui  vient  de  me 
Tapprendre  a  propos  d'un  procés  qui  a  été  jugé  ees 
jours-ci,  par  devant  le  tribunal  de  commerce  de  laSeine, 
sous  la  présidence  de  M.  Houette. 

II  s'agissait  de  coalition  d'ouvriers.  —  J*ai  fait  souvent 
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remarqiier  que  presque  toujours  les  eoatitioDS  d'ouvriers 
arrívent  k  la  suite  d'une  coalition  de  maltres ;  la  cause 
en  questioD  m'en  paralt  un  exemple  de  plus. 

Je  disais  done  tout-h-rheure,  il  n'y  a  pas  de  bétes 
feroces,  —  il  n'y  a  que  des  lapins  el  des  fourrenrs. 

II  faut  ajouter  des  lustreurs,  et  des  bétes  non  feroces, 
mais  débonnaires,  qui,  comine  moi,  croyent  aux  bétes 
feroces. 

M'est  avis  que  les  fourreurs  et  les  lustreurs  auraient 
mieux  fait  de  laver  leurs  peaux  de  lapins  en  famille  — 
que  de  porter  les  ehoses,  h  la  fois,  devant  les  tribunaux 
et  k  la  connaissance  du  public. 

Voici  ce  qui  a  été  revelé : 

« 

II  faut  encoré  que  je  recline  mon  assertion  et  ma 
liste  des  personnages :  —  pour  faire  des  peaux  de  bétes 
feroces,  preñez  d'abord  des  bourgeois  crédulas,  des 
fourreurs,  des  lapins,  des  Auvergnats  et  de  la  noix  de 
galle. 

Mélez  le  tout  —  misceatur  secundum  artem  —  et 
vous  aurez  des  peaux  de  tigres,  de  léopards,  de  pan- 
théres,  de  chamois,  de  renards  bleus,  rouges  et  blancs. 

Cette  métamorpbose  se  faisait  de  temps  immémorial 
—  pour  le  prix  de  35  francs  par  cent  de  peaux  de  lapins. 

Les  fourreurs  s'entendaient  pour  ne  pas  augmenter 
le  prix ;  les  Auvergnats  lustreurs  se  sont  entendus  pour 
Télever ;  —  indé  ir  ce,  de  Ik  le  papier  timbré ;  vous  vous 
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conduisez  comme  des  tigres,  disaieDt  les  Auvergnats 
aux  fourreurs,  et  vous  comme  des  renards,  répondaient 
les  fourreurs  aux  Auvergnats. 

Le  tribunal  —  a  dit :  —  il  n'y  a  b¡  tigres  ni  renards, 
il  n'y  a  que  des  pcaux  de  lapins  —  et  des  Auvergnats  qui 
06  soni  pas  sortis  de  leurs  droits. 

Done,  les  lapins  se  changeront  toujoiirs,  comme  par 
le  passé,  \k  la  volonté  des  Auvergnats,  en  tigres,  e» 
panthéres,  en  renards,  en  herpines,  en  chamois  -^ 
^  la  fa^OQ  dont  les  citrouilles  et  les  ra(s  se  changeaient, 
sous la baguette  de  la  marraine  de  Ceudrillon, en  carrosse 
et  en  chevaux  gris  pommelés. 

Seulement,  ce  sera  plus  cher  —  et  c'est  le  jconsom- 
mateur  qui  payera. 

A  propos,  est-il  bien  sur  qu'il  y  ait  méme  des  lapins  ? 
-—  II  n'y  a  peut-étre  au  fouds  que  des  cbats. 
Bétes  fauves,  —  lisez  :  bétes  ¡fausses. 
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Enfin*  Tolcl  une  iMue. 


Voici  un  doeument  qui  me  parait  tout  k  fait  instructif 
k  dívers  points  de  vue. 


La  Gazzetta  di  Modena  du  6  novembre  publie  sous 
le  titre  de  :  Études  politiques  de  FranQois  V  d'Autriche- 
d'Este^  le  curieux  doeument  qni  suit: 


(( Parmi  les  manuscrils  autographes  de  Tex-duc  de 
Modéne  (Frangís  V),  il  s'en  trouve  un  qui  est  h  remar- 
quer  et  qui  traite  d'un  projet  de  confédération  austro* 
italienne.  Frangís  Y  s'étend  longuement  sur  Tutilité 
de  cette  confédératiou,  sur  la  forme  qu'elle  devait  avoir, 
sur  les  armées  qu'elle  devait  mettre  eu  ordre  de  bataille 
afin  d'attaquer  k  Timproviste  la  France,  sans  détlaration 
de  guerre  aucune,  en  prenant  seulement  pour  pretexte 
((  Tillégitimité  de  son  gouvernement,  dont  les  troupes, 
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imitant  les  pirales  algériens  derniérement  domptés, 
ont  subiteraent  envahi  et  occupé  Ancóne.  »  L'auteur 
entre  dans  les  plus  petits  détails  de  Tarmement.  Aprés 
avoir  parlé  de  marches,  de  sigoaux  et  des  chemins  a 
parcourir,  et  avoir  deja  vaincii,  dans  son  esprit,  les 
Franjáis,  il  termine  par  ees  paroles,  qiii  révéient  ses 
intentions  gracieuses : 

«  Paisqu'il  s'agit  ici  d'une  guerre  heureuse,  je   ne 
puis  que  répéter  qu'il  faudra,  le  plus  tót  possible,  que 
Tarmée  autrichienne  confédérée,  d  accord  avee  Farmée 
confédérée  k  la  Germanique,  mette  le  pied  sur  le  sol 
frangís  et  se  dirige  (pendant  qu'une  escadre  de  vapeurs 
anglais,  remontant  la  Seine  avec  iespaixhans^  etc.,  etc.), 
sur  la  tete  de  Thydre,  sur  Paris,  devenu  «  le  cloaque  de 
a  toutes  les  scélératesses  de  TEurope,  et  plus  que  jamáis 
«  la  capitale  de  la  France.  »  Je  n'ai,  certes,  ni  la  pré- 
teution,  ni  la  capacité  de  proposer  les  moiivements 
qu'il  s'agirait  de  faire  en  cette  circonstance ;  je  dis 
seulement  que  «  je  désire  viveraent  que  lorsque  Paris 
a  sera  repris,  TEurope  donne  aux  Fran(¡^is  une  le^on 
«  dont  ils  se  souviendront.  Que  leur  capitale  soit  trans- 
«  portee  ailleurs ;  »  que  toutes  leurs  forteresses  de 
l'intéríeur  soient  démolies;  que  celles  des  frontiéres 
soient  occupées  par  les  troupes  alliées ;  «  que,  dans  tous 
(i  les  dépar temen ts  limitrophes  de  l'AUemagne  et  de 
«  ritalie,  on  établisse  des  colonies  militaires,  »  sembla- 
bles  k  celles  établies  par  TAutriche  sur  les  frontiéres 
turques. 

«  Je  proposerais  méme  d'y  établir  ( en  France )  les 
«  mémes  Croates,  qu'on  y  transporterait ;  »  les  pays 
qu'ils  ont  colonisés  resteraient  a  leurs  souverains  pri- 
mitifs.  Je  désire  que  la  population  la  plus  turbulente 
des  dépar tements  soit  chassée  de  Tintérieur  de  la  France 
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et  transportée  en  Amérique ;  que  la  France  ue  puisse 
construiré  qn'un  certain  nombre  de  vaisseaux  et  de 
forteresses ;  et  enfin  qu'elle  soit  obligée  de  nourrir  les 
armées  ennemies  tant  que  Ton  n'aura  pas  définitivement 
reglé ;  qu'elle  paie  les  írais  de  la  guerre  et  de  la  coloni- 
sation  nouvelle,  et  qn'elle  démolisse  les  fortifications 
de  París.  «  Que  j'aurais  de  plaisir,  aprés  avoir  gagné 
((  de  glorieuses  batailles,  ^  voir  fiotfer  sur  les  hauteurs 
«  de  Montmartre  le  drapeau  de  la  confédération  austro- 
«  italienne,  en  compagnie  de  la  banuiére  des  autres 
«  nations !  » 


tBBlIIBR  tOINT  DB  TUB. 

*  Quoique  ce  soit  en  France  qu'il  y  ait  peut-étre  le  plus 
d'espríts  d'accord  sur  ce  point,  que  la  guerre  est  la  plus 
béte,  comme  la  plus  feroce  des  choses  humaines,  la 
France  ne  pe  it  pas  désarmer ;  la  France,  qnelque  soit 
son  gouvernement,  représente  le  progrés,  auquel  elle 
tend  fatalement  et  invineiblement ;  k  ce  titre  elle  est,  aux 
yeux  des  gouvernements  absolus  —  en  état  de  suspicion 
perpétuelle.  La  grande  Catherine  de  Russie  —  disait : 
«  II  faut  conserver  un  cordón  sanitaire  autour  de  la 
France.  » 

Yous  voyez  ce  que  disent  les  scorpions  qui  sont 
venus  apres  ees  lions,  le  duc  de  Modéne  aprés  Gatheríne 
le  Grand,  comme  Fappelait  Yoltaire. 
La  France,  malgré  quelques  fantaisies,  quelques  écarts, 
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quelques  lassitudes,  quelques  découragements,  malgré 
dle-mémeenfin,  est  pour  les  gouvernemeDts  absolus  — 
la  maree  qui  monte,  ou  le  nuage  qui  recele  la  foudre. 

Done  jia  France  est  un  soldat  qui  ne  peut  pas  désarmer , 
—  mais  son  arme  est  au  moins  autant  la  plume  que  la 
bayoníictte. 


decxibihe  point  de  tub. 

La  France  est,  au  reste  du  monde,  ce  que  sont  k  la 
France  les  hommes  d'intelHgence,  les  philosopbes,  les 
penseurs,  les  écrivains :  des  échansons  dont  on  se  défíe» 
—  une  avant-garde  sur  laquelle  on  tire  par  derriére,  — 
des  novateurs  qu'on  brúle,  —  des  inventeurs  qu'on 
ruine,  —  des  chercheurs  d'idée,  —  beau  et  noble  et 
utile  mineral,  —  qu'on  traite  en  parias  et  qui  ne  peuveot 
laisser  d'béritage  k  leurs  enfants;  la  France  ne  peut  pas 
désarmer  contre  TEurope;  la  famille  intellectuelle  ne  peut 
pas  désarmer  contre  la  sottise. 

Le  congrés  de  Bruxclles  —  est  Téquivalent  des  traites 
de  1815. 


->(;<i»'^^3i5'^^S<K 
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Cmrresp^nilaiiee . 


((  Monsieur, 


«  Dans  votre  dernier  numero  des  Guépes  vous  rccom- 
«  mandez  la  vigne  Isabelle  et  supposez,  á  canse  de  son 
a  nom,  qu'elle  vient  d'Espagne;  peut-étre  ne  screz-vous 
c(  pas  fáché  de  connaitre  son  origine.  EUe.est  tout-k- 
<(  fait  étrangére  k  l'Europe  et  vient  de  rAmérique  du 
«  Nord,  oü,  k  l'exception  de  la  Californie,  la  vigne 
((  européenne  ne  peut  étre  cultivée  qu'en  serré.  Par 
c(  contre,  le  pays  abonde  en  vignes  indigénes,  dont  on 
«  cultive  avec  profit  plusieurs  espéces  et  dont  on  fait 
«  méme  du  vin  que  le  patriotismo  américain  trouve  bon, 
a  mais  que  vous  ne  boiriez  certainement  pas.  La  vigne 
«  Isabelle  (j'ignore  seulement  pourquoi  ce  nom  lui  fut 
((  donné)  est  une  des  espéces  les  plus  répandues ;  je  la 
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«  reconnais  bien  a  la  description  que  vous  en  faites, 
<c  et  le  climat  de  Nice  ne  semble  pas  avoir  modifié  le 
«  goút  de  son  raisin  qui  est  en  efiet  des  pías  bizarres, 
«  et  ne  voos  rappelle  le  goút  d'aucun  raisin  da  vieax 
a  monde.  Cette  vigne  provient  d'une  seule  soache  tron- 
ce vée  dans  un  jardin  particulier,  et  comme  on  a  remar- 
«  qué  dcpuis  quelques  années  qu'elle  a  grandement 
«  degeneré,  produisant  peu  et  de  chétives  grappes,  cer- 
<f  tains  agriculteurs  de  Tétat  de  New- York  ont  decide, 
«  non  sans  contradicteurs  du  reste,  que  c'était  de  vieil- 
c  lesse.  En  eSet,  disent-ils,  toutes  les  innombrables 
«  souches  existant  aujourd'hui  proviennent  d'une  seule 
«  souche  mere.  Les  plants  peuvent  étre  jeunes,  mais  ils 
«  n'en  sont  pas  moins  les  branches  d'une  vigne  tres 
«  vieille  et  époisée,  comme  tout  ce  qui  est  vieux.  Yous 
«  saurez  mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  penser  d'une  pa- 
ce reille  assertion :  je  n'enlends  ríen  k  Tagriculture. 

«  Yenillez  agréer,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  par- 
ce faite  considération. 

«  Un  Habitánt  dü  Noüvbaü  -  Monde. 


ce  Nice,  10  Décembre  1859.  » 
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Aax  Soldats  de  la  píame. 


U  y  a  ett  de  tout  temps  des  races  presentes,  man- 
dites,  haies  et  persécutées.  —  Les  juifs  sont  un  exemple 
curieux  d'un  sort  pareil.  —  Díssénúnés  sur  la  surface 
de  la  terre,  —  objets  des  tyrannies  les  plus  violentes^ 
les  plus  arbitraires,  les  plus  groiesques  quelquefois,  — 
ici,  obligés  a  des  costumes  bizarres,  Ik,  soumis  k  des 
impdts  exorbitants,  —  ayant  contre  eux  toutes  les  lois 
et  n'eu  ayant  aucune  pour  eux,  —  eh  bien !  les  juifs 
ont  survécu,  les  juifs  existent,  les  juifs  sont  puissants. 

Parce  que  les  juifs  se  sont  fait  un  lien  de  la  haine 
universelle,  et  une  puissance  de  ce  lien ;  —  parce  que 
de  ce  peuple  divisé  k  Tinfini,  une  méme  persécution 
a  fait  toujours  un  seul  et  méme  peuple ;  —  parce  qu'iis 
ont  lulté  contre  la  haine  des  autres  par  Tamour  entre 
eux ;  —  parce  que  les  attaques  sans  reláche  ont  été  pour 
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eux  ce  qu'est  Tattaque  dn  loup  pour  les  «aoutoDs 
épars,  —  ¡Is  se  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres. 

Entre  les  parias  de  tous  les  temps,  il  est  juste  de 
compter  les  écrivains  et  les  artistes.  —  Les  écrivains 
sont  ceux  pour  lesqoels  il  y  a  le  moins  d'indulgence. 
a  espérer.  —  J'en  ai  déjk  expliqué,  je  crois,  la  raison. 

GhacuD  peut  se  diré :  et  moi  aussi  j'aurais  été  un 
grand  peintre,  un  grand  musicien;  maís  je  n*ai  pas 
appris. 

Tandis  que  tout  le  monde  a  un  peu  appris  a  éeríre, 
tout  le  monde  a  la  prétention  de  parler  et  d'écrire  au 
moins  passablement. 

Une  des  formes  de  la  haine  contre  les  écrivains  est 
incontestablement  Fadmiration  violente  des  vaaríSj  au 
moyen  de  laquelle  on  rabaisse  infatigablement  les  vivants. 
—  Ges  morts  ont  été  accablés  en  leur  tcmps  sous 
Tadmiration  de  leurs  prédécesseurs. 


Mais  eette  haine  s'est  trompee ;  k  forcé  d'élever  les 
écrivains  morts  pour  vexer  les  écrivains  vivants,  elle 
a  Sni  par  faire  de  la  plome  une  grande  et  réelle  puis- 
s^nee  k  laquelle,  quoi  qu'on  en  dise,  il  faut  bien  £aire 
participer  un  peu  toute  la  gent  porte-plume,  du  mQÍns 
eeux  qui  passent  pour  avpir  quelque  talent.  Depuis 
plusieurs  siécles,  tout  ce  qui  a  été  détruit,  tout  ce  qui 


DÉCEMBRE   1859.  15 

a  été  creé,  a  été  détruit  ou  creé  direciement  ou  indi- 
rectement  par  la  plume,  c'est-k^-dire  par  la  pensce.  — 
La  pensée  comprimée  a  une  toat  autre  puissance  que 
la  poudre,  que  la  vapeur.  que  I'air.  —  Elle  est  daos 
le  monde  moral  ce  qu'est  T^ectricité  dans  le  monde 
¡diysiqae ;  —  bien  plus,  la  pensée  a  enchainé  rélectrioité; 
—  elle  Ta  attelée  k  des  voitures,  elle  luí  ordonne  de 
porter  ses  ordres  aux  plus  grandes  distances,  et  Télec- 
tricité  obéit. 

D'oú  vient  que  cette  grande  puissance  ne  sert  nuUe- 
ment  k  ceux  qui  Texercent?  —  Les  écrivains  font  la 
fortune  et  la  puissance,  et  ils  n'ont  ni  puissance  ni 
fortune. 

D'oü  cela  vient-il  ?  je  vais  vous  le  diré. 

Cela  vient  de  la  haine  béte  et  envíeuse  que  vous  avez 
presque  tous  les  uns  contre  les  autres.  > 

Sans  cette  haine  qui  divise  la  massue  en  allumettes, 
votre  puissance  serait  telle  qu'elle  serait  dan^ereuse,  et 
que  tootes  les  Jibartés  devraient  exiger  de  vous  des 
gaeranties. 

S^m  cette  haine,  sans  cette  envié,  vous  seriez  tout; 
avec  cette  haine,  avec  cette  envié  vous  n'étes  rien. 
Yous  ne  bénéficierez  méme  pas  de  votre  avilissement 
et  de  votre  aplalíssemeot ; —  car  on  vous  háit  pour 
toute  la  puissance  que  vous  pourriez  avoir,  et  on  vous 
m&inifesle  cette  haine  sans  crftinte,  parce  que  vous  ne 
Tavez  pas. 
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Notez,  bien  ici  que  je  ne  parle  pas  polüique.  — 
Ailleurs  et  en  autre  temps,  j'ai  dit  en  politique  vos 
erreurs,  vos  injustices,  vos  excés ;  —  Je  vous  ai  avertis 
des  dangers  que  vous  couriez,  et  j'ai  prévu  ce  qui  vous 
arriverait.  —  Je  le  rápete,  je  ne  fais  ici  aucune  allusion 
politique;  je  ne  parle  que  des  relations  entre  les  écrivains 
et  les  autres  hommes,  entre  les  écrivsdns  et  les  boar- 
geois,  si  vous  voulez. 


Ávec  cette  grande  puissance  dans  les  mains,  quelle 
est  votre  situation  ?  —  Seuls  entre  tous  les  hommes, 
Yous  ne  pouvez  jamáis  acquérir  la  propriété  réelle  et 
complete  de  vos  oeuvres.  —  Les  livres  de  Moliere, 
de  Gorneille,  de  Lamartine  et  de  Hugo,  n'appartien- 
nent  k  leur  famille  que  pendant  qnelques  années;  — 
mais,  s'il  plait  k  un  épicier  hardi  de  faire  avec  ees 
mémes  livres  des  sacs  et  des  cornets  de  papier,  cda 
devient  une  propriété  sérieuse,  inattaquable,  immor- 
telle ;  Tépicier  la  léguera  k  ses  enfants,  petits-enfants, 
arriére-petits-enfants  et  deseendants  jusqu'k  la  fin  des 
siécles. 

Si  vingt  ans  aprés  la  mort  de  Hugo  il  plait  au  fils 
de  répicier  de  faire  imprimer  les  ceuvres  du  poete  et 
de  les  vendré  k  son  benéfico,  les  enfants  de  Hugo 
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n'ont  rien  ^  y  voir ;  —  mais  que  vingt  aos  aprés  la 
mort  de  répicier,  les  descendants  des  fils  ou  de  la  filie 
de  Hugo,  prennent  k  quelqu'ün  des  descendants  de 
répicier  un  des  sacs  sacriléges  que  Tancétre  de  ceu^^-ci 
aura  faits  avec  quelque  belle  ode  de  Hugo,  —  ils  au- 
ront  affaire  k  la  justice,  á  la  loi,  k  la  gendarmerie. 


Pourquoi  cela?  —  Je  vais  encoré  vous  le  diré :  c'est 
que  si  l'un  d'entre  vous,  aidé  par  les  événements,  de- 
yient  par  hasard  ricbe,  grand  et  puissant,  —  tous  les 
autres  deviennent  ses  ennemis ;  —  c'est  que  lui-méme, 
usant  de  représailles,  renie  son  passé,  repousse  du  pied 
et  brise  Téchelle  qui  lui  a  servi  a  parveuir  au  sommet, 
—  et  ne  fait  rien  pour  la  littérature. 


G'est  que,  lorsqu'un  jeune  homme  commence  k  écrire, 
les  premieres  ligues  que  trace  sa  plume  inbabile  sont 
des  insultes,  des  calomnies  contre  les  gens  de  talent  et 
de  génie,  qu'il  veut  remplacer  tout  de  suite. 

G'est  que  tous  fabriquez  et  vous  aiguisez  sans  cesse 
Yous-méflies  des  armes  dont  on  se  sert  contre  vous. 
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C'est  que  vous  étes  une  armée  folie,  ivre,  iodisci- 
plinée,  dont  les  derniers  rangs  tireot  sans  cesse  par 
derriére  sur  les  premiers. 


G'est  que  si,  eoFrance,  on  ne  sait  pas  mépriser,  — 
ce  qui  est  un  des  grands  défauts  du  caractére  franjáis, 
—  en  revanche  et  par  une  conséquence  plus  directe 
qu'elle  n'en  a  Tair,  —  on  ne  sait  pas  admirer. 


G'est  que  chacun  de  vous  vient  en  aide  contre  les 
autres,  k  la  haine  envieuse  et  acharnée  de  la  médiocrité ; 
—  \ous  savez  bien  que  si  on  dit  d'un  portier :  c*est  un 
Yoleur,  un  infame,  un  débauché,  un  incestueux,  etc., 
l'auditeur  demandera  des  preuves,  et  dirá:  ce  n'est 
peut-étre  pas  vrai. 

Mais  imaginez  contre  un  grand  génie,  contre  un 
grand  talent,  contre  un  grand  caractére  contemporain 
les  saletés  les  plus  odieuses  et  les  plus  invraisemblables, 
personne  ne  demandera  de  preuves,  —  personne  n'émet- 
tra  un  doute,  -^  ?a  se  colporte,  —  avec  des :  on  dit 
que,  —  U  parait  que,  etc.  —  C'est  si  doux  au  vulgaire 
de  se  diré :  je  n*ai  pas  de  génie,  mais  je  ne  siñs  pas  tm 
brigand,  —  comme  tel  qui  fait  de  si  beaux  vers,  — 
comme  tel  qui  a  fait  une  si  belle  action. 
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Tout  aspirant  écrivain  debute  par  ¿reinter  Hugo^ 
Lamartine  ou  Damas;  —  c'est-^-dire  par  essayer  de 
jeter  de  la  boue  sur  ees  verts  et  fleuris  diadémes  que 
mettent  la  poésie  et  le  génie  sur  les  tetes  préférées.  — 
J'ai  mauvaise  opinión  de  Tavenír  et  du  talent,  du  jeune 
homme  qui  ne  debute  pas  par  l'excés  contraire,  par  un^ 
peu  d'idolátrie  pour  les  maitres. 


IVaatres,  et  á  ceux-ci  je  leur  parle  amicalement, 
et  je  désire  avoir  pour  eux  une  voix  persuasive  et 
fraternelle,  parce  qu'ils  ont,  —  eux,  —  de  Tesprit  et 
du  talent. 

Dautres  ont  fait  des portraits  chargés de  la  jeunesse 
des  écrivains  et  des  artistes. 

lis  ont  été  séduits  par  le  succés  legitime  qu'ont 
obtenu  avant  eux,  — des  peintures  vraies  et  hardies  — 
de  cetle  riche  époque  de  la  vie  oú  Ton  est  pauvre,  — 
mais  oü  il  s'exhale  tant  d'amour  du  coeur,  tant  de  poésie 
du  ceryeau. 
.  De  cette  jeunesse  "qui  donne  tant  de"  saveur  aux 
fruijLs  ápres  des  haies,  tant  de  grandeur  et  de  parfum  k 
l'amour  de  la  premiére  venue  ;  mais  ils  ont  oublié  — ^ 
que  ees  figures  quofi  a  aimées,  étaient  celle  de  gens 
pauvres,  mais  propres,  mais  honnétes,  mais  généreux, 
ayant  de  trop  ce  qu'il  faut  avoir  de  trop  a  vingt  ans, 
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sous  peine  de  ne  pas  avoir  assez  a  quarante ;  —  de  gens 
qui  buYaient  de  l'eau,  msds  en  gardaient  poar  se  lavar 
les  mains ;  —  avaient  des  dettes,  mais  des  dettes  de 
paavres,  des  dettes  de  volés,  —  et  non  des  dettes 
d'aigreñns  et  de  voleurs. 

Que  dans  leors  amours  dans  lesquelles  la  femme 
aimée  n'était  souvent  qa'an  pretexte,  ils  étai^nt  trompes, 
mais  non  cómplices  ;  —  qu'Os  prenaient  sottement  et 
honorablement  des  drdlesses  pour  des  vierges  immaca- 
lées  ;  mais  qu'iis  n'auraient  jamáis  fait  de  laches 
concessions  aux  sales  industries  de  ees  créatures,  et 
qu'iis  auraient  frémi  d'horreur  et  de  dégoút  k  Tidée  de 
s'y  associer,  méme  par  rindifférence. 

Qu'iis  se  rappellent  bien  comment  ils  étaient  eux- 
mémes,  les  jeunes  écrivains  dont  je  parle  ;  car  ils  ont,  je 
le  répéte,  de  l'esprit  et  du  talent,  et  quoi  qu'en  dise  ie 
Yulgaire,  cela  germe  et  vegete  mieux  dans  un  coeur 
honnéte,  —  et  qu'iis  regrettent  un  peu,  pour  ees 
publications  qui  ont  mérite  du  succés  par  l'esprit  et  la 
verve,  d'avoir  fait  diré  aux  méchants,  aux  envieux  et 
aux  niais :  voilk  comme  sont  ees  gens-fó. 

On  s'est  plaint  de  la  camaraderíe,  —  oú  est-elle  ? 
—  Je  n'ai  vu  qu'attroupement  de  soldats  indisciplines 
qui  demandent  que  l'un  d'eux  soit  nommé  caporal,  — 
et  qui,  lorsqu'on  a  obéi  k  leurs  criailleries,  se  deman- 
dent :  pourquoi  celui-lk  plutót  que  moi,  —  et  se  rea- 
nissent  pour  étouffer  celui  qu'on  a  choisi. 

->AAAAAA/vr-. 


J 
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Une  femme  se  fait  annoncer  chez  un  magistral.  II 
est  fort  occupé;  mais  elle  insiste.  Le  magistrat  repousse 
les  papiers  qui  encombrent  son  bureau,  et  ordonne  de 
riotroduire.  II  repasse  dans  son  esprít  les  diverses 
causes  qu'íl  a  k  juger,  et  il  cherche  k  deviner  k  laqaelle 
se  rapporte  cette  visite.  On  entre :  c'est  une  jeune  et 
belle  parsonne,  qui  s'excuse  de  son  importunité  ávec 
des  paroles  douces  et  distinguées  et  un  organe  mélo- 
dieux;  puis  elle  parle  des  occupations,  des  devoirs 
sérieux,  terribles  méme,  de  la  magistrature. 

Pendant  ce  lemps,  le  magistrat  s'adresse  k  lui-méme 
les  discours  les  plus  austéres  :  «  Non,  se  dit-il,  je  ne 
ferai  aucune  concession  k  la  beauté,  ni  k  ses  charmes 
si  doux  et  si  décevants.  Je  saurai  teñir  mon  ame  fermée 
k  ses  accents  qui  veulent  s'y  introduire.  Non,  je  ne 
perdrai  pas  de  vue  la  sainteté  de  mon  ministére,  la 
rigueur  de  mes  devoirs;  non,  rien  ne  me  fera  dévier 
de  la  ligne  étroite  du  vrai  et  du  juste !  » 

La  visiteuse,  cependant,  fait  déíiler  successivement 
ses  mines  les  plus  victorieuses ;  elle  joue  du  regard 
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comme  elle  jo.ue  de  la  voix.  Elle  demande  au  magistral 
s'il  est  alié  au  dernier  bal  de  1' Hotel  de  Yille,  s'il  a 
entendu  mademoiselle  Cruvelli,  etc. 

En  toute  autre  circonstance,  íl  se  fácherail;  mais 
cette  voix  est  si  douce,  il  craint  tant  de  lui  eoiendre 
demander  des  choses  contraires  k  ses  devoirs,  des 
choses  auxquelles  il  faudra  repondré  avee  celie  voix 
séche  qui  refuse,  il  la  laisse  parler,  mais  il  continué  k 
s'adresser  k  lui-méme  les  admouitioiis  les  phis  correcles. 

((  Non,  dit-il,  je  n'oubliersd  pas  qae  je  sois  le  tuteur 
de  la  société  el  Torgane  de  la  loi.  L'histoire  a  cité 
comme  un  crime  insolen!  le  fer  de  Brennus  mis  dass 
une  balance;  laisserai-je  un  sourire  de  femme  faire 
fléchir  la  balance  de  la  justice  de  tout  son  pmds?  L'hifr- 
toire  de  Gambjse  qui  fit  couvrir  de  la  peau  d'un  juge 
inj«ste  le  siége  sur  leqael  devait  s'asseoir  soa  sne>^ 
cesseur,  n'a  jamáis  été  eitée  comme  une  croaoté,  mais 
seulement  comme  une  justice  sévére.  L'injustice  de  la 
part  d'un  juge  est  le  plus  grsmd  crime  qu'il  smt  donné 
k  rhomme  de  commettre.  » 

La  visiteuse  avance  sur  les  cbenets  le  plus  étroit, 
le  plus  cambré  des  pieds,  el  elle  dit  au  magistral : 

—  Je  pourrais  me  recomnaander  de  M***,  qui  esl 
votre  ami,  et  qui  veut  bien  étre  le  mien,  el  de  M***, 
et  de  M***. 

Et  le  juge  se  dit :  «  cepcndant,  évitons  Teicés.  Ce 
n'est  pas  k  diré,  parce  que  cette  femme  est  belle,  et 
psffce  qu'elle  a  la  voix  douce,  et  parce  qu'elle  a  le  pied 
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mígnoD,  que  le  bon  droit  ne  soit  pas  de  son  c6té.  11 
ne  faut  pas  non  plus  que  l'austérité  m'aveugle ;  la  justice 
n'est  pas  seulement  pour  les  femmes  laidas;  j'ai  vu  des 
yeux  hideux  qui  étaient  de  grands  coquins.  «  Enfln,  Ma- 
dame,  en  quoi  puis-je  voas  étre  agréable? 

—  Voici,  Monsieur,  en  deax  mots :  je  suis  invitée  k 
«n  grand  bal  pour  aprés-demain ;  j'ai  imaginé  le  plus 
ravissant  costurae  qu'on  ait  vu  de  rhiver,  quelque  cbose 
qu'on  ne  pourra  que  difficilement  imiter. 

C'est  sur  une  robe  blanche,  une  garniture  complete 
de  plumes  de  perroquet.  J'ai  mis  k  contribution  tous 
ceux  de  mes  amis  qui  ont  de  ees  oiseaux;  j'ai  fait  plu- 
mer  toos  ceiix  des  marchands ;  mais  dKiqiie  oisean  n'a 
que  quelqnes-unes  des  plumes  qu'il  me  faut;  Je  sais  que 
vous  anez  un  ara  magnifique.  Je  vous  en  prie,  Monsieur, 
ne  me  refosez  pas  trois  de  ses  plumes^  sans  lesquelles 
ma  garniture  sera  incompleto,  sans  lesquelles  tant  de 
peines  seroi&t  perdues,  sans  lesquelles  je  n'irai  pas  h  ce 
bal,  saas Sesqaelles  je  monrrai  de  chagrín... 

—  Oh !  Madame,  s'écrie  le  magistral  en  Tinterpom- 
pant,  que  ne  le  disíez-vous  tout  de  soite?  j'étais  dans 
des  trsoises ! 

lean,  dit4l  au  domestique,  qui  vint  au  i>ruit  de  la 
sonnelte,  suivez  Madame,  et  portez  cbez  elle  le  pecror 
^el.  Elle  le  renverra  si  elle  veut. 
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liA  Castice  —  lies  Avoeats  —  et  les  Assasslns. 


II  y  a  plus  de  vingt  ans  que,  fier  des  institutions  dofit 
s'hoDore  la  France,  et  faisaat  de  ma  plume  ce  que 
M.  Prudhomme  fait  de  «  son  sabré  qui  sera  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie, »  c'est-k-dire  ne  le  tirant  du  fourreao  que 
pourdéfendre  ees  institutions...  ou  pour  les  combattre, 
je  me  suis  donné  la  mission  d'expliquepcertains  verdicts 
du  jury,  qui  pourraient  préter  k  gloser  k  la  malveillance. 
Quelques-uns  de  ees  verdicts  m'ont  donné  assez  de  peine 
et  de  travail  Je  puis  Tavouer  ici  oü  nous  sommes  entre 
amiSf  ici  oü  il  n'entre  que  les  lecteurs  des  Guépes^  amis 
connus  et  inconnus  pour  lesquels  je  n'ai  rien  de  caché  et 
qui  Yoient  ma  pensée  jusqu'au  fond  de  mon  esprit.  Je  ne 
me  découragerai  pas  plus  sur  ce  point  que  sur  plusieurs 
autres ;  je  ne  laisserai  pas  passer  un  seul  verdict  qui 
pourrait  aux  lecteurs  superficiels  sembler  un  peuétrange, 
sans  Télucider,  Texpliquer  et  le  justitier. 
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Séríeusement,  pour  que  Tiiistitution  du  jury,  institu- 
tioo  libérale  dans  la  ineilleure  acception  du  mot,  portal 
tous  les  fruits  de  justice  et  d'impartialité  qu  oo  est  en 
droit  d'en  attendre,  il  faudrait  qu'on  laiss&t  riotelligence 
des  jures  fonctionner  avec  une  entiére  liberté. 

Eq  effet,  si  le  juge,  doot  les  yeux  soot  e&ercés,  a 
parfois  bien  du  mal  a  débarrasser  la  vérité  des  nuages 
que  les  avo^sits  aaoBcelleat  autour  de  sa  chaste  nudilé, 
le  juré,  juge  depuis  ce  .matiu,  armé  seulemeat  de  sa 
coDscience,  éclairée  de  lueurs  crépusculaires,  a  bien  plus 
d'efforts  á  faire  pour  ne  pas  se  laisser  entrainer  par  des 
phrases,  des  tropes  et  des  effets,  sur  lesquels  il  n'est  pas 
blasé  comme  le  juge  de  profession. 

Quandle  juréa  entendu  Tavocat  d'uae  part,  et  d'antre 
part  Torgane  du  ministére  public,  il  peut  lui  arriver  de 
rester  fort  embarrassé,  comme  Henri  IV,  qui,  aprés  avoir 
entendu  un  prédicateur  pour  la  religión  catholique, 
s'écria :  Yentre-saint-gris !  il  a  raison.  —  Le.défenseur 
de  la  religión  réformée  prit  la  parole  k  son  tour.  Le  roi 
de  Navarre  préta  á  ses  arguments  une  oreille  attentive, 
puis  quand  il  eut  íini :  —  Par  ma  mye,  dit*il,  celni-ci  a 
également  raison ! 

Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe  au  palais.  La  justice  est 
represen tée  par  les  magistrats  ou  le  jury;  les  avocats 
opposés  dans  les  causes  civiles,  les  avocats  et  le  ministére 
public  dans  le  autres,  se  présent^t  devant  la  justice. 
II  faut  reconnaitre  que,  parfois,  quelques  membres  du 
parquet  avaient  autrefois  une  assez  mauvaise  habitude. 
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je  dis  autrefois,  car,  depuís  longtemps  je  n'ai  assisté  k 
aucun  débat  judíeiaire,  si  ce  n'est  deux  fois  en  sis  oiois ; 
mais  comme  j'étais  celui  dont  on  discuiait  rinnocence, 
il  m  est  interdit  d'en  parler. 

Cette  mauvaise  habiludé  qu'avaíent  antrefois  certains 
membres  du  parquet,  était  tout  simplement  ua  entrai- 
nemeot  humain,  auquel  ilest  bien  düBcile  de  résister, 
c'est-Mire  qa'iis  se  passionnaient  pour  raccusatíon, 
comme  on  se  passionne  au  jeu  d'échecs  pour  les  pions 
noirs  et  les  pions  blancs,  selon  que  le  hasard  vous  a 
donné  les  uns  ou  les  autres.  De  sorte  que  le  minisiére 
pnblic,  qui  pent  quelquefois  se  tromper,  pnisque,  sur 
cent  accusés,  il  y  en  a,  je  crois,  un  peu  plus  de  la  inoitié 
qui  sont  declares  innocents,  le  roinistére  publtc,  diuis 
Ibs  círconstances  auxquelles  je  fóisais  allusions,  tombait 
parfois  dans  Texagération,  ét  se  laissait  entrakier  a 
appuyer  l'accusation,  de  fa^on  k  altérer  un  peu,  sinon 
les  faits,  au  moinsleur  aspect.  L'aToeat,  de  son  cote, 
ne  se  faisait  pas  7aute  de  les  altérer  en  sens  inverse ; 
de  sorte  que  le  pauvre  juré  devait  deviner  les  formes 
de  la  vérité  qu'on  ne  lui  présentait  que  sous  deux  dé- 
guiscments,  sous  deux  masques  successífs. 

Les'^avocats  usaient  de  la  vérité  comme  on  use  de 
certaines  images  collées  sur  du  bois,  appelées  patiences; 
ees  images  se  divisent  et  se  subdivisent  en  des  centames 
de  petits  morceaux  :  le  premier  avocat  séparait  tous  les 
morceaux,  le  second  les  mélait,  tous  deux  les  retour- 
naient ;  il  faliait  que  le  juge  les  remlt  k  l'endroit,  les 
rassemblát  et  recomposát  l'image. 
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La  justiee  tenait  sa  balance  droile,  naais  chaqué  avocat 
jetaít  ses  lourdes  paroles  daas  un  des  plateaa& ;  il  fallait 
quelejugefii2a^ar$'pour  que  oes  paroles  a'etttraiaas- 
sent  pas  un  des  plateaux. 

Malgré  la  perspicaeité  exercée  des  magisirats,  ma]gré 
leur  impartialUé  biea  conoue,  jai  enteodu  diré  qu'il y 
avait  alors  quelqiies  exem^es,  rares,  il  est  vrai,  mais 
eepeadaat  quelque^uas,  de  joges  entrainés  daas  uae 
erreur. 

Commeiit  voutez-Yous  que  le  juré  se  défendii?  II  eut 
M\m  peut^élre  le  meUr e  seulenaii^t  en  préseuce  de  Tae- 
eosé  et  des  téinoias  d'une  part,  et  des  magistrats  de 
Tautrequi  dirigeaieat  les  débats.  Cepeadanl  h  coDscience , 
daos  sa  naiveté,  Temportait  presque  toujours  sur  la 
ruse  et  Tadresse,  et  la  plupart  d^  déci^oos  du  jury 
étaient  des  exemples  de  bou  seos  eC  de  clairvoyanoe. 

Yoici  néanmoios  deux  verdiets  réceuts  qui  wt 
besoÍQ  d'étpe  expliques. 

ka  eommeoceuient  de  oette  année,  Geroiaía  Gíraud 
a  Gomparu  devant  le  jury  de  l'Isére.  II  était  accusé 
d'aToir  tué  son  pére.  Le  crime  aété  jugé  évideat. 
GermaÍQ  Gir^aud  a  été  declaré  parrícide ;  mais  des  cir- 
coBstánces  atténuante^  ayant  été  admises  eu  sa  fosear, 
il  ira  passer  qoelques  années  au  bagne,  aprés  quai  il 
rentrera  dans  la  sociélé. 

Un  mois  pli»3  tard,  Lauret  parait  devant  le  jury  du 
Gard.  Lauret  asurpris  Frau^ise  Rouf  qui  cueillsatdes 
cerkes  k  un  cerisier  appartenant  a  son  maitre  ;  il  a  un 
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peu  violenté  la  femnie  Rouf  et  il  Va  assassinée  tout  a 
fait.  Le  jury  du  Gard  declare  les  deux  crimes  avérés, 
mais  il  admet  des  circonstances  atténuantes  en  favenr 
de  Lauret,  qui  est^condamné  aux  travaux  forcés. 

Au  premier  abord,  ¡1  se  présente  un  resulta!  qui 
semble  étrange.  De  quelque  fa^on  qu'on  envisage  le 
crime  de  prendre  des  cerises  h  un  cerisier,  il  est  moins 
grave  que  celui  de  violenter  une  femme  et  de  Tassassiner 
ensuite.  Cependant  le  premier  crime  a  été  puni  de  mort, 
et  le  second  seulement  des  travaux  forcis. 

le  ne  sais  pas  bien  quelles  sont  les  circonstances  atté- 
nuantes du  double  crime  de  Lauret ;  mais  s'il  en  a  obtenu 
Tadmission,  il  eut  dú,  de  son  cdté,  admettre  également 
des  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  Fran^oise 
Rouf :  la  récolte  des  cerises  était  faite,  et  elle  ne  cueillait 
que  des  cerises  oubliées  sur  Tarbre ;  elle  ne  faisait  du 
tort  qu'aux  grives  et  aux  merles. 

Dans  la  premiere  affáire,  les  jures  ont-ils  été  entrainés 
par  cette  hisloire  que  nous  avons  tous  mise  en  théme : 
que  Lycui^ue  n'avait  pas  édicté  de  peines  contre  le  parri- 
cide,  pensant  ce  crime  impossible  ?  Cela  pouvait  étreune 
pensée  spirituelle,  mais  cela  faisait  une  regle  absurde. 

Cherchons .  ailleurs  les  raisons  de  Tadmission  fré- 
quente  des  circonstances  atténuantes,  dans  des  causes 
oü  il  est  dií&cile  de  les  Irouver. 

Cela  vient  d'un  doute  qui  est  entré  dans  les  esprits 
au  sujet  de  la  peine  de  mort. 

II  est  évidént  que  le  drcit  d'appliquer  cette  peine  a 
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été  depuis  trente  ans  tres  souvent  discaté  et  contesté, 
et  qu'au  moins  le  doute  a  fait  de  tres  grands  progrés 
daos  les  esprits.  Le  législateur  lui-méme  la  effacé  dans 
quelques  endroits  da  code.  Ainsi  nous  avons  \n  toas 
les  crimes  de  fausse  monnaie  et  de  faux  billets  de  banque 
entrsdner  la  peine  de  mort. 

Je  crois  que  les  esprits  s'égarent  dans  cete  voie. 
Certes  la  loi  de  1848  quí  renversait  Téchafand  politiqae 
étaitune  loi  d'hamanité  et  de  raison.  En  politique,  le 
críme  de  la  veille  est  souvent  la  vertu  du  lendemain. 
Mais  la,  selon  moi,  doit  s'arréter  Tabolition  de  la  peine 
de  mort :  la  pitié  pour  les  assassinés  ne  doit  pas  Tem- 
porter  sur  la  pitié  pour  les  assassins.  Celui  qui  tue  doit 
étre  tué.  Lauret  penseque  le  críme  de  cueíllir  des  cerises 
sur  l'arbre  d'autrui  mérite  la  mort.  II  n'est  pas  exorbi- 
tant  de  penser  que  le  crime  de  violenter  une  femme  et 
de  Tassassiner  esl  aussi  grand  que  celui  de  voler  des 
cerises,  et  d'appliquer  a  Lauret  pour  le  second  crime 
la  peine  qu'il  lui  a  semblé  juste  d'appliquer  lui-méme 
le  premier.  ' 

Je  persiste  dans  mon  opinión  : 

—  Abolissons  la  peine  de  mort,  mais  que  MM.  les 
assassins  commencent. 


Ceci  est  la  réponse  a  un  magistrat  qui,  ees  jours 
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derniers,  accusait  la  littérature  contemporaine  de  pren- 
dre  parti  potir  le  crime,  contre  la  justice,  el  d'avoir 
exercé  sur  les  esprits  une  influeoce  qui  pousse  les  jares 
k  une  indulgence  aveugle,  enconrageante  pour  les  scé- 
lérats. 
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Catheríne  II,  celle  que  YoUaire  appelaít  Catberioe  le 
Grand,  disait  en  revanche  de  YoUaire :  «  Yoltairé  est 
moD  protecteur,  c'est  lui  qui  m'a  mise  k  la  mode  en 
Europe ;  de  plus,  il  m'a  appris  bien  des  choses  en  m'a- 
musant.  » 


Quel  est  le  roi  qui  disait :  un  roi  sans  musique  et  sans 
poésie  est  un  áne  couronné? 

Ceux-lk  aiment  le  marbre,  qui  méritent  des  statues. 

Carmen  amai  quisquís  carminé  digna  facit. 


G'est  h  cette  méme  Catherine  que  le  prince  de  Ligne 
—  auquel  elle  disait,  je  consnlterai  mon  cabinet,  — 
répondait :  «  le  cabinet  de  Saint-Pétersboufg,  je  le  con- 
nais,  cela  va  d'une  tempe  h  Tautre,  et  du  nez  h  la  nuque 
de  sa  majesté.  » 

—  On  aconstammentprispour  ministres,  dans  le  pays 
oú  il  ya  le  plus  d'esprit,  les  hommes  qui  en  avaient  le 
moins. ))  —  Cette  phrase  est  encoré  du  prince  de  Eígne, 
et  s'applique  k  la  France  et  aux  ministres  de  son  temps. 
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Je  craiusque  mon  conseil^Monsieur^Devous  déplaise^ 
—  Me  déplaire !  un  conseil !  eonseillez  ^  votre  aise : 
^  fait  tant  de  plaisir  a  donner,  je  le  voi, 
Et  ^a  n'engage  k  rien  eeluf  qui  le  re^oit, 


DeTesprit...  pour  parler?  qui  n'en  a?  c'est  vulgaire. 
Ce  qu'il  faut  envier,  c'est  Tesprit  pour  se  taire. 


Dans  une  pauvre  église,  ora*teur  trop  austére, 
Contre  les  passions  calmez  votre  colére ; 
Qui. . .  nous. . .  des  passions. . .  épargnez-vous  ces]soins. 
Les  pauvres;  les  petits  n'ont  rien  que  des  besoins. 


-«DKB^ 


Le  Gérant  respomable,  DonnNiQUE  Bonaybra. 
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Níce,  48  Décembre  4859. 

La  Protection  et  le  Libre-Éehange.  —  Les  boiteux  marchent^ 
les  sourds  entendent.  —  Sur  le  Scepticisme  du  síécle.  — 
HM.  Alian -Kardec,  Brasseur  et  Pierrart;  M""  Huet.  — 
M.  Morin,  le  confesseur  et  le  moribond.  —  Les  ;$piri tistes , 
les  Spiritua listes;  les  Invisibles,  les  Esprits  frappeurs,  les 
tables  toürnantes :  —  les  esprits  frappés,  les  tetes  tournées. 
—  On  demande  á  voir  les  jambes  de  M""  Huet.  —  Ste  Ayaya. 
I3n  Homme  mal  mis.  —  Appel  au  vrai  luxe.  —  Dictíonnaire 
réaiiste  Fran^is-Francais :  —  Baíonnette,  —  Baionnettes 
intelligentes.  —  Batifoler. — Bésicles. 


liA  Protection   et  le  lilbre-Éehaiafe. 


II  va  se  traiter  cette  année,  en  Francc,  une  grande 
question :  —  eelle  de  la  prohibilion,  de  la  protection 
et  des  douanes.  II  va  se  livrer  une  grande  balaille  entre 


4  LES   GUÉPES 

les  apotres  du  bon  sens,  de  la  liberté,  du  bien-étre 
general,  et  les  partisans  du  privilége,  de  la  richesse  de 
quelques-uns  prise  sur  la  misére  de  tous. 

J'aí  rompu  plus  d'une  lance,  depuís  vingt  ans,  dans 
le  premier  camp  contre  les  teñan ts  du  second. 

Mais  celte  fois  la  question  va  étre  discutée, —  et  cette 
díscussion  aura  peut-étre  des  résullats,  et  ees  resultáis 
seront  peut-étre  un  progrés. 

Aux  armes ! 

Bon  sens  et  humaníté,  a  la  rescousse. 

A  dimanche  prochain. 
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ISar  le  ISceptlelsme  da   ISIécle. 


Ce  sont  de  plaisantes  gens  que  ceux  qui  s'écrient 
par  les  cent  carrés  de  papier  qui  onl  remplacé  les  cent 
bouches  de  Tancíenne  Renommée,  —  et  dans  la  chaire 
díte  de  vérité : 

(( II  n'y  a  plus  de  croyances,  —  le  siécle  est  devoré 
par  le  scepticisme^  etc.  » 

Voici  entr'autres  une  dame  Gordon  —  qui,  aprés 
avoir  deploré  le  scepticisme  et  Tabsencede  croyances,  — 
envoie  á  la  Revue  Spiritualiste  les  ligues  que  Je  vais  trans- 
crire ;  aprés  avoir  constaté  —  qu'il  yak  París  un  Jour^ 
nal  du  Magnétisme^  une  Rews  Magnétique^  —  la  Revue 
Spirite  de  M.  Kardec,  le  Moniteuráe  M.  Brasseur,  ki 
Revine  Spiritualiste  de  M.  Pierrart ;  en  Amérique,  le 
Spiritual  age,  —  le  Spiritualiste  de  la  Nouvelle-Orléans, 
le   Spiritual  Télegraph  —  et  une  dizaine  d'autres; 
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aprés  avoír  constaté  que  cette  dame  croit  k  ce  qu'ellc 
raconte,  qu'elle  Técrit  k  M.  Pierrart  qu¡  y  croit,  et  qu¡ 
l'insére  dans  sa  Revue^  laquelle  a  des  abonnés,  qui  ont 
payé  d'avance  le  droit  d*y  croire.  Voici  la  lettre  de 
Ladv  Gordon : 


SijecR  Fierre  de  Tocrs.  —  M.  Dcpont  leThadmaturge. 

GUBRISONS  SPIRITUBIXBS  PARFAITEHENT  ATTBSTEES. 

Monsieur, 

«  Depuis  que  je  voüs  ai  adressé  nía  deruiere  lettre,  je 
me  suis  rendue  k  Tours,  atin  de  prendre  de  plus  ampies 
renseignements  sur  la  soeur  Fierre,  dont  je  vaus  ai  parlé 
dans  cette  lettre. 

n  Cette  soeur  appartenait  k  la  congrégation  des  Carme- 
lites,  fondee  par  sainte  Thérése,  pour  s'occuper  de  la 
contemplation  de  Dieu  et  de  prier  pour  la  conversión  des 
pécheurs.  Soeur  Fierre,  par  une  Caveur  toute  particuliére, 
peu  de  temps  aprés  son  entrée  dans  cet  ordre,  commen^ 
k  élre  douée  des  admirables  facultes  qui  ont  rendu  si 
célebre  la  sainte  fondatrice  de  son  ordre.  Des  1845,  elle 
eut  des  extases,  des  visions  remarquables  auxquelles  on 
ne  íit  pas  toutefois  d'abord  attention.  Mais  les  prédictions 
qu'elle  avait  faites  coneernant  la  révolution  de  1848  et 


DÉCEMBRE   1859.  7 

les  fléaux  qui  allaient  s'abaltre  sur  la  France  s'étant 
réalísés,  elle  de^int  de  la  parí  de  Tautorité  ecclésiasti- 
que  Tobjet  d'une  attention  particuHére.  On  fonda  b  son 
occasion  el  par  suite  de  révélations  remarquables  ema- 
néis d'elle,  une  archiconfrérie,  et,  comme  je  vous  Tai 
dit,  le  pape  s'est  fait  inseriré  au  nombre  des  menabres  de 
cette  piense  association,  dont  le  But  est  de  prier  le  ciel 
de  délourner  de  la  chrétienté  les  maux  que  tant  de 
pécheurs  attirent  chaqué  jour  sur  elle.  Les  associés  por- 
ten! sur  leur  poitrine  une  croix  sur  laquelle  se  trouvent 
inserí  tes  ees  paroles  :  Les  défenseurs  du  nom  de  Dieu; 
et  c'est  une  chose  digne  de  remarque,  dans  ce  moment 
oü  le  spiritualismc  occupe  tant  Tattention,  que,  dans 
une  des  priéres  composées  par  la  soeur  Fierre  et  récitées 
par  les  milliers  d'associés  que  compte  rarchiconfrérie 
repara  trice,  on  trouve  ce  passage  :  Daignez,  Seigneur, 
envoyer  dans  le  monde  entier  les  Esprits  bienheureux, 
ministres  de  votre  miséricorde,  pour  chercher  h  ramener 
á  nous  tant  d^ámes  égarées. 

«  Soeur  Fierre  a  prédit  d'une  maniere  tres  circonstan- 
ciée  les  inondations  qui,  il  y  a  deux  ans,  ont  desolé  le 
centre  et  le  midi  de  la  France.  Ses  facultes  prophétiques 
se  sont  aussi  portees  sur  différentis  autres  sujets  Mais 
on  m'a  assuré  que  Mgr.  Tarcheváque  de  Fáris,  alors 
évéque  de  Tóurs,  avait  expressémcnt  défendn  ^  la  supé- 
rieare  des  soeurs  carmélites  de  mettre  ees  prédictions  au 
jour.  Des  motifs  de  prudence  auront  sans  doute  dicté 
cette  mesure  au  respectable  prélat. 
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a  Une  des  personnes  qai  ont  montré  le  plus  de  zéle 
pour  rétablissemenl  de  rarchíconfrérie  réparatrice  est 
M.  Dupont,  domicilié  daos  la  rué  St-Élienue,  k  Tours, 
homme  appartcuant  a  uue  famille  honorable  et  autrefoís 
magistral.  II  a  fait  d'une  des  piéces  de  sa  maison  un 
oratoire  oü  il  prie  sans  cesse  pour  le  bonbeur  de  la 
France  et  la  conversioa  des  blasphémateurs.  Tous  les 
jours,  k  midi,  il  prie  pour  les  malades,  et  il  aeu  des  guéri- 
3ons  si  merveilleuses  qu'il  mérite  bieo  le  nom  de  thaü- 
maturge,  ou,  comme  les  paysans  rappellent,  le  médecin 
du  bon  Dieu,  J'ai  été  moi-méme,  a  ce  sujet,  témoin  de 
faits  tres  extraordinaires,  et  la  chose  n'est  pas  bien 
ancieñne,  car  elle  date  du  iO  de  ce  mois.  Ces  faits,  je 
crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  les  faire  connaitre. 

«  Comme  il  est  dans  moa  caractére  de  bien  examioer 
les  choses,  de  a'avancer  aucun  fait  du  genre  surnaturel 
sans  m'en  étre  parfaitement  enquis,  sans  en  avoir  posi- 
tívement  constaté  les  suites  et  sans  en  avoir  recueilli  les 
preuves,  jai  suivi  dans  la  ville  de  Tours  les  personnes 
qui^avaient  été  guéries  instantanément  sous  mes  yeux ; 
je  les  ai  suivies  afin  de  voir  si  la  guérison  s'était  main- 
tenue  et  d'en  recueillir  des  attesiaiions  de  la  part  desr 
intéressés.  Ceux-ci,  malgré  Tassurance  que  je  leur  ai 
donnée  que  leurs  certifícats  seraient  rendus  publics,  et 
qela  dans  le  but  de  confondre  les  incr^édules  et  d'apporter 
k  la  ;;rar)di3  cause  du  spiritualisme  de  nouveaux  éléments 
de  conviction;  ceux-ci,  malgré  que  je  les  aie  avertis 
qu'on  pourrait  prendre  a  leur  sujet  loutes  les  informa- 
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tions  pour  s'assurer  de  la  Térité  des  faits,  n'ont  pas 
hesité  k  me  donner  les  certificáis  que  je  vous  transcris  ici. 


«  Je,  soussigné,  declare  que  le  i5  juillet  j'ai  eu  un 
accident  k  la  main  gauche  et  ensuite  un  doigt  tellement 
rolde  qu'il  m'était  impossible  de  le  ployer  et  que  je 
souffrais  de  la  plus  grande  douleur.  Jé  suis  venu  chez 
M.Dupont/etaprés  qu'il  eut  adresséune  priérepour  moi 
k  líotre  Seigneur  J.-C,  je  me  suis  trouvé  parfaitement 
guéri  et  capable  de  faire  mon  ouvrage ;  je  suis  venu 
aujourd'hni  taire  mon  action  de  gráces  et  me  montrer 
aux  autres  matador  pour  leur  inspirer  la  confiance. 

Albxáivbkb  Maignon  , 
perruquier  á  Hondette.» 
Ce   40  aoút  4858. 

Un  autre  a  laissé  chez  M.  Dupont  ses  béquilles  qu'il 
montrait  avec  joie  k  toutes  les  personnes  qui  s'y  trou- 
vaient.  Voici  son  certificat : 

a  J'ai  fáit  une  chute  qui  a  produit  dans  le  genou  droit 
une  humeur  froide  qui  a  engendré  une  enkylose  horrible; 
j'ai  été  29  mois  sans  marcher  seul.  Je  suis  venu  chez 
M.  Dupont  qui  a  prié  pour  moi.  Je  me  suis  trouvé, 
mieux  tout  de  suite.  J'ai  laissé  chez  luí  mes  béquilles. 

Jban  Ali^ári, 

terrássíert  á  Louraigné.  » 

L'une  des  guérisons  les  plus  remarquables  dont  j'ai 
encoré  été  témoin,  est  celle  d'une  femme  qui  était  venue 
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avec  son  mari.  Jamáis  je  n'ai  vu  an  hoinme  aussi  joyeux 
que  ce  dernier  du  rétablissement  de  sa  chére  moítié. 
Aussi  n'a-t-il  pas  hesité  k  lui  persuader  de  m'en  douner 
le  témoignage  suivaat : 

((  J'ai  eu  une  maladie  qui  m'a  forcee  de  rester  ciaq 
mois  sans  pouvoir  quitter  moa  lit;  mon  mari  est  alié 
demander  k  M.  Dupont  de  prier  pour  moi ;  alors  je  me 
suis  trouvée  assez  bien  pour  pouvoir  marcher  avec  des 
béquilles,  el  mon  mari  m'a  amenée  k  Tours  pour  voir 
cemédeciu  du  bon  Dieu.  Aussitót  qu'il  eut  priépour 
moi,  j'ai  marché  toule  seuleetj'ai  laissé  che:',  lui  raes 
béquilles. 

((  Cécile  Berbi  k  Buzancy.  » 

40  aoút  4858. 


«  J'ai  eu  aussi  sous  les  yeux  d'autres  témoignages 
émanant  de  personnes  honorables  et  d'une  sincérité 
réconnue.  Je  pourrais  vous  les  transcrire  égalemeot, 
mais,  comme  il  est  facile  au  premier  venn  de  s'assurer 
des  guérisens  merveilleuses  dues  k  Taction  spirituelle  de 
M.  Dupont, je  crois  superflu  de  multiplier  mes citations. 
Si  je  Tai  fait  pour  quelques-unes,  c'est  dans  le  seul 
espoir  d'attirer  l'examen  sur  tant  de  faits  extraordinaires 
qui  se  produisent  chaqué  jour,  et  de  montrer  aox 
matérialistes  combien  ils  sont  inexcusables  des  fermer 
les  yeux  k  la  lumiére.  Quand  cet  aveuglement  finira-t~il? 
—  Quand  quittera-t-on  la  voie  des  négations  insensées^ 
pour  entrer  dans  celle  de  Texamen  sincere  et  de  rhumüité 
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de  cceur  ?  —  Qaaod  rendra-t-on  hommage  k  la  vérité  ? 
—  Je  n'easais  ríen.  Car,  pour  ce  qui  est  derattitude 
genérale  des  esprits  en  ce  siécle,  c*est  bien  le  cas  de 
rappeler  les  paroles  memorables  de  rÉvangile  de  saint 
Jean :  Le  Verbe  était  Dieu;  dans  k  Verbe  était  la  vie,  et 
la  vie  était  la  lumiére  des  hommes,  et  la  lumiére  a  lui 
dans  les  ténébres,  et  les  ténébres  ne  Von  point  regué. 

Lady  Gordon. 
( Indrc'Ct-Loire ),  28  aoút4858. 


Un  antre  correspondan!,  aprés  s'étre  plaint,k  son 
tour,  da  scepticisme  et  de  la  mort  des  croyances,  dit : 

«  11  y  a  des  médinms  qui  guérissent  magnétique^ 
ment ,  a  la  maniere  des  apotres ;  d'aulres  font  des  pres- 
eriptions.  » 

Nous  avons  déjk  cité  quelques  guérisons  obtenues  par 
le  forgeron  de  la  rué  Toulouse,  k  la  Nouvelle-Orléans. 
Ajoutons-y  la  suivante  : 

«  M.  N.  Rivera,  rué  Royale,  196,  rhumatisme,  dou- 
leurs  atroces,  enflure  considerable  des  pieds.  Aprés  an 
mois  de  souffrances,  et  quelques  jours  sans  sortir  du  lit, 
on  le  conduisit  chez  le  médium  en  question.  Avec  une 
peine  extreme,  il  put  descendre  de  la  voiture,  appuyé 
^ur  sacanneetsur  le  brasd'un  ami.  Le  guérisseur  le 
toucha  un  instant  et  lui  dit,  lui  aussi :  a  Levez-vous  et 
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marchez.  «  Le  malade  n'osait  pas  l'essayer;  il  le  fit  ce- 
pendant  avec  précaut¡on,et  ne  sentant  plus  sesdouleurs, 
il  finit  par  marcher  hardiraent  et  revint  chez  lui  k  pied, 
saos  faire  usage  de  sa  canné.  L'enflure  des  extrémités 
ne  disparut  que  peu  k  peu,  les  jours  suivants,  mais  les 
douleurs  ne  revinrent  point. 


M"®  Brown,  éditeur  de  VAgitator,  rapporte  ce  que 
nous  allons  Iraduire,  au  sujet  de  M"®  Dodge,  qu'elle  est 
allée  voir  daiis  T Indiana : 


C'est  une  femme  jeune  et  mere.  La  vie  n'étail  pas 
sans  charmes  pour  elle,  car  des  enfants  chéris  ont  besóla 
de  son  amour  et  de  ses  soins ;  mais  une  maladie  incom- 
prise  Tavait  tellement  réduite  depuis  douze  ans,  que 
Texistence  lui  étail  devenue  a  charge.  Ce  qu'en  dernier 
lieu  j'avais  entendu  diré  decette  femme,  avant  ma  visite, 
c'est  que  les  médecins  considéraient  son  état  comme 
desesperé,  et  qu'elle  s'étaitpréparée  a  mourir.  Les  méde- 
cins qúaliflaient  sa  maladie  de  «  consomption  froide  ;  » 
2iais  son  appétit  était  toujours  bon,  et  méme  son  esto- 
mac  demandait  les  aliments  les  plus  substanliels.  Quand 
elle  vit  que  tout  espoir  était  vain,  elle  mit  ordre  a  ses 
affaires,  pour  étre  préte  k  passer  dans  Tautre  monde. 

Mais  on  vint  k  son  secoars.  Un  jeune  homme  nom- 
mé  Collins  lui  lii  une  visite  :  «  il  s'endormit  »,  dit-eile. 
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puis  il  lui  dit  *  «  vous  n'étes  pas  prés  de  mourir,  je 
Yous  guérirai;  ne  mangez  plus  ni  viande,  ni  légumes.  » 

La  malade  n'avaít  aucune  confíance  au  spiritualisme ; 
mais,  comme  elle  désirait  guérir,  elle  résolut  de  laisser 
le  jeune  homme  faire  son  essai.  Collins  est  honnéle, 
ignoranl,  lout-k-fait  dénué  de  connaissances  medicales. 

Elle  essaya  de  ne  plus  manger  de  légumes;  mais 
Todeur  de  végétaux  bouillis  la  mit  presque  au  désespoir : 
il  lui  en  fallait  ou  bien  elle  était  perdue,  ^  ce  qu'il  lui 
semblait.  Elle  en  mangea  done,  et  devint  calme.  Lorsque 
le  médium  revint,  et  qu'il  se  fut  encoré  (c  endormi, »  ses 
premiers  mots  furent :  «  Eh  bien,  ees  herbages  vous 
ent  guérie,  n'est-ce  pas?  »  —  Oui,  répondit  la  malade. 
^—  «  Non,  ils  ne  vous  ont.  pas  guérie,  répártit  TEsprit ; 
ils  ont  seulement  nourri  le  mal. » 

Ge  qu  il  entendait  «  par  nourrir  le  mal ))  était  un 
mystére;  mais  TEsprit  ne  voulut  pas  s*expliquer.  Le 
lendemain  Collins  apporta  du  pois-a-gratler,  pour  étre 
employé  comme  antidote.  A  quoi  cela  va-t-il  servir? 
demanda  la  malade.  —  «  Cela  va  tuer  la  grenouille.  » 

M"*^  Dodge  apprit  alors  la  vérité.  Lorsqu'elle  était 
encoré  jeune  filie,  elle  avait  bu  i  une  fontaine,  dans  Tob- 
scurité ;  elle  avait  avalé  quelque  chose,  et  on  lui  avait 
fait  ensuite  prendre  un  émétique,  on  avait  cru  débar- 
rasser  ainsi  son  estomac.  Cet  incident  était  hors  de  sa 
mémoire,  lorsque  TEsprit  vint  le  lui  rappeler,  comme  je 
viens  de  le  diré.  Elle  prit  done  le  pois-a-gratter,  qui  tua 
Je  reptile,  et  máintenant  elle  revient  a  la  santé.  J'ai  passé 
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une  soirée  avec  la  malade  et  le  médecin,  et  ils  m'oot 
rapporté  les  faits  comme  je  viens  de  les  écrire^ 

«  Le  spiritualisme  a-t-il  fait  aucun  bien  ?  »  Demandez- 
le  au  mari  et  aux  enlants  de  M'"''  Dodge ;  demandez-le 
k  celle  qui  a  souffert  mille  morts  dans  le  cours  de  oes 
douze  années!  »  jj*** 


Done  tout  n'est  pas  perdu;  —si  les  croyances  soat 
mortes,eUes  sont  remplacées  par  les  crédulités;  —  il  y 
a  des  gens  qui  demandent  des  miracles !  mais  —  il  n'y 
a  ríen  de  si  commun :  les  miracles  courent  les  rúes,  les 
miracles  vous  coudoient ;  —  le  miracle  et  le  sumaturel 
^ont  d'un  commun  a  en  dégouter;il  n'y  a  que  le  naturel, 
le  simple  qui  aient  le  droit  d'étonner.  Les  aveugles  ue 
se  reconnaissent  plus  qu'^  leur  clairvoyance,  les  sourds 
qu'k  la  íinesse  de  leur  ou'íe,  les  boiteux  qu'a  leur  rapi- 
dité  k  la  course.  Je  voudrais  voir  un  sourd  qui  n'entendü 
pas,  —  un  muet  qui  ne  fút  pas  bavard,  —  une  sonnette 
qui  fút  agitée  par  quelqu'un  de  vivant.  Mais  cela  est 
rare,  cela  ne  se  voit  presque  jamáis ;  bientót  cela  ne  se 
verra  que  pour  de  Targent,  et  sera  reputé  miracle;  — 
quelle  belle  époque!  quel  bon  public! 

Malheureusement,  la  discorde  est  au  camp ;  —  les 
religions,  qui  ont  été  imaginées  pour  reunir,  pour 
relier,  —  ont  de  tous  temps  été  la  cause  des  plus  achar- 
nées  discussions,  des  plus  terribles  haines,  des  plus 
cruelles  guerre's. 


DÉCEMBRE   1859.  15 


Yoici  M.  MorÍD,  —  le  premier  qui  a  traduit  dans  le 
jouTnB\  ánMagnétisme  les  prodiges  du  spiritualisme  amé- 
ricain,  et  qui  avait  en  enx  une  foi  complete;  —  eh  bien, 
il  ne  vcut  plus  croire  aux  esprits  lorsqu'ilá  font  leurs 
éspiégleríes  rué  du  Bac  —  oü  ils  agitent  et  eassent  les 
sonuettes  pendant  la  nuit.  —  II  chieane  M^^®  Huet  sur 
les  esprits  frappeurs  qu'elle  lui  a  fait  entendre,  et  il 
éemande  k  voir  les  jambes  de  W^^  Huet. 

Certes,  si  M"*  Huet  esl,  comme  cela  n'est  pas  im- 
possible,  la  belle  plañíste  que  nous  avons  vue  k  Nice 
l'année  qu*y  est  venu  Victor-Emmanuel,  le  Caporal  des 
Zouaves,  qui  n'était  encoré  alors  que  roi  de  Sardaigne, 
je^comprends  parfaitement  que  Ton  demande  k  voir  ses 
jambes,  —  mais  on  péut  prendre  un  autre  pretexte  que 
celtti  que  prend  M.  Morin. 

Pour  les~  gaitas  de  la  rué  du  Bac,  M.  Morin  a  eu  la 
petitesse  d'interroger  les  portiers  —  et  de  se  faire  diré 
que  ees  bruits,  ees  agitations  de  sonnettes,  etc.,  avaient 
cessé  aussitdt  aprés  Texpulsion  d'un  locataire  du  troi* 
siéme  qui  devait  autant  de  termes  qu'il  y  avait  d'étages 
k  monter  pour  alier  chez  lui. 

A  quoi  M.  Z.  Pierrart  répond.  —  Mais  avantd'aller 
plus  loin,  —  le  spiritualiste Pierrart  est-il  un  homme?  — 
Ce  prénom  qui  commence  par  un  Z,  —  m'inquiéte;  — 
quels  sont  les  prénoms  qui  commencent  par  Z :  — 
Zélie,  Zénobie,  Zaire,  Zoraide,  Zoé? 
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Mais  cependaDt  il  est  aussi  quelques  noms  d'hommes 
qui  pourraient  convenir  k  M.  Pierrarl :  —  Zacharie,  le 
deuxiéme  des  petits  prophétes ;  —  il  prophétisait  au 
commencement  du  régne  de  Darius  fíls  d'Hystaspe. 
Nous  avons  Zopire,  celui  qui  se  coupa  le  nez  pour 
rendre  service  k  son  maitre,  qui  ne  luí  dit  méme  pas : 
Dieu  Yous  bénisse.  Toubliais  í'autre  Zacharie,  p&re  d¿ 
Saint  Jean-Baptiste,  qui  devint  muet  pour  ne  pas  avoir 
ajouté  foi  k  la  parole  de  Saint  Jean-Baptiste. 

Les  deux  Zénons  —  le  premier  Zénon  d'Élée,  le 
brave  patrióte  qui  cracha  sa  langue  au  nez  du  tyran  qui 
lui  demandait  le  nom  de  ses  cómplices. 

Ou  Zénon,  le  fonda teur  du  Sto'ieisme  et  de  Técole  du 
portique,  —  cu  Zoile,  le  critique  d'Horaére. 

Revenons  donp  k  Zaire  ou  k  Zacharie  Pierrart,  et 
rappelons  ce  qu'il  répond  k  M.  Morin :  «  vous  admettiez 
les  prodiges  américains,  vous  niez  ceux  de  la  rué  du  Bac. 
—  Vous,  rédacteur  du  Journal  du  Magnétisme,  c'est 
done  de  la  boutique  k  cóté  que  vous  avez  peur ;  le  portier 
de  la  rué  du  Bac  dit  que  c'est  le  locataire  du  troisiéme 
qui  sonnait  la  nuit,  —  mais  la  filie  du  portier,  dit  que 
ce  n'est  pas  lui. 

—  La  filie  du  portier,  répond  M.  Morin,  protégeait 
ce  locataire  brun,  jeune,  élancé  et  mauvais  sujet. 

—  Mais,  dit  Zénobie  Pierrart,  les  bruits  ont  cessé 
avant  le  départ  du  locataire. 

—  Oui,  répond  M.  Morin,  mais  aprés  une  deséente 
de  justice  qui  Tavait  eflfrayé. 
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Une  fialnte.  —  Vn  Ho«i«ie  «i»l  mis. 


A  Gand,  dans  une  église,  j'ai  découvert  une  sainte 
dont  je  n'avaís  jamáis  entendu  parler  ;  son  portrait  est 
place  au-dessus  d'un  tronc;  la  sainte  s'appelie  il^a^a.^ 
Elle  a  poar  état  et  pour  fonctions  de  faire  gagner  les 
procés  aux  plaideurs  qui  déposent  dans  le  tronc  qui  est  ^ 
a  ses  pieds  des  offrandes  convenables.  Elle  est  represen- 
tée,  sur  le  tableau,  entourée  de  sacs  de  procédures  et  de 
papiers  timbres,  assignations ,  déboutés,  commande- 
ments,  jugements,  procés-verbaux  de  saisie  et  de  carence, 
etc.  J'avais  vu  souvent  des  saints  representes  avec  les 
instruments  de  leur  martyre ;  le  peintre  ingénieux  a 
préféré  entourer  sainte  Ayaya  des  instruments  dé  mar- 
tyre de  ceux  qui  ont  recours  k  son  íntervention ;  de 
méme  que  le  nom  de  la  sainte  semble  un  nom  imitatif  \ 
des  doléances  des  plaideurs.  Je  suppose  que  si  deux 
adversaires  recommandent  également  leur  affaire  k  la 
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saiute,  c'est  celui  qai  dépose  TofiTrande  la  plus  forte  quí 
gagne  le  procés. 


Dans  cette  méme  ville  de  Gand,  on  m'avait  mené  voir 
un  tres  beau  cercle  nouvellement  báti.  Je  fus  abordé  k 
la  fois  par  deux  personnes :  Tune  me  priait  tres  gracieu- 
semeat  d'écrire  mon  nom  sur  le  registre  des  membres 
du  cercle ;  c'était  Tuq  des  fondateurs.  L'aulre,  c'était 
un  surveillant,  me  priait  de  déguerpir  au  plus  vite,  parce 
qu'on  n'admet  pas  daos  le  cercle  des  individus  en  cas- 
quelte ;  je  fis  droit  k  la  fois  aux  deux  demandes,  en  écri- 
vant  sur  le  livre  :  —  A.  K.^  renvoyé  du  cercle  parce  qu'il 
avait  une  casquette. 

Mes  amis  espérent  que  cette  legón  me  protitera  et  me 
fera  apporter  h  ma  parure  une  attention  sévére  et  soute- 
nue  ;  ils  fondent  surtout  leur  esperance  sur  ceci,  que 
ladite  legón  avait  été,  quelque  temps  auparavant,  précé- 
dée  d'une  autre  avanie  pour  le  mérae  sujet.  Le  conseil 
municipal  d'uneyille  maritime  queje  ne  me  soucie  pas  de 
nommer  ici,  a  declaré  que  jetáis  généralement  trop  mal 
mis  pour  qu'on  pút  m'inviter  k  une  féte  littéraire  que  la 
ville  donnait  en  l'honneur  de  deux  illustres  morts. 
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La  plapart  des  gens  ODt  de  singuliéres  idees  sur  ce 
qu'ils  appelleíit  étre  bien  ou  mal  mis. 

Si  on  parlait  raisonnablement,  étre  bien  mis  voudrait 
diré  avoir  des  vétements  propres,  bien  faits,  élégants, 
•sévéres,  riches  ou  simples,  selon  la  fortune,  la  profes- 
sioii,  Táge  et  le  caractére  de  celui  qui  les  porte.  II 
faudrait  y  ajouter  aussi  des  considératíons  de  saison  et  de 
pays.  A  ce  point  de  vue,  ma  casquette,  k  Gand,  ne  cons- 
tituait  pas  un  homme  noal  mis,  attendu  qu'un  chapean 
n'est  pas  commode  en  voyage,  et  que  ma  casquette  était 
toute  neuve  et  faite  de  velours  noir ;  k  coup  sur,  elle  était 
plus  agréable  aux  yeux^  que  les  chapeaux  des  membres 
du  cercle,  et  elle  avait  la  valeur  d'une  douzaine  d'entre 
eux. 

A  ce  point  de  vue  également,  je  n'étais  pas  mal  mis 
dans  la  sus-non-dite  ville  maritime,  par  cela  que,  dans 
i'exercice  de  la  peche  sur  mon  canot,  je  n'aváis  pas  un 
chapean  de  soie,  un  babit  noir,  des  souliers  vernis  et  des 
gants  paille  :  ce  qui  serait  aussi  ridicule  qu'incommode. 

Mais  la  plupart  des  gens  entendent  par  ees  mots :  étre 
bien  mis^  étre  déguisé  en  quelqu'un  de  plus  riche  que 
soi ;  étre  mis  «  comme  tout  le  monde,  »  c'est-k-dire  le 
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pauvre  comme  le  riche,  rouvrier  comme  le  magistral, 
le  marin  comme  le  négociant ;  c'est-a-dire  que  Touvrier, 
qai  est  souvent  toute  la  semaine  un  beau  garlón,  fort, 
agile,  souple,  bien  découplé  avec  sa  veste  de  tiavail, 
devient,  le  dimanche,  k  forcé  de  privations,  une  parodie 
du  bourgeois  ridicule :  géné,  engoncé,  maladroit,  gauche, 
mal  báti  en  apparence,  avec  sa  longue  redingote  et  son 
chapeau  qui  lui  fait  mal  k  la  léte ;  lesquels  redingote  et 
chapeau,  qu*il  ne  met  qu'une  fois  par  semaine,  tandis 
que  le  bourgeois  met  les  siens  tous  les  jours,  lui  durent 
huit  fois  autant,  c'est-a-dire  ne  sont  pas  a  la  mode 
pendant  sept  ans  sur  huit. 
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Appel  an   Tral   lioxe. 


On  a  conquis  cu  France  «  Tégalité  de  dépenses ;  » 
il  serait  effrayant  d'énumérer  les  désordres  qu'améne 
la  nécessité  de  «  Tégaüté  de  receftes,  »  qui  en  est  la 
conséquence ;  le  superflu  est  devenu  si  nécessaire,  que, 
pour  le  conquerir,  beaucoup  de  gens  Iraitent  le  néces- 
saire en  superflu,  et  que  d'autres,  abandonnant  les 
routes  frayées  et  les  métiers  correéis,  demandent  aui 
jeux  et  a  l'agiotage  des  ressources  aléatoires  que  les 
professions  libérales,  útiles  et  normales  ne  leur  offri- 
raient  pas. 

Les  exemples  sont  assez  quotidiens,  assez  présents, 
pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  les  signaler. 

Une  des  conséquences  de  cet  état  de  choses  est 
celle-ci  :  un  oíBcier,  un  magistral,  un  fonctionnaire 
public,  occupent,  sous  le  rapport  du  revenu,  des  dépen- 
ses et  de  la  représentation ,  des  positions  relativement 


22  LES  GUÉPES 

inférieures,  et  sont  paavres  dans  une  société  oü  il 
devient  de  plus  en  plus  rare  d'obtenir  de  la  considération 
en  n'étaut  pas  riche.  Cette  situation  est  absurde  et  ina- 
moíale. 


Le  mieux  seraít  de  lutter  coutre  cette  tendance  qui 
met  le  hasard  ^  la  place  du  travail,  le  jeu  á  la  place  des 
professions ;  mais,  faute  de  ce  mieux,  il  y  a  deux  expé- 
dients  assez  fáciles  k  employer  comme  palliatife:  le 
premier  est  d'affecter  un  costume  aux  magistrats  et  aux 
fonctionnaires.  Cela  avait  lieu  antrefois,  et  on  y  revient. 
Les  professions  libérales  auraient  grand  intérét  k  adopter 
également  un  costume  exclusif.  On  peut  voir  Tavantage 
de  cet  usage  dans  Tarmée :  un  officier,  avec  un  seul 
habit  qu'il  use  jusqu'k  la  corde,  n'est  jamáis  «  mal  mis.  n 
'    Le  second  expédient  est  k  la  disposition  des  gens 
riches.  Au  lieu  d'affecler  cette  simplicilé  coúleuse,  ce 
luxe  sans  éclat,  qu'il  est  facile  d'imiter,  ils  n'auraient 
qu'k  adopter  un  luxe  plus  franc,  que  les  autres  chsses 
ne  pourraient  ni  atteindre  ni  surtout  contrefaire.  ün 
habit  noir,  des  bottes  vernies,  des  gaots  couleur  de 
paille,  ne  sont  pas  au-dessus  des  efforts  et  des  esperan- 
ces de  tout  le  monde;  mais  si  les  gens  riches  portaient, 
comme  á  d'aulres  époque,  des  habits  et  des  souliers  de 
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velours,  il  y  aurait  impossibilité  de  faire  comme  eux, 
et  oa  ea  prendrait  soa  parti.  La  premiére  paire  de 
souÜers  de  velours  coúterait  huit  ou  dix  mille  francs, 
parce  qu'il  faudrait  acheter  le  méme  jour  une  voiture 
et  des  chevaux.  Ne  pouvaat  se  déguiser  en  geos  ríches, 
les  membres  des  classes  modestes  renonceraient  á  ce 
coúteux  carnaval  qui  ne  trompe  que  les  masques,  et 
adopteraient  des  costumes  conformes  k  leurs  ressources. 
Aucune  femme  ne  s'avise  de  désirer  des  étoiles  povr 
pendauts  d'oreilles ;  mais  desceadez  les  étoiles  jusqu'k 
la  cime  des  peupliers,  et  elles  deviendront  quelque  chose 
de  nécessaire  et  dont  on  ne  pourra  se  passer. 

Ainsi  les  gants  jaunes  coutent  5  fr.  50  c,  quand  ils 
soüt  Caits  de  eertaine  fa^on  et  achetas  dans  certaines 
boutiqaes ;  mais  on  en  trouve  aussi  pour  29  squs  dans 
d'autres  boutiques.  Les  petiles  voitures  k  2  fr.  Theure 
imitent  dans  la  méme  proportion  les  voitures  bour- 
geoises.  II  en  est  de  méme  de  mille  choses. 


Supposez,  au  lieu  de  ees  coupés,  les  anciens  carrosses. 
íl  me  revient  k  la  mémoire  la  description  d'un  vis-k-vis 
qu'on  íit  en  177...  pour  madame  Dubarry :  tout  Tcxté- 
rieur  de  la  voiture  était  doré,  et  le  centre  des  panneaux 
était  occupé  par  des  peintures  précieuses.  Les  sujets  en 
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étaient  d'un  gofit  discutable :  c'étaient  des  corbeilles  de 
roses  avec  des  colombes  quí  s'entrebecquetaient  amou- 
reusement ;  des  coeurs  percés  de  fleches ;  en  uq  mot, 
tous  les  attributs  de  la  déesse  de  Gnide  et  de  Paphos ; 
mais  la  question  de  goút  est  pea  importante  ici ;  les 
roues,  le  siége  du  cocher  élaleot  fails  par  d'habiles 
sculpteurs,  et  étaient  des  objets  d'arts. 

Puisqiie  le  tabae  est  devenu  un  besoin,  au  lieu  du 
piétre  luxe  de  vos  cigares  k  25  centimes,  qu'imitent 
pour  les  yeux  les  cigares  les  plus  communs,  ayez  des 
pipes  précieuses,  avec  de  riches  bouquins  d'ambre  et  des 
pierreries,  etc.,  etc.,  et  vous  obtiendrez  un  double 
résultat.  Le  luxe  des  vrais  riches  produit  Taisance  da 
pauvre,  et  il  découragera  une  foule  innombrable  de 
niais  yaniteux,  qui,  ne  pouvant  plus  parattre  riches  aa 
moyen  des  petits  coupés  a  2  francs,  des  gants  k  29  sous 
et  des  cigares  'a  10  centimes,  prendront  leur  parti  et 
cesseront  d'érre  pauvres  Tolontaires  et  rídicuies. 
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Ya»Ué. 


Un  moribond  demanda  un  prétre.  —  Mon  pére,  lui 
dit-il,  qoand  on  doit  se  mettre  en  route  pour  le  grand 
voyage,  le  mieux  est,  je  pense,  de  ne  pas  partir  trop 
chargé ;  —  je  vondraís  que  vous  pussiez  me  débarrasser 
d'unepartie  de  mon  bagage  qui  m'inquiéte ;  j'ai  fait  des 
IWres,  mon  pére ;  ne  reculez  pas  d'horreur  k  ce  mot... 

—  Je  ne  recule  pas,  mon  fils,  je  me  mouche. 

—  Ges  livres,  mon  pére,  ont,  je  le  crains,  causé  bien 
du  mal ;  pourrez-vous  me  donner  Tabsolutiou  du  crime 
que  j'ai  fait  en  les  écrivant? —  D*abord,  quelles  sont 
les  peines  qu'encourent  dans  Tantre  vie  les  auteurs  de 
mauvais  livres? 

—  Je  n'en  sais  pas  si  long,  mon  fils ;  —  mais  j'ai  lu 
dans  un  casuiste  que  la  peine  ne  dure  que  peudant  le 
temps  que  le  livre  continué  k  faire  du  mal :  —  quand  il 
s'arréte  dans  sa  marche,  quand  son  poison  est  affaibli, 
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quand  la  curíosité  est  amortie,  quand  enfin  on  ne  le  lit 

plus De  plus,  elle  doit  étre  proportiofiDée  au  mal 

produit,  —  au  triste  succés  qu'aura  eu  Touvrage  con- 
damnable,  k  sa  propagation. 

— :  Oh !  mon  pére,  alors  je  súis  bien  coupable ;  mes 
livres  out  eu  un  immense  succés,  et  ils  ne  le  devaient 
pas  k  une  mode,  k  un  engouement  éphémére ;  on  disait 
que  le  styleet  la  forme  Temportaient  encoré  sur  le  fonds. 

—  C'est  égal,  mon  fils,  ne  désespérez  pas,'  tout  cela 
n*a  qu'un  temps,  le  vent  de  Toubli  fait  tomber  ees  feuil- 
les,  comme  le  vent  du  nord  les  feuilles  des  arbres. 

—  Vous  ne  savez  pas,  mon  pére,  que  le  style  rend 
les  livres  immortels,  —  et  je  crains  bien  que  le  cháti- 
ment  ne  le  soit  aussi. 

—  Voyons,  mon  fils,  dites-moi  les  titres  de  cea  affreux 
ouvrages. 

—  Mon  pére,  il  y  a  un  drame  appelé  ''^**,  et  un  román 
intitulé***. 

— /Réjouissez-vous,  mon  fils,  Je  n  en  ai  jamáis  en- 
tendu  parler,  l'oeuvre  coupable  n'est  pas  aussi  répandue 
que  vous  l'aviez  craint. 

—  Oh !  si,  mon  pera,  ¡1  y  a  eu  Irois  éditions. 

—  C'est  plus  grave...  mais alors  le  nom  d'un  si  grand 
pécheur  a  déjk  dü  me  faire  frémir. 

—  Mon  nom  n'est  que  trop  connu,  mon  pére. 

'  —  Avouez-le-moi ;  la  honle  que  vous  en  éprouverez 
sera  un  commencement  d'expiation. 

—  Je  Tose  a  peine. 
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—  Da  courage,  mon  fils. 

—  Mon  pére,  voas  ne  sere^  pas  effrayé  de  eette  triste 
célébrilé... 

—  Moa  fils,  le  repeotir  efface  tout. 

—  £h  bien!...  je  m'appelle...  vous  n'allez  pas  tm 
aion  lit  et  m'abandonner*? 

—  J'eo  suis  incapable,  et  ce  serait  rnaaquer  k  un  de 
mes  devoirsles  plus  sacres. 

—  Eh  bien  !...  je  m'appelle...  moi,  qui  ai  été  si  fier 
déla  renommée  attachée k ce  nom...  aujourd'hui,  j'ose 
k  peine  le  prononcer. 

—  U  le  £aut,  mon  fils. 

—  Eh  bien !  je  m'ap[)elle  '^**. 

—  C*est  la  premiére  fois  que  ce  nom  frappe  nom 
oreille.    / 

Qaoi!  vous  n'avez  jamáis  entendu  parler  de  M^"^"^, 
Tauteur  de  ***  et  de  ^"^^ ! 

—  Jamáis,  mon  fils. 

—  Vous  vivez  done  dans  un  désert  ? 

—  Non,  mon  fils,  et  de  plus  j'ai  souvent  &  m'accuser 
d'un  peu  trop  de  curiosité  et  méme  d*intérét  k  Tégard 
de  la  liltérature  mondaioe ;  —  rassurez-Yous  done,  mon 
xher  fils,  vous  vous  étiez  esiagéré  le  nuil ;  votre  nom  et 
vos  livres  sont  k  peu  prés  innocents. . . 

—  Quoi !  aprés  trois  éditions !  et  les  élogcs  qu'on  en 
a  faits  dans  les  journaux.  —  Óuvrez  le  tiroir,  mon  pere, 
et  vous  verrez. . .  j'ai  gardé  tous  les  articles. 

—  Peu  importe,  mon  fils,  vous  pouvez  vous  en  fier  a 
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moi ;  —  vous  étes  assez  heureux  pour  que  votre  nom  et 
vos  ouvrages  n'aient  fait  que  peu  ou  point  de  mal  et 
soient  restes  dans  le  néant. 

—  Ah  Qa,  mon  pére,  étes-vous  venu  ici  pour  me  diré 
des  choses  désagréables? 

—  Moi,  mon  fils,  Dieu  m'en  garde,  je  suis  venu  pour 
soulager  la  conscience  d'un  pécheur,  et  Tempécher  de 
douter  de  la  miséricorde  divine. 

—  Et  vous  prétendez  que  je  n'ai  ni  répulation  ni 
taleqt. 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mon  fils. 

—  A  vous  entendre,  ce  serait  une  mauvaise  piéce 
qug###^  qui  a  eu  trente-huit  représentations,  aprés  trois 
desquelles  on  a  demandé  l'auteur . 

—  C'est  possible... 

C'est,  sans  doute  aussi,  selon  vous,  un  livre  mediocre 
que  ***',  qui  a  eu  trois  éditions  et  pour  lequel  on  a  mis 
sur  les  murs  de  Paris,  des  afficbes  de  six  pieds  de 
haut. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

—  C'est-á-dire  que,  suivant  vous,  mes  ouvrages  sont 
restes  chez  le  libravre  ou  sur  le  parapet  des  quais. 

—  Calmez-vous. 

—  Qu'ils  n'ont  serví  qu'á  envolopper  les  denrées  de 
répicier. 

—  Soyez  done  raisonnable. 

C'est  vous  qui  étes  un  ignorant  et  un  illettré.  — 
,  Fierre,  Marie,  arrivez  vite  et  renvoyez  Monsieur. 
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DICTIONNAIRE     RÉALISTE 


FRANgAIS-FRANgAlS. 


B 


[Suite 


BAÍONNETTE.  —  Un  officier  franjáis  assistait  á 
Texercice  k  feú  d'un  régíment  autrichiea  ou  prussien, 
—  admirait  Tensemble  et  la  precisión  des  tireurs. 

—  Eh  bien,  lui  dit  le  colonel  de  ce  régiment,  que 
pensez-Yous  de  cela  ? 

—  Je  pense  comme  beaucoup  de  mes  camarades: 
nous  voulons  prier  le  ministre  de  la  guerre,  de  suppri- 
mer  dans  Tarmée  fran^aise  Tusage  de  la  pondré,  et  de 
ne  plus  admettre  que  l'emploi  de  la  baionnette. 
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BaIONNETTB    (  INTBLLIGBNTB   ).    —  Mot   ÍQVeDté,    aVCC 

celuí  de  fonctionnaire  indépendant,  poar  désigner  un 
traitre  et  un  inibéciile,  —  un  rouage  de  pendule  qui  veut 
marcher  tout  seul  et  a  sa  fantaisie  dans  une  horloge. 

Les  divers  gouveruements  qui  se  sont  suceédés  depnis 
soixante  ans,  ont  eu  la  triste  sottise  de  récompenser  par  des 
titres,  des  grades  el  de  largent,  les  baionnettes  intelli- 
gentes  et  les  fonctionnaires  indépendants^  qui  ont  trahi 
en  leur  faveur  le  gouvernement  qui  les  a  precedes,  et 
qui  les  trahiront  k  leur  tour. 


BATÍFOLER.  —  On  connait  la  fa^on  dont  les  gens 
de  la  campagne  entament  une  affaíre  amoureuse. 

Le  citadin  met  le  siége  devant  une  femme ;  —  le  paysan 
en  vient  tout  de  suite  aux  mains;  —  jeu  de  maios, 
jeu  de  vilain  —  des  coups  de  coude,  des  tapes,  des  pous- 
sées,  sont  les  préludes  et  la  fuméé  d'une  tendré  fiamme. 

Je  rencontre  une  petite  ñlle  de  douze  ans,  la  mine 
éveillée,  rouge  sonime  une  cerise. 

—  D'ou  viens-tu  ? 

—  Eh  du  bois,  done ! 

—  Et  qu'allais  tu  faire  au  bois  ? 

—  J'étions  avec  mon  amoureux,  done. 

—  Et  qu'est-ee  que  tu  faisais  au  bois  avec  ton  amour- 
reux  ? 

—  Eh  Yous  Tsavais  ben. 
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Je  me  sentis  un  peu  .embarrassé,  efirayé  méme  de  la 
précocité  de  la  bergére 

—  Non  vraiment,  je  ne  le  sais  pas. 

—  Vous  riáis ;  j'vous  dis  quWous  Fsavais  ben. 

—  Je  t'assure  que  non. 

—  Vous  voulais  me  faire  croire  qu'vous  n'savais  pas 
c  qu'une  filie  va  faire  au  bois  avee  son  amoureui. 

—  Peut-étre  les  autres  —  mais  toi. 
=—  Moi  comme  les  autres,  done. 

—  Enfin ,  que  fa¡sais-lu  ? 

—  Vous  Tsavais  ben,  que  je  vous  dis. 

—  Eh  non ! 

—  J'  nous  j*tions  d'la  terre,  done! 

BÉSICLES.  —  Les  bésicles  ou  les  lunettes  sont 
ia  marque  d'une  infirmité  fácheuse ;  d'oü  vient  que  ceux 
qui  en  porten!,  encoré  jeunes,  en  tirent,  k  leurs  propres 
yeox  (malades),  une  grande  importance,  —  montrant 
par  leur  attitude,  par  leur  faQon  de  porter  la  tete,  de 
parler,  en  un  mot,  par  un  air  capable  et  dédaigneux, 
qu'ils  prennent  cela  pour  une  supériorité  sur  ceux  qui 
ont  de  bons  yeux  ? 

lis  ont,  dans  certains  cas,  en  effet,  un  avantage :  c'est 
de  pouvoir  n'opposer  que  des  verres  de  lunettes  k  un 
regard  ferme  ou  indigné. 

Les  yeux  sont  des  fenétres  oü  Táme  el  Tesprit  vien- 
nent  qnelquefois  se  montrer. 
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Aussi,  est-ce  k  tort  qu'oD  appelle  de  beaux  yeux 
certaÍDS  grands  ou  gros  yeui  insignifiants, —  fenétrcs 
d'une  maison  inhabiiée.  —  J'aime  mieux  des  lucarnes 
de  mansardes  oü  paraissent  un  minois  spirituel  ou  une 
figure  peosive. 

Les  lunettes  sont  des  persiennes  k  travers  lesquelles 
on  voit  sansétrevu. 


Le  Gérant  responsabk,  Dominiqus  Bokavbba. 
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LES    GUÉPES. 


Nice,  25  Décembre  4859. 

Fierre,  Paul  et  Jean.  —  Le  Systéme  protecteur.  —  Deux 
vérités,  deux  morales,  deux  bons  sens.  —  Une  histoire 
de  Somnambule.  '—  ImproYlsation  d'Émile  Descbamps.  — 
Le  Siécle  de  Tlmpossible.  —  Miracles  et  Saugrenuités. 


Fierre ,  Paal  et  4Feaii, 


n  est  une  vieille  plaisanterie  un  peu  trop  commode 
pour  les  coquins  et  pour  les  esprits  systématiques ;  un 
peu  trop  daúgereuse  pour  les  naifs  et  les  esprits  mal- 
léables. 

Gette  plaisanterie  consiste  á  diré  qu'il  y  a  deux  vérités, 
deux  bons  sens,  deux  morales ;  —  que  la  vérilé,  le  bon 
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sens  et  !a  morale,  qui  s'appliquent  aux  petites  choses 
et  auxaflaires  privées,  ne  doivent  pas  étre  les  mémes 
pour  les  grosses  choses  et  les  affaires  publiques. 

Que  ce  qui  serait  pour  un  particulier  une  sotte  ma- 
noeuvre  qui  l'enverrait  endeux  ans  a  la  prison  pour  dettes 
de  Clichy,  ou  un  acle  déloyal  qui  lui  attirerait  le  raépris 
public,  ou  un  fait  frauduleux  qui  le  conduirait  inévita- 
blemcnt  a  Mazas,  a  la  Roquette,  ou  a  Poissy,  —  devient, 
quand  il  s'agít  d'un  liomme  public,  d'un  marcband, 
d'un  homme  polilique,  d'un  éconómiste,  d'un  gouver- 
nement  ou  d'une  nation,  —  quelque  chose  de  tres  ingé- 
nieux,  de  tres  habile,  de  tres  honnéle. 

Ainsi,  pour  aller  du  petit,  non  pas  an  grand,  mais 
au  gros  et  k  Ténorme: 

Le  bourgeois  qui  donne  de  fausse  monnaie  k  répicier 
qui  lui  donne  du  faux  café,  ira  aux  galéres  et  sera 
deshonoré  avec  sa  famille;  tandis  que  celui-ci  en  sera 
quitte  —  et  encoré  gráce  k  l'accroisseraent  de  sévérité 
que  beaucoup  attribuent  k  mon  opiniátreté,  —  pour 
un  peu  de  prison,  quelque  peu  d'amende,  —  et  dans  les 
cas  tres  graves,  une  affiche  sur  la  boutique  —  laquelle 
durera  ce  que  durent  les  aiTiches,  t-  surtout  les  affiches 
que  quelq^'un  est  inléressé  a  arracher. 

Pour  le  déshonneur,  on  n'en  parle  pas,  on  n'y  est 
exposé  que  si  on  ne  vend  pas  assez  de  ce  faux  café 
pour  devenir  riche. 

Un  particulier  ne  peut  donner  k  tort  sa  parole  d'hon-  * 
neur ;  un  homme  politique  fait  de  faux  serments  tant 


DÉCEMBRE    1859.  5 

qu'il  en  a  besoin;  un  gouvernement,  une  nation  rom- 
peut  tous  les  engagements,  et  cela  s'appelle  de  Thabileté. 

J'en  arrive  ^  la  prétendue  protection  dont,  assure-t-OD, 
les  corps  constitués  de  TÉtat  vont  s'occuper  cette  année. 

Je  commence  par  établir  —  que  le  bon  sens  et  la 
morale  sont  pour  moi  des  regles  qui  peuvent  servir 
pour  mesurer  tout, —  que  Ton  peut  mesurer  un  cédre 
aussi  bien  qu'un  rosier,  le  monde  aussi  bien  que  ma 
chambre,  avec  un  métre ;  —  que,  lorsque  deux  triangles 
ont  deux  angles  égaux,  qu'ils  soient  petits  k  ne  les  voir 
qu'avec  une  loupe,  ou  qu'ils  s'étendent  entre  le  soleil, 
la  grande  Ourse  et  Orion,  ees  deux  triangles  n'en 
sont  pas  moins  également  équiangles,  ou  isocéles,  cu 
rectangles,  ou  scalénes. 

Le  décilitre  qui  remplit  un  dé  —  peut  remplir  la  mer, 
k  la  condition  d'étre  répété  un  suffisant  nombre  de  fois. 

Le  kilogramme,  avec  ses  fraclions  et  ses  múltiples, 
peut  peser  la  lune  aussi  bien  qu'un  grain  d'orge. 

En  un  mot,  —  il  s'agit  d'appliquer  k  la  vérité  comme 
k  la  morale  —  Tunité  des  mesures,  —  une  sorte  de 
systéme  decimal  métaphysique  dont  on  se  trouverait  au 
moins  aussi  bien  que  de  Tautre.  II  s'agit  de  donner  k 
chaqué  chose  son  vrai  nom,  et  de  lui  imposer  sa  veri- 
table  étiquette. 

Ceci  posé,  —  tout  espoir  étant  oté  a  de  prétendus 
économistes  de  nous  tromper  avec  des  synonimes,  — 
nous  entrons  en  matiére. 
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Nous  allons  done  examiner  la  valeur  économique  da 
^ystéme  appelé  protecteur  —  en  le  transportant  dans 
les  conditioQs  de  la  vie  ordioaire. 

/Trois  fréres  ie  sont  partagé  Vbérítage  de  Jeurpére.^ 
Fierre  a  pour  sapart  la  coUine  (¡ai  ^pare  deux  vijiUon^. 
Paol  a,  derriére  la  collioe,  une  terre(  forte  et  ú'nfi 
ibrun  rougeatre,  exposée  au  nord. 

A  Jean  sont  échus  quatre  ou  cinq  beetares  d*un  sol 

Jéger,  sablonneiiXy  alteré,  qui  s'étend.  aa  inídi  jusqa'^  la 

.eriline  de  Fierre.  r 

Hs  ont,  pendant  quelqae  temps,  conservé  leurs^pro- 

priétés  comme  ils  les  ont  trouvées,  c'est-á-djire,  telles 

^^que  Texpérience  de  leur  pére  ajoutée  k  celle  de  lear 

grand-pére  les  avtient  distríbuées. 

Au  nord,  c'est-k-dire  chez  Paul,  étaient  les  poiríejfe. 

í  les  pommiers,  les  pruniers,  —  les  groseillers,  —  ,quel- 

-ques  piécesde  luzeroe,  de  prés  qaiurels,  —  idles  betté- 

raves,  du  ble.  —  Faul  nourríssait  trois  vaches  et  i^n 

chevri.  i 

.  Fierre  avsdl,  sur  la  coUine,  de  la  TÍgne ;  —  en  herbage, 
un  peu  de  fetfí^ue  ovine  de  quoi  contentor  une  dotizaine 
de  chévres  et  quelques  brebis. 


1        .i^ 


m^í 
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Dans  le  terrain  sablonneux  exposé  au  midi,  il  y  a^ait 
qselqqes  serres,  qoelques  cMssis,  des  cloches.  Jean 
y  faisait  des  primeurs,  y  cnltivait  quelques  péchers, 
abricoiiers  et  cerisiers  en  espalier ,  et  des  fleurs,  —  et 
y  élevait  de  la  volaille. 

Jean  ajouta  des  fraises ,  aprés  qu'il  eut  fait  creuser 
un  puits  aa  pied  deí  la  cote. 

—  Paul  vendait  du  ble,  du  eidre  et  certaios  légumes  k 
ses  deux  fréres,  qui,  en  échange,  luí  livraient  leurs 
produits ;  tout  allait  le  mieux  du  monde ;  les  échanges 
faits,  on  portait  le  reste  au  marché. 

Mais  —  Paul  épousa  une  femme  ápre  au  gain  — 
qui  un  matin  dit  k  son  mari :  —  ah  t»  —  tu  viens  de 
donner  des  betteraves  et  du  cidre  a  Jean  et  a  Pierre 
contre  du  vin  et  des  pommes  de  terre. 

II  aurait  bien  mieux  valu  porter  nos  betteraves  et 
notre  cidre  au  marché ;  —  pourquoi  ne  cultiverais-tu  pas 
toi-méme  de  la  vigne  et  des  pommes  de  terre? 

—  C'est  juste,  dit  Pierre. 

II  planta  de  la  vigne  et  des  pommes  de  terre. 

Uannée^  d'aprés  —  il  refusa  d*en  prendre  k  ses 
fréres  —  et  il  ne  voulut  livrer  ses  betteraves  et  son 
cidre  —  que  contre  de  Targenl,  et  cela  au  prix  du 
marché. 

On  discuta,  on  se  querella.  —  Pierre  renon^a  de  son 
€óté  a  réchange  et  planta  des  pommier^  et  d«¿  betteraves 
chez  lui ;  il  acheta  une  vache  et  sema  de  Therbe. 
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Jean  —  continua  ses  cultures  ordinaires,  si  ce  n'est 
qu'il  acheta  une  vache  dont  le  fumier  lui  permit  d'appe- 
santir  un  peu  quelques  ares  de  son  sol  sciliceul  —  et 
Ik  il  sema  des  betteraves. 

La  femme  de  Paul  rencontra  un  jour,  au  marché,  la 
femme  de  Jean  qui  portait,  au  mois  de  mars,  de  beaux 
bouquets  de  violettes  et  de  jonquilles  —  et  des  petits 
pois. 

Elle  rentra  de  mauvaise  humeur  —  et  dit  k  son  mari : 
sais-tu  que  Jean  gague  de  Tor  avec  ses  primeurs ;  —  ¡1 
faut  que  tu  en  fasses  aussi. 

Je  le  veux  bien,  dit  Paul,  qui  était  amoureux  de  sa 
femme  et  naturellement  faible. 

Et  Paul  fit  construiré  des  serres,  —  acheta  des  chassis 
et  des  cloches. 

Mais  tout  cela  coúte  cher,  —  et  il  fallut  emprunter 
trois  ou  quatre  mille  francs  sur  la  propriété. 

La  premiére  année,  les  pommiers  de  Pierre  et  les 
vignes  de  Paul  ne  produisirent  rien,  —  non  plus  que 
les  fraises  de  Jean .  II  fallut  que  tout  le  monde  s'imposát 
des  piivations.  L'achat  des  plants,la  main  d'oeuvre, 
les  fumiers  ayaient  coúté  assez  cher.  —  Paul  n'acheta  ni 
k  Pierre  le  vin  qu'il  avait  coutume  de  boire  le  dimanche, 
ni  k  Jean  ses  bonnes  pommes  de  terre  et  ses  primeurs. 
Jean  n'acheta  ni  vin,  ni  cidre  k  ses  deux  fréres.  — 
Pierre  se  contenta  également  de  ses  propres  produits. 
—  Puis,  le  terrain  occupé  par  les  nouvelles  cultures  ne 
rapportant  rien,  il  fallut  renoncer  k  donner  aux  femmes, 
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k  Paques,  un  cotillón  neuf  —  et  un  bonnet  k  rubans, 
selon  la  cou turne. 

L^  femmes  se  plaignirent,  —  celle  de  Paul  aussi  fort 
que  les  autres,  quoique  ce  íút  elle  qui  avait  poussé  son 
mari  dans  les  cultures  révolutionoaires  et  anarchlques. 

Mais  les  maris  dirent :  laissez  faire  et  ayez  patience. 

Jean  disait  :  j'espére  que  nous  serons  recompenses. 

Paul:  —  j'aurai  des  primeurs  comme  Jean,  qui  les 
yend  si  cher,  et  du  yin  comme  Pierre,  qui  en  tire  un  si 
bon  par  ti. 

Et  Pierre  :  —  nous  aurons  du  lait  et  du  beurre,  et  du 
fromage  et  du  cidre  aussi  bien  que  Paul. 

La  seconde  année,  —  les  pommiers  commencérent 
k  donner  sur  la  colline  quelques  petits  fruits,  —  les 
vignes  dans  la  terre  forte,  au  nord,  produisirent  beau- 
coup  de  pampres  et  quelques  raisins  sans  goút ;  —  les 
serres  et  les  baches  de  Paul  produisirent  tard  quelques 
légumes  sans  saveur,  lorsqu'il  y  avait  déj^  un  mois  que 
Jean  en  portait  au  marché.  Pour  celui-ci,  ses  fraises 
donnérent  une  ahondante  et  fructueuse  récolte,  et  ses 
betteraves  ne  produisirent  que  de  chétives  racines. 

Trois  années  se  passérent 

Paul  n'avait  réussi  a  rien :  —  il  avait,  pour  planter  de 
la  vigne,  des  pomiíies  de  terre  et  des  fraises,  défoncé 
sa  luzerne  et  une  partie  de  son  pré,  et  diminué  ses  cul- 
tures de  betteraves ;  il  fallut  vendré  deux  des  vaches 
qu'on  ne  pouvait  plus  nourrir :  il  récoltait  des  pommes 
de  terre  aqueuses,  malades  surtout  par  les  mauvaises 


«o  LES   6ÜÉPES 

conditions  da  terrain,  —  et  aussi  par  ce  qu'elles  étaient 
tardives,  —  tandis  qae  Jean,  les  plantant  de  bonne 
heore,  évitait  en  grande  partie  la,  maladie. 

Le  soleil  n'échauffant  pas  les  sc^rres,  il  fallut  les 
chauffer  artiüciellement,  installer  des  appareils,  etc., 
et  emprunter  encoré  de  Targent. 

Les  trois  ménages  done  vivaient  dans  les  privations, 
—  mais  étaient  soutenus  par  Tespérance. 

Un  soir,  Jean  et  Fierre  devisaient  ensemble,  Paul 
était  devenu  chagrín,  envieui,  hargneux,  et  ne  voulait 
plus  Yoir  ses  f reres. 

Je  suis  triste,  dit  Fierre,  —  de  voir  ma  femme  n'étre 
plus  brave  et  bien  attiffée  comme  autrefois,  —  et  mes 
enfants  roanger,  le  roatin,  du  pain  sec. 

le  suis  triste  aussi,  dit  Jean,  parce  que  j'ai  le  méme 
spectacle  sous  les  yeux.  Mais  j'ai  la  conscience  que 
cela  ne  durera  pas,  —  et  que  le  présent  et  Tavenir  de 
ua  famille  y  auront  gagné. 

Encoré  un  an  de  patience  —  et  nous  verrons  oü 
nous  en  sommes. 
Que  dit  Fad? 

Faul  est  sombre  et  triste ;  —  quand  on  lui  parle  de 
ses  affaires,  il  dit  qu'íl  a  ses  idees  et  son  systéme. 
L'année  s'écoule. 

Jean  invite  ses  fréres  k  diner,  en  pique- ñique,  —  que 
chacun  apporte  de  ses  produits. 

Fierre  apporte  trois  bouteilles  de  soq  vin  le  meilleur 
—  et  un  quartier  d'agneau.        *' 
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Paol,  également,  quelqucs  bouteilles  de  son  cru. 

lean  s'est  chargé  du  reste. 

On  s'embrasse :  —  les  femmes  ne  sont  guére  parees, 
toQt  le  monde  a  sóaffert  depuis  quatre  ans ;  —  mais  la 
bonne  chére  et  le  vin  de  Fierre  ont  bien  vite  ramené  bü 
cbrdialílé  et  Texpausion.  Puis  on  cause. 


JBAN. 

Mes  chers  fréres.  —  Dans  l'intérét  surtout  de  nos 
enfants,  et  aussi  parce  qu'il  faut  laisser  sur  la  terre  que 
Fon  a  re^ue  en  héritage,  des  traces  honorables  de  aon 
passage  et  de  sa  vie,  nous  avons  fait  une  épreuve,  qui 
uous  a,  pendant  ees  quatre  derniéres  années,  condamnés 
aux  privations  et  k  un  rude  travail.  —  Je  considere 
rqpreuve  comme  terminée. 

9 

( 

FIBMV. 

Moi  aussi :  les  pommiers  décidément  ne  se  plaisent 
pas  dans  le  terrain  pierreux  de  la  colline,  —  le  cidre 
me  coúte  trop  cher,  —  je  vais  brúler  les  pommiers,  et 
replanter  des  vignes;  — je  yendrai  mon  yin,  et  la  moitié 
du  prix  suíBra  pour  acheter  du  cidre.* 

H  en  est  de  méme  des  belteraves.  —  Pour  ce  qui  est 
^e  la  vache,  n  ayant  pas  de  quoi  la  nourrir,  je  reviens 
k  mes  chéyres  et  á  mes  moutons. 
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JEAN. 


J'ai  fait  une  bonne  acquisitión  en  essayant  la  culture 
des  fraises ;  —  jai  fait  un  essai  infructueux  pour  les 
bctteraves  et  pour  la  vache ;  —  l'herbe  qui  vient  chez 
moi  me  coúte  trop  cher;  avec  un  are  de  rosiers  et 
trois  ares  de  pois  de  primeur,  je  paierai  la  récolte 
d'un  hectare  de  foin  et  d'un  demi  héctare  de  bette- 
raves ;  —  je  laboure  le  foin  ;  et  toi  Paul  ? 


PAÜL. 


Moi  je  n'ai  pas  achevé  mon  épreuve  ;  —  pourquoi 
n'aurais-je  pas  de  la  vigne  comme  Fierre,  et  des  haricots 
de  primeur  comme  Jean  ? 


JEAN. 


Parce  que  ton  terrain  et  ton  exposition  s'y  refusent, 
mais  en  revanche  sont  propres  k  prbduire  ce  qui  ne 
vient  ni  sur  la  \;6te  pierreuse  de  notre  frére,  ni  dans 
mon  sable  alteré. 

PAUL. 

Erreur,  —  si  nous  avions  retardé  ce  diner  seulement 
de  quinze  jours,  je  vous  aurais  fait  manger  de  mes  petits 
pois  et  de  mes  fraises. 

JEAN. 

Oui,  mais  moi  je  vous  en  fais  manger  anjourd'hui. 
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Aiijourd'hui,  les  pois  valent  10  fr.  le  lilre,  et  les  fraises 
dix  soüs  la  piéce.  —  Dans  quinze  jours,  les  fraises  vau- 
droDt  un  sou,  et  les  pois  deux  francs. 

De  plus,  calcule  ce  que  les  unes  ct  les  autres  te 
coútent. 

Tandis  que  si  tu  cultives  ce  que  ton  terrain  produit 
atec  avantage,  comme  je  ne  puis  avoir  de  betteravés,  ni 
de  lait,  ni  de  beurre,  comme  Jean  ne  peut  avoir  de  cidre, 
—  nous  serons  bien  forcésde  le  donner  :  lui,  son  vin, 
moi,  mes  pommes  de  terre  et  mes  primeurs. 

PAUL. 

Non,  je  veux  manger  des  primeurs  de  ma  Ierre, 
quand  je  devrais  les  manger  six  mois  aprés  toi,  —  quand 
je  devrais  les  payer  six  fois  ce  que  tu  me  les  vendrais. 

Je  veux  boire  du  vin  de  mon  cru,  fút-il  ápre  h  faire 
danser  les  chévres,  et  me  revint-il  k  douze  francs  la 
bouteille ;  —  je  veux  récolter  des  pommes  de  terre^ 
quand  elles  devraienl  empoisonner  ma  famille  et  moi.  — 
Je  veux.     ... 

PIBRRB. 

C'est-a-dire  que  tu  veux  vivre  dans  la  misére  —  toi 
ct  les  tiens,  voir  tes  enfants  maigres  et  háves,  —  ta 
femme  déguenillée. 

Fierre  se  leva,  prit  un  báton,  battit  ses  frércs,  — 
emmena  sa  femme  et  ses  enfants  qui  n'avaient  pas  fini 
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de  soaper,  et  les  battit  k  la  maison,  —  pois  finit  par 
réussir  k  ayoir,  un  jour,  des  radis  roses  en  méme  temps 
que  son  frére,  —  mais  ils  lui  coütaient  un  franc  la  piéce. 

Si  bien  que  le... 

Mais  cela  est  si  simple  que  (^  parait  béte. 


Efa  bien,  le  systéme  protecteur,  c'est  le  systéme  de 
Fierre. 

Rien  de  si  raísonnable  pour  un  pays  que  d'essayer  de 
s'approprier  une  culture,  une  industrie  qui  enrichit 
un  autre  pays,  de  faire  de  grands  sacrifices  pour  y 
parvénir. 

De  grever  íes  produits  analogues  de  Taütre  pays 
de  droits  qui  permettent  de  vendré  les  premiers  essais 
au  méme  prix ;  —  cela  est  en  effet  une  protection  pour 
une  industrie  naissante  qui  n'a  encoré  ni  Thabileté,  ni 
les  matériaui,  ni  les  outils. 

Mais  ees  droits  doivent  étre  décroissants,  —  on  doit 
d'avance  fixer  une  limite  k  laquelle  l'épreuve  sera  décla- 
rée  définitivement  faite. 

Áinsi,  par  exemple,  —  les  bestiaux  étrangers  sont 
moins  chers  que  les  bestiaux  eleves  en  France. 

n  y  a  deux  partis  k  prendre : 

Si  vous  ne  pouvez  pás  produire  lá  viande  au  méíne  prix, 
renoncez  k  produire  la  viande ;  faites  des  cultures,  pra- 
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tiquez  des  industries  dónt  vous  donnerez  les  produits 
en  écbange  de  la  viande  étrangére. 

Mais  la  France  est  un  pays  agricole,  it  est  de  son 
intérét  physique  et  moral  de  perfectionner  son  agricul- 
ture ;  essayons  done,  —  faisons  dessacrifices,  appliquens 
de  nouvelles  méthodes ;  —  ne  laissons  pas  entrer  les 
bestiaux  étrangers,  ou  du  moins  grevons-les  d'un  droit 
qui  les  rende  plus  chers  que  les  nótres. 

—  Tres  bien. 

Et  cela  pendant  combien  de  temps? 

—  Comment  ?  que  dites-vous  ? 

—  le  demande  si  cela  durera  un  an,  dix  ans,  vingt 
ans,  cent  ans ;  —  tous  ees  termes  peuvent  s'admettre, 
quoique  le  dernier  soit  long,  —  mais  enün,  on  aura  con- 
quispour  le  pays  une  industrie  et  des  ressources. 

—  Non,  cela  durera  toujours. 

—  C'est-k-dire,  que  Ton  assurera  la  fortune  de  quel- 
ques-uns  au  moyen  áe  la  misére  de  presque  tous. 

C'est-k-dire  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  chercher  des 
progrés,  des  améliorations ;  fc*est-a-d¡re  que  Ton  pro- 
tegerá k  la  fois  la  routine,  Favidité,  la  paresse  et  la  faim. 
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Hlstoire  d'ane  fi^omnambalc. 


Un  soir  que  Ton  parlait  de  magnétisme,  je  dis: 
ab !  si  Émíle  Deschamps  Youlait  voas  diré  une  histoire 
qu'il  m'a  contée  Tautre  jour,  d'une  jeune  ñlle  endor- 
mie.  Toui  le  monde  se  tourna  vers  Émile  Deschamps.  — 
Non,  dit-il ;  —  Alphonse  Kaf r,  s'il  se  rappelle  cetle 
histoire,  peut  bien  la  raconter  lui-méme,  moi  je  Tai 
oubliée. 

—  Non,  repris-je,  je  n'ai  retenu  que  le  fonds  de 
l'histoire,  et  je  ne  pourrai  reproduire  la  bonbomie 
spirítuelle  avec  laquelle  je  Tai  entendu  narrer. 

—  I'ai  fait  un  voeu,  dit  Deschamps :c'est  de  ne  jamáis 
conter  deux  fois  la  méme  anecdote  devant  les  mémes 
personnes,  et  —  sérieusement,  je  n'y  manquerai  pas. 
On  nous  pressa  tous  les  deux,  —  il  fut  inébranlable ; 
je  cédai. 
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Voici  rhistoire  : 


Une  jeune  filie  avait  une  mauvaise  santa,  sans  étre 
précisément  malade,  son  état  ne  presen  tai  t  les  symptó* 
mes  d'aacune  maladie  elassée  et  ayant,  de  par  la  Faculté, 
droit  de  bourgeoisie  chez  les  mortels.  Les  médecins 
allopathes,  homéopathes ,  hydropathes,  etc.,  préten- 
daient  qae  cela  se  passerait ;  ils  ordounaient  un  pea  dé 
patieoce  et  beaucoup  de  dístractions. 

Un  ami  de  la  famille  parla  de  magnétisme  avec  beau- 
coup d'enthousiasme ;  il  raconta  des  cures  merveilleuses, 
des  phénoménes,  des  miracles.  Malgré  certaines  répu- 
guanees,  on  se  laissa  convaincre,  et  l'on  fit  venir  un 
magnétiseur. 

C'était  k  la  fin  du  jour,  dans  un  jardin,  sous  une 
épaisse  allée  de  sycomores ;  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
la  jeune  personne  était  endormie ;  au  bout  de  vingt 
minutes,  elle  commen^ait  á  repondré  aux  questions  du 
magnétiseur,  lorsqu'un  domestique,  accouru  en  toute 
háte,  demanda  celui-ci  et  lui  dit  quelques  mots  ^  Toreille. 
((  Pardon,  dit-il  k  la  famille,  un  événement  inattendu 
me  forcé  á  courir  chez  moi ;  je  reviens  dans  dix  nainutes. 
Attendez-moi,  j'ai  mon  cabriolet  k  votre  porte.  >> 

II  part. 

Les  dix  minutes  sont  bientót  passées ;  il  s'écoule  un 
quart  d'beure,  une  tiemi-heure,  une  heure. 
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L'ami,  trés-expert  daiis  les  pratíques  duonagoétisme, 
dit :  «  c'est  fácheux  qu'il  ne  Tait  pas  réveillée  avant  de 
partir.  »  Au  boiit  d'une  heure  et  demie,  on  envele  chez 
le  magnéliseur.  On  répond  qu'il  n'est  resté  que  dix 
minutes  chez  lui,  qu'il  était  fort  ému,  qu'il  afait  un 
paquet  d'un  peu  de  linge  et  de  quelqiíes  bardes,  qu'il 
s'est  fait  conduire  au  chemin  de  fer  de  Rouen^ 

On  conche  la  jeune  filie,  on  convient  de  ne  rien  diré 
ni  íi  personne  ni  k  elle-méme.  Le  lendemain  matin,  on 
n'avait  pas  de  nonvellcs.  Le  surlendemain,  on  rcQoit  une 
lettre  du  Havre. 

Le  inédecin  annongait  que  sa  femme  lui  avait  été 
enlevée  par  un  perfide  ami ;  qu*¡ls  ávaient  pris,  en  par- 
tant,  sa  caisse  tout  entiére ;  qu'il  était  a  leur  poursuite. 
11  regrettait  vivemeht  Tembarras  dans  lequel  il^  les  avait 
laissés. 

Que  faire?  L'ami  disait :  «  au  moins,  s'il  avait  rais 
quelqu'un  de  noüs  en  rapport  avec  elle,  on  Taurait 
réveillée. 

—  Et  que  faisait  la  jeurie  filie  ? 

—  La  jeune  filie  buvait,  mangeait,  causait,  comme  de 
coutume ;  il  n'y  avait  rien  de  cliangé  k  ses  habitudes, 
et  bien  heureusement,  caréela  rendait  facile  aux  paren ts 
de  lui  cacher  la  triste  position  dans  laquelle  ^Ue  se 
trouvait. 

—  Mais  alors  elle  ne  dormait  pas  ? 

—  Certainement  que  si,  puisque  le  magnétiseur  ne 
l'avait  pas  réveillée.^ 
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—  C'esl  juste. 

lí  se  passa  un  an,  les  paren ts  étaíent  fort  tristes,  fort 
ábattus  :  on  n'avait  aucune  nouvelte  du  disciple  de 
Mesmer ;  il  n'était  pas  revenu  ^  Paris ;  on  ne  savait  oü  il 
éuií.  Un  parti  se  présente;  les  pareuts  et  Tami  se  réu- 
nirent,  se  consultérent.  Doit-on  avertir  le  futur  époux 
de  I'état  dañs  lequei  se  trouve  la  filie  qu'il  demande  ?  La 
séyére  probité,  dit  qu'on  ne  peut  s'en  dispenser.  Maí^ 
s'il  allait  s'effrayer !  et  qui  ne  s'effrayerait  pas  k  sa  place? 
C'ést  un  .mariage  tres  avantageux,  tres  con  venable  sous 
tcíiis  les  rapports. 

On  fait  taire  la  probité ;  on  ne  dit  ríen ;  le  mariage  se 
conclut. 

Et  comment  était  la  jeune  femme? 

Comme  de  coutuine.  U  fallait  savoir  ce  qui  en  était ; 
sans  cela,  on  ne  se  serait  douté  de  ríen. 

An  bout  d*un  an,  elle  allait  avoir  un  enfant. 

Le  man  était  enchanté.  Cependant,  les  parents,  qui 
etaient  honnétes  au  fond,  souffraient  d*un  pareil  état  de 
choses ;  leur  conscience  était  bourrelée  quand  le  mari  les 
remerciait  de  son  bonheur.  Dix  fois  la  vérité  fut  sur  leurs 
lévres,  dix  fois  ils  la  retirérent. 

Et  la  jeune  femme? 

—  Elle  allait  fort  bien ;  elle  eut  un  second  enfant. 

Un  jour,  on  apprend  que  le  médecin  s'est  fixé  k  Pro- 
vins.  Les  pareuts,  au  comble  de  la  joie,  lui  écrivent  avec 
instances  de  venir  k  París.  II  répond  et  s'excuse  sur  de 
nombreuses  occupations. 
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Une  correspondance  s'engage  :  les  parents  insistent ; 
le  magnétiseur  resiste.  II  finit  par  mettre  son  déplace- 
ment  a  un  prix  exorbitanl.  Que  faire  ?  il  fallait  bien  en 
passer  par  oú  ¡1  voulait ;  on  élait  k  sa  discrétion.  L'état 
de  la  jeane  femme  ne  pouvait  durer  éternellement ;  le 
secret,  caché  jusqne-la  au  mari,  pouvait  étre  revelé  a 
chaqué  instant.  Onaccorde  ce  que  le  médecin  exigeait. 
II  arrive,  il  se  loge  auprés  de  la  maison,  et,  un  jour  que 
le  mari  est  h  la  chasse,  on  le  prévient.  II  arrive ;  on  avaít 
défendu  la  porte :  on  était  sur  de  ne  pas  étre  troublé. 
L'ami  seul,  qui  était  dans  le  secret,  assislerait  k  l'opé- 
ration. 

Le  magnétiseur  dégage  le  fluide ;  il  descend  les  mains 
du  front  k  Tépi^astre  de  la  somnambule,  en  les  secouant 
pour  se  débarrasser  du  fluide  qu'il  enléve ;  il  la  réveille. 

—  Et  quelle  différence  cela  anaena-t-il  chez  la  jeune 
femme? 

—  Aucune;  au  point  que  le  mari  ne  s'aper^ut  de  rieh. 

—  Mais  alors  qui  vous  dit  qu'elle  ne  dormait  plus? 

—  Quelle  tete  dure  vous  avez  !  Certainement  qu'elle 
ne  dormait  plus,  puisque  le  magnétiseur  l'avait  réveillée. 

—  C'est  juste. 


Yoilá,  dis-je,  le  squelette  de  Thistoire  que  le  mauvais 
caractére  d'Emile  Deschamps  m'a  forcé  de  lui  voler. 
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Émile  Deschamps  —  répondit  de  sa  voix  douce  et 
bienveillante,  et  comme  s'il  ne  faisait  pas  exprés  de 
parler  en  vers. 


Mon  cber,  vous  précédez  ceux  que  vous  semblez  suivre, 
Et  comme  certain  lord, 
On  vous  donne  du  cuivre 
Et  vous  rendez  de  l'or. 


Ce  qui  était  tres  joli,  mais  n'était  pas  vraí 
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Ije  SIéele  de  Í'lmpo««lble. 


«  O  siécle  des  miracles  et  des  invraisemblances,  de  la 
c(  Saletle  etdes  esprits  frappeurs,  comment  fairepour 
((  manger  du  pain  qui  n'ait  pas  été  une  pierre !  —  Les 
((  sonnettes  refusent  d'obéir  á  la  maín  des  vivants,  et 
«  ne  s'ébranlent  qu'aux  ordres  des  invisibles.  » 

Yoici  encoré  un  échantiUon  emprunté  a  la  Revue 
Spiritualiste. 

Et  puis  nous  n'en  parlerons  plus,  les  miracles,  les 
prodiges  sont  si  communs,  que  ^  en  fait  mal  au  coeur. 


->/\AAAAA/v>- 
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Mlraeles,  et   SAOf^enalté*. 


Oü  Ht  dans'  le  'Monde  Illustré : 


^  Décidément  rhiver  aura  ses  médiums.  Les  soeurs 
«  Fox  arrivent  par  te  sieamer,  k  Liverpool.  Ce  sont  les 
a  cáréatures  les  píos  meryeilleosement  douées,  laissant, 
a  disent  les  Américains  les  plus  calmes,  les  plus  préoc- 
«  cupés  du  dollar,  bieo  loin  derriére  elles  M.'Home, 
«  ses.  défattlaoces  et  ses  iotermittences  de  lucidité.  D^ 
<x  pitts,  ce  qui  est  quelque  chose  pour  le  prestige,  ees  deox 
((  scBurs  soat  extrémement  jolies :  Minna  et  Brenda, 
K  Tune  jauue  comme  la  gerbe  de  ble,  l'autre  bruñe 
fc  comme  Taile  du  corbeau.  La  blonde  flxe  un  oeil 
%  bien  dans  les  extases  celestes.  La  bruñe  darde  un  ceil 
«  noir  dans  les  sombres  mystéreij  4u  mal.  En  Amérique, 
«  on  les  appelle  Tange  et  le  diable.  Nous  yerrons. » 
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«  Yoilk  un  grand  nombre  de  fois  qn'on  parle  des 
demoiselles  Fox  et  de  leur  arrivée.  On  leui^  a  fait  une 
réputation  extraordinaire  et  on  pent  diré  qu'on  les 
attend  comme  le  Messie.  Pourtant,  les  demoiselles  Fox 
ne  sont  pas  plus  remarquables  comme  médiums  que 
tant  d'autres  que  París  possfede  en  ce  raoment.  Le  seul 
genre  de  manifestations  qui  les  a  rendues  célebres  sont, 
dit-on,  les  coups  ou  raps  frappés  par  les  Esprits  dans 
les  tables  ou  ailleurs  et  répondant  d'une  maniere  intelli- 
gente  ^  Taide  d'un  mqde  d'écríture  conventionnelle  aux 
questions  qu'on  leur  fait.  Si  les  Parísiens  étaient  plus 
attentifs  k  connaitre  ce  qui  se  passe  chez  eux  et  moins 
engoués  pour  tout  ce  qui  vient  de  loin,  ils  sauraient 
qu'ils  ont  dans  leur  sein  des  organisations  medianil 
miques  bien  supérieures  k  celles  des  demoiselles  Fox. 
Ne  possédent-ils  pas,  en  effet,  M"''  de  Guldenstubbé, 
qui  est  douée  de  ['admirable  faculté  de  voir  les  Esprits 
sous  une  forme  déterminée,  d'obtenir  d'eux  de  Técríture 
directe,  des  révélatious,  des  prédictions  et  méme,  au 
besoin,une  protection  miraculeuse,  comme  le  prouve  un 
fait  extraordinaire  par  lequel,  le  printemps  dernier,  elle 
a  écbappé,  avec  son  frére  et  tout  un  équipage,  aux  périls 
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certaÍDs  d'on  naufrage  imininent?  N'avons-uous  pas 
aussi  M"''  B.  G.  et  M""®  C.qui  ontoblenaégalement 
de  récriture  directe,  et  soas  Tinfluence  médianimiqae 
desquelles  nous  avons  va  des  tables  s'enlever,  des  son- 
nettes  s'agiter  toutes  seules,  des  apports,  des  transports 
d'objels  par  des  mains  invisibles^  faits  constates  par  une 
foufe  de  témoins  et  sujr  lesquels  nous  donnerons  un  jour 
des  détails  précis? 

«  On  exalte  les  demoiselles  Fox ;  et  que  font-elles  de 
plus  que  M^^^  Huet,  médium  dont  nous  avons  parlé 
et  dout  nous  reparlerons  encor^  bientót  ? 

«  M"^  Huet,  avons-nous  dit  alors,  a  un  esprit  familier 
qui  n'est  rien  autre  que  lame  d'une  amie  qui  lui  est 
demeurée  attacbée  au-dela  du  tombeau  et  qui  consent 
k  se  manifester,  aussi  bien  pour  y  réjouir  le  coeur  de 
eeile  qu'elle  a  laissée  ici-bas^  que  pour  contribuer  a 
Taffermissement  de  la  foi  spiritualiste.  Elle  a  bien  voulu, 
dans  une  foule  d'occasions,  satisfaire  la  curiosité  des 
personnes  qui  désirent  s'abonner  á  la  Reviie  Spiritualiste 
et  acquérir  la  conviction  des  manifestations  médianimi- 
ques,  et  ees  personnes  ont  assisté,  en  sa  présence  aiusi 
qu'en  celles  de  MM.  le  comte  de  Krosnowski,  Delaage, 
Mathieu,  un  de  nos  collaborateurs,  ^  une  foule  de  faits 
remarquables.  Sans  parler  des  coups  intelligents  que 
l'Esprit  de  M"®  Huet  vient  frapper  cbez  elle  dans  la 
table,  le  plafond,  le  parquet,  les  portes  et  les  murs, 
nous  dirons  que  plusieurs  fois,  chez  elle,  cet  Esprit  est 
venu  faire,  au  moyen  de  Talpliabet,  des  Communications 


26  LES  GUÉPES 

én  anglais,  en  polonais,  langues  tout  k  fait  inconnoes 
da  médiom,  y  dieter  des  ^ers  de  eitconstafnce,  y  faire 
des  citations  tout  k  fait-teituetles  ie  VAncien  et  du 
Nouveau  Te^ament^  iodiquaiit  exactement  les  números 
des  chapitres  et  des  versets,  etc.  Une  áutre  fois,  une 
porte  a  été  fermée  k  clef  sans  qu'aueune  main  humaine 
y  e(k  touché,  et  les  personnes  qu'en  cette  circonstance 
M^^^  Huet  avait  réunies  chez  elle  en  Ont  pu  consiater 
la  réalité.  Souvent  TEsprit  de  cette  demoiselle  nous  a 
fait  des  prescriptions  medicales,  des  prédictions  que 
nous  avons  reconnties  .depuis  étre  fondees ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  rare  dans  le  médium  dont  il  se  sert,  c'est  qu'k 
l'opposé  de  la  plupart  des  autres  médiums,  il  est  enfin 
parvenú  k  toujours  conserver  ses  facultes,  quds  que 
soient  les  incrédnles  et  le  nombre  des  assistants,  avan- 
tage  précieus:  et  qui,  s'il  parvenáit  k  se  conserver  et  k 
se  généráliser,  aurait  utie  immense  portee  pour  la  pro- 
pagfttion  de  la  foi  spiritualiste.  » 

((  Que  pourront  faire  de  plus  les  demoiselles  Fox  dont 
on  parle  taot?  Que  pourront-elles  feire  plus  que  deux 
médiums  d'Amérique  k  présent  k  Paris  et  dont  on  s'oc- 
cupe  moins  parce  qu'ils  ne  recherchent  pas  Toccasion 
de  faire  connaitre  les  admirables  facultes  dont  ils  sont 
doués?  Le  premier  de  tes  médiums  est  M"""  H...,  Ton 
des  membres  les  plus  distingues  du  groupe  qu'un  spiri- 
tualiste dévoué  et  expert,  M.  J.  Barthet,  a  établi  k  la 
Nouvelle-Orléans.  Madem6iselle  H...  a  trés-souvent 
obtenu,  sans  s'y  attendre,  et  en  quelqnes  secondes,  des 
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jueces  de  vfirs  r^marquables,  signées  de  Gilbert,  d'AIfred 
de  Mu8S^t,  de  Delpbine  Gay,  de  Béranger,  etc.,  ^t  que  le 
Spiritualiste  de  la  Nouvelle-Orléans  a  insérées  dans  le 
eourant  de  Vaonée  1847.  Pluaieur&.ibis  elle  a  pu  écrire 
..dans  des  lapgaes.qui  lui  étaient  inconoues  ou  obtenir  la 
tradn<tion  de  fragments  d'ouvrages  écrits  daos  ees  me* 
mes  laDgues.£lle  nous  a  fait,  le  10  novembre  dernier, 
J'bonneur  de  venir  s'asseoir  k  c6té  de  M*'^  Huet  dans  une 
.d^s  reunióos  que  la  ri^ction  de  la  Revue  Spiritualiste  a 
consacrées  k  la  démonstration  des  pbénoménes  qu'elle 
étudie.  Dans  une  de  ees  réunions,  le  jour  de  la  Cpm- 
mémoration  des  ames,  s'est  trouvée  une  amie  de  M"®  H. . . 
également  l'un  des  médiums  du  groupe  de  la  Nouvelle* 
Orléans,  et  íixée  depuis  un  an  ii  Paris.  M""^  E.  Drivet,  ainsi 
s'appelle  ce  médium,  est  douée  de  Tadmirable  faculté 
de  se  mettre  en  communication  avec  une  foule  d'Esprits 
et  d'écrire  sous  leur  díctée  sans  que  sa  pensée  soit 
attentive  k  ce  qu'elle  fait. 

«  Quand  un  Esprit  s*empare  de  sa  main,  dn  voit  celle- 
ci  s'agiter,  trerobler,  mué  par  une  forcé  k  laquelle  il 
semble  que  ríen  ne  pourrait  résister.  La  main  court  sur 
le  papier  avec  uue.rapidlté  effrayante.  De  ees  faits  furent 
témoin  M.  Rebold,  le  maitre  de  la  maison  oü  nous  nous 
étions  réunis,  rué  d'Orléans  -  Saint  -  Honoré,  17,  sa 
demoiselle,  M.  Paul  Louisy,  coUaborateur  de  la  Revue 
Spiritualiste,  et  sa  dame,  M.  du  Chéné,  M.  le  docteur 
Broussais,  fils  de  Tillustre  docteur  de  ce  nom,  le  docteur 
Poggioli,  M.  le  barón  de  Retbz,  le  docteur  marquis  du 
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Planty,  président  de  la  Société philantropico-magnétique 
de  París,  M.  Thorel  Saint-Martín,  avocat,  et  M.  Gérard, 
cent-garde. 

«  Aussí,  aprés  tout  ce  que  nous  avons  vu,  et  en  pré- 
sence  de  tout  ce  quí  se  fait  ^  París  dans  le  monde  spirí- 
tualíste,  nous  pouvons  diré  que  les  demoíselles  Fox  ne 
nous  apporteront  ríen  de  nouveau.  Qu'elles  n'en  soíent 
pas  moíns  bien  venues,  ees  aimables  étrangéres,  quí,  les 
premieres,  ont  ouvert  la  voie  des  grandes  expériencés 
spirítualistes  et  convertí  tant  d'incrédules  sur  la  terre 
d'Amérique. 
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Cependant,  pour  pe  pas  faire  de  jaloux,  nous  allons 
donner  un  resume  de  quelques-unes  des  plus  admirables 
choses  qui  se  sont  passées  chez  M.  AIIan-Kardec,  le  mois 
deruier.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Brasseur,'il  ne  m'envoie 
plus  sa  publicaüon.  —  Je  l'invoquerai  un  de  ees  jours 
pour  en  savoir  la  raison.  —  Les  citations  que  je  vais 
faire  de  la  Revue  Spirite,  monlreront  quelle  extensión 
prend  le  Spiritisme. 


EXTRAITS    TEXTUELS 


Vendredi  30  Septembre.  (Séance  genérale.) 

2°  Fait  de  manifeslation  physique  spontanée  arrivé 
derniérement  a  Paris,  dans  une  maison  du  faubourg 
Saint-Gerraain,  et  rapporlé  parM.  A...  Un  piano  s'est 
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fadt  entendre  pendant  plusieurs  jotirs  de  suite  sans  que 
personne  y  toachát.  Toutes  les  précautions  ont  été 
prises  poar  s  assnrer  que  ce  fait  n'était  dü  k  aucane 
cause  accidentelle.  Un  prétre,  interrogé  k  ce  sujet,  pense 
que  ce  peut  étre  une  ame  en  peine  qui  reclame  assístance 
et  désire  se  communiquer. 

Études.  i^  Évocation  du  négre  qui  a  servi  de  nour- 
riture  k  ses  compagnons  dans  le  naufrage  du  navire 
le  Consiant. 

2"^  Questions  diverses  et  problémes  moraux  adressés 
k  Saint  Louis  sur  le  fait  preceden t.  Une  discussion 
s'établit  k  ce  sujet,  k  laquelle  prenneut  part  plusieurs 
membres  de  la  Socíété. 

5^  Trois  Communications  spontanées  sont  obtenues 
simültanément  par  Tintermédiairé  de  trois  médiums 
difieren ts  :  la  premiére,  par  M.  R...,  signée  saint  Vin- 
cent  de  Paul ;  ladeuxiéme,  par  M.  Gh  ..,  signée  Privat 
d'Anglemont  ;    la  troisiéme,    par    M"®  H...,  signée 

Charles  IX. 

•  

4""  Questions  diverses  adressées  k  Charles  IX.  II 
promet  d'écrire  l'histoire  de  son  régne  k  Tinstar  de 
Louis  XI. 

M.  Pech...  rapporte  un  fait  de  communication  spon- 
tanée  qui  lui  cst  personnel,  de  la  part  de  Tesprit  aune 
femme  qui,  de  son  vivant,  était  blanchisseusc  et  du  plus 
mauvais  caractére.  Ses  sentiments,  comme  Esprit,  n'ont 
pas  changé,  et  elle  continué  k  montrer  un  vrai  cynisme 
de  méchanceté.  Cependant  les  sages  conseils  du  médium 
paraissent  exercer  sur  elle  une  heureuse  influence; 
ses  idees  se  modifient  sensiblement. 
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í  Présentations  et  admismons.  M"*  S...  et  M.  le  comte 
de  R...,  ofücier  de  mariDe,  sont  presentes  comme 
candidats  au  titre  de  membres  titolaíres. 

Admission  des  ciuq  candidats  présenles  dans  la  séance 
du  23  septembre,  et  de  M"®  S.... 


Yendredi,  14  octobre.  {  Séance  genérale. ) 

Lectnre  du  procés-verbal  et  des  travaox  de  la  séance 
du  7  octobre. 

Présentations :  M.  A...,  libraire,  M.  de  la  R...,  pro- 

Sriétaire,  sont  presentes  comme  membres  titnlaires. 
lenvoi  k  la  procbaine  séance  particuliére 
M.  J...,  contróleur  des  contributions dans le  departe- 
ment  du  Haut-Rhin,  est  presenté  et  admís  comme  mem- 
bre  correspondant. 

Eludes,  i"*  Évocation  de  Savonarole,  proposée  par 
M.  le  comte  de  R... 

2""  Évocation  simultanee,  par  deux  médiums  diffé- 
rents^  de  M.  Bl. . .  de  La. . .  ( vivant)  et  de  sa  filie  mor  te  il 
y  a  deux  ans.  Entretien  du  pére  et  de  la  filie. 

5^  Deux  Communications  spontanées  simultanément, 
la  premiére, desaintLouis, parM.  L...,  la  seconde^de 
Mlle  Clary,  par  son  frére. 

Vendredi,  21  octobre  1859.  (Séance  particuliére.) 

Lecture  du  procés-verbal  et  des  travaux  de  la  séance 
du  14  octobre. 
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Présentations  et  admissions.  —  M.  Lem. . .,  negociante 
et  M.  Páq...,  docteur  endroit,  sont  presentes  comme 
membres  titulaire3.  M^'®  H....  est  préscntée  comme 
membre  bonoraire,  en  raison  du  concours  qu'ellé  a 
donné  k  la  Société  comme  médium ^  et  qu'elle  veut  bien 
lui  promettre  pour  Tavenir. 

Admission  des  deux  candidats  presentes  dans  la  séance 
du  H  octobre,  etdeM"*  H.... 

Vendredi,  28  octobre  4859.  (Séance  genérale.) 

Lectura  du  procés-verbal  et  des  travaux  de  la  séance 
du  21  octobre. 

Présentation  de  cinq  nouveaux  candidats  comme 
membres  titulaires,  savoir:  M.  N...,  négociant,  de 
París;  Mme  ÉmilieN...,  femme  du  précédent;  Mme 
Ycuve  G . . . ,  de  Paris ;  M"*  de  P . . . ,  de  Stockholm ;  M"*  de 
L...,  de  Stockholm.  | 

M"^  J...,  médium  dessinateur,  trace  spontanement 
un  groupe  remarquable,  signé  de  TEsprit  de  Lebrun. 

Présentation. —  M.  Pierre  D...,  sculpteur  k  Paris^est 
presenté  comme  membre  titulaire. 


Le  Gérant  responsable^  Dominiqui  Bonateba. 


/ 
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Níce,  1"  Janvíer  4860. 

De  la  trop  grande  puis3ance  laissée  aux  gamíDs  et  aux  nasi- 
cornes,  relativement  aux  Communications  électriques.  — 
Les  GulíPES  et  la  fameuse  Brochure. 


lie  Téléi^raplie  et  les  Oamlns. 


L'autre  jour,  k  la  suite  d'un  ouragan,  qui  a  fait  sortir 
la  Méditerranée  de  son  splendide  calme  bleu,  et  Ta  fait 
entrar,  k  Nice,  dans  les  jardíns  et  dans  quelques  maisons, 
j'eus  quelques  mots  pressés  k  faire  parvenir  k  Genes. 
Je  me  transporta!  aux  bureaux  du  télégraphe  et  je 
tendis  mes  dix  mots  k  un  des  employés.  Yotre  dépéche 
est-elle  pressée,  me  d¡t-il  ? 

—  Oui,  sans  cela  j'atteudraís  l'occasion  de  quelque 
ami  allant  k  Genes. 

—  Alors  je  dois  vous  avertir  que,  pour  le  moment,  il  n'y 
a  pas  plus  de  Communications  télégrapbiques  sur  la  ligne 
de  Genes  que  sur  celle  de  France.  —  Nous  allons  encoré 
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jusqu'k  Savone  sur  la  premiére,  mais  sur  Tautre  nous 
n'allons  pas  du  tout.  II  est  probable  que  le  vent  a 
ren versé  les  poteaux. 

Je  remportai  ma  dépéche  qui  ne  partit  que  le  surlen- 
demain,  —  eo  me  fáicitant  que  cet  accident  ne  fut 
pas  arrivé  la  veille ;  car,  la  veille,  apprenant  que  Gatayes 
était  malade,  j'avais  pu  étre  rassuré  en  quelques  heures. 

Gertes,  c'est  quelque  chose  de  tres  beau  que  le  telé- 
graphe  électrique,  le  principe  est  trouvé,  mais  les  pro- 
cedes sont  encoré  dans  Tenfance. 

Est-ce,  en  effet,  quelque  chose  de  tíni  qu'un  moyen  de 
correspondance,  duquel  peuvent  dépendre  la  fortune,  la 
\ie,  la  tranquillité  des  particuliers,  la  défense  ou  la  ruine 
des  états,  et  qui  peut  étre  inlerrompu  par  un  coup  de 
vent,  par  une  lar  ve  de  nasicorne^  par  un  gamiu  de  douze 
ans  qui  ne  veut  plus  qu'on  communique  ce  jour-lk? 
N'a-t-on  pas  agi  imprudemment  et  légérement  en  sup- 
primant  les  anciens  télégraphes  aériens  ? 

C'est  précisément  depuis  les  télégraphes  électriques 
qu*il  est  plus  important  aavoir  un  moyen  de  les  suppléer 
au  besoin. 

En  effet,  supposez  un  cas  de  guerre,  —  le  vent  a 
renvérsé  les  tél^raphes  Sardes ;  les  télégraphes  Autri- 
chiens  sont  restes  debout;  voyez  quel  désavantage  désas- 
treux  il  peut  résulter  pour  celui  qui  se  trouve  subitement 
k  des  distances  de  plusieurs  jours  des  points  dont  il 
n'était  hier  separé  que  par  quelques  secondes. 

n  est  évident  que  les  procedes  actuéis  seront  periec- 
tionnés.  Mais,  jusque-lk,  ne  serait-il  pas  indispensable 
de  rétablir  ou  d'établir  des  télégraphes  aériens  k  cóté' 
des  tél^raphes  électriques?  Cé  serait  peu  coAteux,  le 
personnel  des  télégraphes  électriques,  libre  par  la  cessa- 
tion  des  Communications,  ferait  le  service  des  autres 
télégraphes  aériens. 
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Ii««  GvÉPES  et  la  Brachur*. 


Une  brochare,  attribuée  k  M.  de  La  Guerroniére, 
suus  la  plume  duque!  on  veut  voir  une  volonté  plus 
puissante,  comme  on  voulait  voir  autrefois  la  pensée 
du  roi  Louis-Philippe  dans  les  livres  de  Tavocal  Pépin  , 
—  jette,  dit-OD,  un  Journouveau  sur  la  question  ita- 
lienne  et  prepare  les  esprits  k  une  Solution  inattendíie 
au  sujet  de  la  puissance  temporelle  du  Pape. 

Je  n'ai  pas  trop  l'habitude  d'étre  d'accord  avec  M.  de 
La  Guerroniére ;  aussi,  dans  cette  circonstance  oü  je  me 
trouve  avoir  tenu,  il  y  a  plusíeurs  mois,  le  méme  langage 
que  tíeat  aujourd'hui  la  brochure,  j'aime  mieux  admet* 
tre  rhypothése  gónéralement  admise. 

Je  dis  done  que  ce  jour  nouveau^  cette  solution  ífw- 
ffihme,  ne  sont  ni  nouveaux  ni  imprévus  pour  les 
lecteurs  des  Guépes :  —  je  leúr  demande  cependant  la 
permission  de  mettre  les  brocbures  en  r^ard  —  et  de 
constater  les  similitudes  et  les  différences. 

La  bróchure  le  Pape  et  le  Congrés  a  été  publiée  en 
décembre,  et  les  extraits  des  Guépes  Tont  été  de  mars 
m  octobre. 
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(  Mars  a  Octobre  4859  ) 


«  Ah!  le  inagniQque  animal  quelajumeDtde  RoUand, 

—  dit  l'Ariosle ;  —  elle  avait  les  jambes  fines,  grcles 
et  puissantes  comme  des  barres  d'acier,  t-  une  poitrine 
large  et  profonde,  la  tele  petite  et  elegante,  les  reins 
eourts  et  droits,  —  le  garrot  elevé ;  —  elle  avait,  en 
un  mot,  toutes  les  qualités  et  elle  n'avait  qu'un  défaut, 
mais  ce  défaut  était  grave :  —  c'est  qu'elle  était  morte 
depuis  huít  jours. » 

Je  ne  veux  pas  discuter  les  axantages  et  les  bíenfaits 
de  la  puissance  temporelle  des  Papes  —  quoiqueje 
croíe  plus  aux  premiers  qu'aux  seconds. 

Mais  elle  a  un  défaut  —  cette  puissance  temporelle, 

—  un  grand  défaut :  c'est  qu'elle  n'existe  pas. 
—  «N.«  33  (Juin  1859). 
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lii:    PAPE    ET    liE    €OIV€^RES( 


(  Décehbre  4  859  ) 


«  A  quoi  servirait  de  se  faire  illosion  ?  Par  un  con- 
cours  de  circonstances  diverses,  par  un  enchainement 
de  causes  qui  remontent  bien  loin,le  pouvoir  temporel 
du  Pape  est  sérieusement  menacé  dans  les  conditions 
oü  il  s'exerce  aujourd'hui.  C'est  un  grand  malbeur  que 
nous  déplorons  du  fond  de  notre  coeur ;  mais  c'est  aussí 
un  grand  péril  que  les  hommes  polítiques  et  les  hommes 
religieux  ont  le  devoir  de  conjurer  pour  le  bien  de 
rÉglise  comme  pour  le  bien  de  TEurope.  Le  Saint- 
Siége  est  posé  sur  un  volcan,  et  le  Pontife,  qui  est 
chargé  par  Dieu  d'eniretenir  la  paix  dans  le  monde,  est 
lui-méme  menacé  sans  cesse  d'une  révolution. 
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a  Le  pouvoir  teniporel  du  pape  a  toujours  besoin, 
pour  conserver  un  faux  aír  de  vie,  de  se  mettre  sous 
la  protection  physique  d'une  vraie  puissance  el  de  subir 
son  influence. 

«  Le  coup  le  plus  funeste  que  Ton  puisse  porter  a  la 
puissance  spirituelle  du  Pape  est,  je  Tai  deja  dit,  de 
la  lier  étroitement  k  la  puissance  temporelle,  qui  doil 
périr  dans  un  temps  donné. 


Je  voudrais  bien  que  le  Pape,  mieux  conseillé,  mit 
dans  les  deux  plaleaux  d'une  balance,  d'un  colé,  la 
gloire,  les  honneurs,  Tinfluence  que  lui  donne  son 
pouvoir  temporel ;  et  de  Tautre,  les  incuiétudes,  les 
agitations,  les  humiliations,  les  démarches  inconsidérées, 
les  pélulances  —  qu'améne  ce  mérae  pouvoir ;  —  peut- 
étre  prendrait-il  de  bons  sentiments  pour  ceux  qui 
yeulent,  non  pas  le  lui  enlever,  mais  Ten  débarrasser. 

«  Le  pouvoir  temporel  des  papes  est  aujóurd*hui 
((  complétement  artificiel.  Si  M.  De  Goyon  avait  oublié 
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«  II  faudra,  comme  cela  s'est  va  déjk,  que  la  forcé 
matérielle  vienne  suppiéer  k  rinsuffisance  de  raiitorité 
iDorale.  Le  pouvoir  temporel  du  Pape,  dans  ees  condi- 
tions,  ne  pourra  se  maintenir  que  s'il  est  protege  par 
une  occupation  militaire  autrichienne  ou  fran^aise. 

((  Extrémité  douloureuse !  car  tout  pouvoir  qui  ne 
vit  pas  de  ses  forces  nationales  et  de  la  confiance  publi- 
que n'est  pas  une  institution,  ce  n'est  qu'un  expédient. 
L'Église,  loin  de  trouver  une  condiiion  d'indépendance, 
n'y  trouverait  qu'une  cause  de  discrédit  et  d'impuissance. 

«  Ces  occupations  milítaires  ne  le  protégent  qu'en  le 
compromettant.  Elles  excitent  contre  lui  toutes  les 
susceplibilités  du  sentiment  national ;  elles  témoignent 
qu'il  ne  peut  se  confier  k  Tamour  et  au  respect  de  son 
peuple. 

(c  C'est  une  sítuation  deplorable  que  raveuglement 
el  rimprévoyance  peurent  seuls  vouloirprolonger,  mais 
que  le  dévo&ment  éclairé  et  respectueux  demande  de 
changer  au  plus  vite.  Ge  changement  est  nécessaire, 
il  est  urgent :  il  n'y  a  que  les  ennemis  declares  de  la 
Papante  ou  ses  amis  aveugles  qui  puissent  le  repousser. 
II  ne  s'agit  pas  d'amoindrir  le  patrimoine  de  saintPierre; 
il  s'agit  de  le  sauver. 
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«son  mouchoir  et  allait  le  chercher  a  París,  ü  est 
«  probable  qu'a  son  retour,  il  trouverait  Pie  IX  régnant 
c(  surtout  sur  les  ames  et  sur  le  dogme.  » 

((  Si  l'Églíse  du  Dieu  puissant  pouvait  donner  des  lois 
a  toute  la  terre  et  faire  régner  la  vertu ,  la  mprale  et  le 
dogme,  il  y  aurait  encoré  l'immense  inconvénient  de 
Temploi  inevitable  de  la  rigueur  légale :  —  Ecclesia  a 
sanguine  abhorret. 


a  Un  corps  de  troupes  suisses  parti  de  Rome  a  sac- 
cagé  la  ville  de  Perouse.  —  Cette  villc,  qui  a  fait  partie 
des  États-Romains,  a  dit-on,  une  population  de  50,000 
babitants. 

(( 11  y  a  eucinqou  six  heures  de  comba t  dans  les  rúes. 

((  Yoila  une  des  grandes  dífficultés  de  la  situation. 
Ces  rigueurs  sont  capables  de  soulever  tout  ou  partie 
des  États  de  TÉglise. 
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«  Aprés  avoir  ira  posé  sa  loi  h  tous  les  peuples,  elle 
ne  peut  conserver  sa  grandeur  qu'en  commandant  aux 
ames.  N'appartienne  k  personne,  qu'il  ne  soit  subor- 
donné  k  aucune  puissance,  el  que  la  main  augusle  qui 
gouverne  les  ames,  n'étant  liée  par  aucune  dépendance, 
puisse  s'élever  au  dessus  de  toutes  les  passions  humaines 
el  le  respect  qu*¡l  inspire  el  qui  le  dispensent  de  recourir 
aux  mesures  extremes  de  rigueur,  mauvaises  surtout 
pour  un  priuce  qui  régne  TEvangile  k  la  main. 
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Sbntencb. 

I 

«  CoDsidérant  en  fait,  que  le  14  juin  et  jours  suivants, 

((  A  declare  et  declare  k  runanimité  qu'il  resulte  des 
griefs  ci-dessus  énoncés  de  lése-majesté  et  de  violence 
publique,  avec  enrólement  d'hommes,  rassemblement 
d'armes  et  de  munitions,  publications  d'imprimés, 
opposition  h  la  forcé  armée  avec  résultat  d'homicides 
et  blessures,  en  étant  les  promoteurs  et  les  soutiens, 
FranQois  Guardabassi,  Nicolás  Danzetta,  Faina  Baldini, 
Tibére  Berardi,  Cario  Bruschi,  Antoine  Cesarei,  et 
Filippo  Tantíni,  lesquels,  k  égale  unanimité  de  votes  et 
en  vertu  des  articles  84  et  106  de  Tédit  penal,  le  conseil 
a  condamnés  et  condamne  a  la  mort  publique ;  les  con- 
damne  en  outre  m  solidum  k  tous  les  dommages  et 
dépens. 


«  RoME.  —  Des  médailles  —  sans  doute  bénies  — 
et  des  recompenses  ont  été  données  k  tous  les  soldats 
qui  ont  pris  part  k  l'affaire  de  Perouse. 
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((  Commeut  rautorité  catholique,  fondee  sur  le  dogme, 
pourra-t-elle  se  concilier  avec  Tautorité  conven tionnelle 
fondee  sur  les  moeurs  publiques,  les  ihtéréts  bumains, 
les  besoins  sociaux  ?  Comnaent  le  Pape  sera-t-il  tout  k 
la  fois  Pontife  et  Roi  ?  Gomment  Thomme  de  TÉvangile 
qui  pardonne  sera-t-il  Thomme  de  la  loi  qui  punit? 


Une  armée  pontificale  ne  doit  étre  qu'une  enseigne 
d'ordre  public ;  mais  quand  il  y  a  k  combatiré  les  enne- 
mis  du  dehors  ou  du  dedans,  ce  n'est  pas  au  cbef  de 
rÉglise  k  tirer  Tépée.  Le  sang  répandu  en  son  nom 
serait  une  oíTense  k  la  miséricorde  qu'il  représente. 
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(( Un  Journal  italien  parle  d'un  sabré  donné  par  le 
pape  lui-méme  au  colonel  Schmitz. 

((  Je  crois  ce  faít  diíTicilement  de  la  part  d'un  succes- 
seur  de  St.  Fierre,  celui  qui  fut  si  sévérement  blámé 
par  le  Christ,  pour  avoir  tiré  sa  lame  du  fourreau. 


«  II  n'y  a  que  deux  issues  possibles  pour  Tannexion 
des  duches  au  Piémont,  oula  créatíon  d'unétat  de  Tltalie 
céntrale,  faisant  parlie  de  la  confédération, 

«  Car  je  ne  veux  pas  admettre  —  la  restauration  des 
gouvernements  chassés  par  leurs  peuples  et  Alliés  des 
Autrichiens. 


Le  cardinal  Antonelli  demande  aux  puissances  de 
TEurope  leurs  secours  contre  les  empiélements  du  roi 
de  Sardaigne.  Le  íoi  de  Sardaigne  est  alijé  de  TEmpereur . 

«  Pourquoi  n'est-cepas  celui-ci  qu'ilpried'intervenir? 
II  suppose  done  qu'il  prendrait  par  ti  pour  son  allié. 


JANVIER   1860.  15 


LE  PAPE  ET  LE  C0N6R£S. 


((  Ce  qui  est  tombé  a  Bologne,  comme  k  Modéne,  k 
Parme  et  k  Florence,  c'est  moins  Taatorité  des  anciens 
princes  que  Vinfluence  de  VAutriche  sous  laquelle  les 
prinees  avaíeot  malheureusement  effacé  le  caractére 
national  de  leur  souveraineté. 
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I 

(( Que  fera  la  France?Combattra-t-eIle  en  méme  temps 
devant  Mantoue  pour  les  Italiens  et  la  liberté,  et  k  Rome, 
contra  les  Italiens  et  centre  leur  affranchissemenl  ? 

«  Llndépendance  entiére  de  lltalie  peut  étre  consi- 
dérée  comme  un  fait  accompli,  parce  que  dans  Tétat 
des  choses,  il  ne  peut  étre  accepté  ni  méme  proposé 
aufxe  chose ;  —  parce  que,  aulrement,  cette  guerre 
n'aurait  été  qu'une  inutile  tuerie. 

Le  fougueux  ministre  du  saint-pére,  si  on  Técoutait, 
pourrait  amener  une  guerre  genérale. 

—  «  Aujonrd'hui  que  cette  liberté  a  été  achetée  et 
payée  d'avance  par  tant  de  sang  généreux,  —  il  ne  peut 
étre  méme  proposé  d'arran^ements  qui  ne  feraient  pas 
«  ritalie  libre.  » 

((  On  déterminerait  les  bornes  de  lltalie.—  Et  Tltalie, 
délivrée  de  tout  joug,  de  toute  pression,  de  toute  in- 
fluence  physique,  déciderait  librement  d'elle-méme. 

■ 

«  Lltalie  est  majeure ;  —  elle  a  subí  les  épreuves  d'un 
long  esclavage,  et  d'une  liberté  nouvelle ;  —  elle  sait 
parfaitement  ce  qu'elle  n%  veut  pas,  elle  entrevoít  assez 
clairement  ce  qu'elle  veut.  Ell^a  donné,  par  sa  conduite 
pendant  les  mois  qui  v^nnent  de  s'écouler,  des  garanties 
incontestables  k  la'  paix  de  TEurope. 
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((  Mais  en  faisant  plus^  en  tournant  aujourd'hui  contre 
le  peuple  italien  les  baionnettes  victorieuses  qui  le 
protégeaíent,  il  y  a  six  mois,  coulre  I'Autriche,  elle 
agirait  a  contre-sens  de  ses  traditions,  de  ses  intéréts  et 
de  ses  oeavrcs.  Aprés  avoir  proclamé  uo  grand  principe 
de  justiee,  de  réparation  et  de  nationalité,  la  France  ne 
peut  désavouer  cette  gloríense  mission. 

«  Nous  anrions  couru  les  chances  d'une  grande  guerre; 
nous  aurions  gagné  qnatre  victoires ;  nous  aurions  perdu 
cinquante  mille  homines,  dépensé  500  millions,  ébranlé 
TEurope. 


((  Nos  príncipes  nous  imposentde  laisser  l'Italie  k  elle- 
méme  et  de  respecter  la  souveraineté  que  nous  lui  avons 
rendue,  sous  la  condition  qu'elle  en  saura  concilier  les 
droils  avec  Téquilibre  de  TEurope. 
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«  Un  coQgrés  des  représentants  de  toutes  les  nations 
de  toute  TEurope  —  je  n'admets  pas  volontiers  devant 
les  questioDs  d'équité,  de  justice  et  de  liberté,  les  dis- 
tinctions  de  grandes  et  petites  puissánces  —  uo  congres, 
pour  recevoir  les  déclaralioDs  de  Tltalie  redevenue  un 
pays  libre,  sur  ce  qu'elle  veut  faíre  d'elle-méme,  —  un 
congrés,  pour  discuter  ce  qui  pourrait  ioquiéter  Tindé- 
pendance  d'autrui,  et  eusuite  pour  reconnaitre  la  sitúa- 
tion  adoptée  par  lltalie  de  son  plein  gré,  et  s'engager  ^ 
luí  assurer  et,  en  méme  temps,  au  besoin,  a  lui  imposer 
le$  limites  de  son  territoire  et  de  son  indépendance. 

«  II  se  passera  encoré  quelque  temps  avaut  la  reunión 
du  congrés :  ees  choses  ont  des  préliminaires  d'étiquette 
qui  mangeront  encere  un  peu  de  temps. 

«  Ehbien!  tout  ce  qui  sera  alors  «  fait  accompli,  » 
sera  nécessairement  pris  en  sérieuse  considération  par 
le  congrés. 

«  Faites  done  des  a  Faits  accomplis.  » 

((  Les  seuls  traites  respectables  sont  ceux  qui  sont 
faits  comme  tous  les  actes  valables  —  c'est  k  diré  libre- 
ment,  chacun  des  contraetans  apportant  son  consente- 
ment  spontané. 

((  Puis,  le  vceu  des  Italiens  bien  constaté,  —  un 
congrés  de  toutes  les  puissánces  qui  voudraient  j  assister. 
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déclarerait  d'abord  le  grand  príncipe  qu^un  people  oe 
peut  jamáis  appartenir  a  un  autre. 

a  Que  ritalie,  dans  la  liberté  qui  lui  est  recounue  et 
garantie,  a  decide  d'elle-méme     ....... 

((  Que  cette  situation  est  reconnue  et  acceptée  par 
toutcs  les  puissances. 


Si  le  Pape,  le  chef  visible  de  TÉglise  de  Dicu,  est 
roi,  il  doit  étre  le  roi  le  plus  puissant  et  le  premier  des 
rois ;  —  mais  que  sera  jamáis  la  puissance  matérielle 
des  Papes  ? 
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«  II  n'y  a  qu'une  seule  intervention  qui  soit  réguliére, 
elBcace  et  legitime :  c'est  celle  de  TEurope  enliére,  réu- 
nie  en  congrés  pour  décider  toutes  les  queslions  qiii 
touehent  ir  des  remaniements  de  territoire  et  a  des  révi- 
sioDs  de  traites. 


((  La  compétence  d'un  cangrés  européen  s'établit  par 
les  principes  mémes  du  droit  international.  Pour  les  lois 
qui  obligent  les  peuples  entre  eux,  comme  pour  celles 
qui  obligent  les  citoyens  d'une  méme  nation,  c'est  la 
double  consécration  de  Fintérét  public  et  du  consente- 
ment  general  qui  constitue  le  droit  conventionnel. 

((  En  1815,  on  disposait  des  Romagues;  en  1860,  si 
on  ne  les  rend  pas  au  Pape,  on  ne  fera  qu'enregistrer 
un  fait  accompli. 
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«  Le  territoire  des  États  de  TÉglise  n'est  done  pas 
plus  indivisible  que  Tétendue  de  ce  territoire  n'est  inva- 
riable. Comme  toutes  les  possessíons,  celle-ci  subit 
l'influence  des  événements :  elle  s'étend  ou  se  restreint, 
selon  que  ses  intéréts  et  les  nécessités  genérales  de  la 
politique  le  lui  imposent.  A  cet  égard,  rien  n'est  absolu. 
Seule^  Tautorité  spíritueile  du  Pape  est  immuable  comme 
les  vérités  qu'elle  présente  et  les  dogmes  qu*eile  ensei- 
gne.  Quant  k  Fautorité  temporelle  liée  k  Tautre,  nous  ne 
croyons  pas,  quant  k  nous,  que  la  séparation  des  Roma- 
gnes  soit  un  amortissement  pour  le  pouvoir  temporel  du 
Pape.  Son  territoire  est  diminué,  cela  est  vrai ;  mais  son 
autorité  politique,  en  se  dégageant  d'une  résistance  qui 
la  paraiyse,^  ne  s'affaiblit  pas,  elle  grandit  moralement. 

((  Nous  concevons  done  le  gouvernement  temporel  du 
Pape  comme  l'image  du  gouvernement  de  TÉglise.  C'est 
un  pontificat  et  non  une  dictature. 

«  U  suit  de  Ha  naturellement,  d'aprés  nous,  que  la 
question  n'est  pas  de  savoir  si  le  Pape  aura  plus  ou 
moins  de  sujels,  plus  ou  moins  de  territoire.  II  faut  qu'íl 
en  ait  assez  pour  ne  pas  étre  assujetti  lui-méme  et  pour 
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d  Le  Pape,  partout  oü  il  est,  doit  étre  le  premier ;  ne 
lui  laissez  pas  prendre  un  rang  humble  et  méprisable 
parmí  les  souveraiQS  terrestres. 

((  L'autorité  de  la  Sainte  Église  romaíue  ne  peut 
que  perdre  étrangement  h  cet  accroissement  de  richesses 
et  de  puissance  temporelle. 

((  Non  seulement  le  pouvoir  temporel,  la  richesse 
matérielle  n'augmenteront  ni  la  majesté  ni  la  puissance 
de  la  papauté,  —  mais  encoré  ils  les  diminueront  con- 
siderable ment. 


«  Le  Pape,  pour  conserver  toute  sa  puissance  et  sa 
grandeur,  doit  n'avoir  a  lui  que  Templacement  d'un 
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étre  souverain  dans  Tordre  temporel.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  cette  souveraineté  Tobiige  k  jouer  un  role  poli- 
tique,  car  alors  le  Pontife,  loin  de  Irouver  dans  ce  pou- 
voir  une  garantie  d'índépendancé,  n'y  trouverait  qu'une 
condilion  de  servitude  pour  luí  ou  une  nécessité  d*asser- 
vissement  pour  son  peuple. 


«  Nous  voudríons  que  le  Congrés  reconnút,  comme 
un  principe  essentiel  de  l'ordre  européen,  la  nécessité 
du  pouvoir  temporel  du  Pape.  Pour  nous,  c'est  Ik  le 
point  capital.  Le  principe  nous  parait  avoir  ici  plus  de 
valeur  que  la  possession  territoriale  plus  ou  moins 
grande  quien  sera  la  conséquence  naturelle.  Quantk 
cette  possession  elle-méme,  la  ville  de  Rome  en  resume 
surtout  rimportance. 

«  Ceux  qui  vivent  a  Rome,  sous  l'autorité  du  chef  de 
l'Église,  sont  soumis,  sans  doute,  2i  des  conditions  par- 
ticuliéres  d'existence  sociale  et  civile ;  mais  s'ils  ne  sont 
plus  les  membresd'une  grande  patrie,  ils  sont  toujours 
les  citoyens  d'une  glorieuse  métropole  qui  étend  son 
influence  partout  oü  la  foi  se  maintient  et  se  répand. 

«  Rome  appartient  done  au  chef  de  TÉglise. 
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graod  convent,  oü  il  ne  commanderait  qu'aux  prétres 
qui  l'entourent,  et  ne  leur  commanderait  que  comme 

vicaire  de  Jésus-Christ ;  il  doit  n'avoir  d'autres  richesses 
que  les  dons  volontaires  des  t^hrétieus.  —  Tout  accrois- 
senient  sera  diminution. 


((  L'emplacement  d'un  grand  couvent  et  les  dons 
volontaires  des  chrétiens,  » 
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«  IV.  Ainsi  done,  le  pouvoir  temporal  du  Papeest  né- 
cessaire  et  legitime ;  mais  il  est  incompatible  avec  un 
État  de  quelque  étendue.  II  n'est  possible,  que  s'il  est 
exempt  de  toütes  les  conditions  ordinaires  du  pouvoir, 
c'est-k-dire  de  tout  ce  qui  constitue  son  activité,  ses 
développements,  ses  progrés.  11  doit  vivre  sans  armée, 
sans  représentatioQ  législative,  et,  pour  ainsi  diré,  sans 
code  et  sans  justice.  Cest  un  régime  k  part  et  qui  se 
rapproche  plotót  de  Tautorité  de  la  famille  que  de  Tadmi- 
nistration  d'un  peuple.  Sous  ce  régime,  les  dogmes  sont 
les  iois,  les  prétres  sont  les  législateurs,  les  autels  sont 
les  citadelles,  et  les  armes  spirituelles  sont  la  seuie  égide 
du  gouvernement*  Sa  puissance  est  moins  dans  sa  forcé 
que  dans  sa  faiblesse ;  elle  est  dans  le  respect  qu'il  im- 
pose et  dans  le  bonheur  qu'il  donne  a  ceux  auxquels  ¡1 
refuse  la  satisfaction  de  la  vie  politique. 

(( II  faut  que  la  ville  de  Rome  et  la  population  de  saint 
Fierre  soient  garantis  au  Souverain  Pontife  par  les 
grandes  puissances,  avec  un  revenu  considerable  que 
les  États  catholiques  paieront  comme  un  tribut  de 
respect  et  de  protection  au  ehef  de  l'Eglise. 

«  Quand  il  éléve  la  main,c'est  pour  bénir  et  non  pour 
frapper. 
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((  Cette  augmentation  matérielle  de  la  puissancede 
rÉglise  romaine  ne  sera  jamáis  qu'un  simulacre  dé  pou- 
voir  et  lui  ótera  toute  indépendance :  ne  pouvaDt  exister 
el  se  défendre  par  elle-méme,  cette  apparence  de  puis- 
sanceusera  d'abord  du  prestige  delapuissancespirituelle; 
puis,  quand  elle  trouvera  des  ennemis  acharnés,  qui 
n'admettroDt  pas  ce  prestige,  —  obligas  de  se  meltre 
sous  la  protection  d'un  allié  aussi  puissant  que  leur 
ennemi,  ils  n'éviteront  une  domination  qué  pour  tomber 
sous  une  autre ;  —  nous  y  perdrons  done  de  la  puissance, 
de  Tindépendance,  de  la  majesté  et  de  la  vertu. 


ce  Les  dons  Yolon taires  des  cbrétiens.  » 
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«  Le  pouvoir  du  Pape  ne  peut  étre  qu'un  pouvoir 
paternel ;  il  doit  plutdt  ressembler  k  une  famille  qu'k  un 
Élat.  Ainsi,  non-seuleineut  il  n'est  pas  nécessaire  que 
son  territoire  soit  tres  étendu,  mais  nous  croyons  qu'il 
esl  méme  essentiel  qu'il  soit  restreint.  Plus  le  territoire 
est  petil,  plus  le  souverain  sera  grand ! 


«  Un  autre  póint  tres  important,  c'est  que  le  culle 
calholique  ne  reste  pas  exclusivemeut  k  la  charge  des 
sujets  du  gouvernément  pontifical.  Le  Pape  est  le  sou- 
verain spirituel  de  tous  les  fidéles ;  il  ne  serait  pas  juste 
que  les  dépenses  néeessaíres  pour  entretenir  la  splendeur 
qui  convient  k  la  majesté  du  chef  de  l'Église  fussent 
suppor lees  par  les  populations  de  ses  États.  C'est  aux 
puissanees  catholiques  a  pourvoir  k  ees  dépenses,  qui 
les  intéressent  toutes,  par  de  larges  tributs  payés  au 
Saint-Pére.  Son  budget  ne  sera  pas  ainsi  exclusivement 
romain  ;  il  sera  international. 

«  On  peut  admetlre  qu'il  existe  en  Europe  un  petit 
coin  de  terre  séquestré  des  passions  et  des  intéréts  qui 
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«  Le  couvent.  » 

Tout  cela  veut  diré  moins  franchement  que  les  Guépes, 
mais  absoloment  comme  elles. 

«  Le  Couvent.  » 
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agitent  les  autres  peuples,  et  voué  uniquement  k  la  gloire 
de  Dieu. 

«  En  resume,  il  y  aura  en  Europe  un  peuple  qui  aura 
k  sa  tete  moips  un  roi  qu'un  pére,  et  dont  les  droits 
seront  plutót  garantís  par  le  coeur  de  son  souverain  que 
par  Tautorité  des  lois  et  des  institutions.  Ce  peuple 
n'aura  pas  de  représentatíon.nationale,  pas  d'armée,  pas 
de  presse,  pas  de  magistrature.  Toute  sa  vie  publique 
sera  concentrée  dans  son  organisation  municipale.  En 
dehors  de  ce  cercle  étroit,  il  n'y  aura  d'autre  ressource 
pour  lui  que  la  contemplatiou,  les  arts,  le  cuite  des 
grands  souvenirs  et  la  priére.  II  sera  h  jamáis  déshérité 
de  cette  noble  part  d'activíté  qui,  daos  tous  les  pays, 
est  le  stimulant  du  patriotisme  et  Texercice  legitime 
des  facultes  de  Tesprít  ou  des  supériorités  du  caractére. 
Sous  le  gouvernement  du  Souverain-Pontife,  on  ne 
pourra  prétendre  ni  k  la  gloire  du  soldat,  ni  k  celle  de 
Torateur  ou  de  Thomme  d'Élat.  Ce  sera  un  gouverne- 
ment de  repos  et  de  recueillement,  une  sorte  d'oasis 
oü  les  passions  et  les  intéréts  de  la  polítique  n'aborde- 
ront  pas  et  qui  n'aura  que  les  douces  et  calmes  perspec- 
ti  ves  du  monde  spirituel. 
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(AoÓT    1859) 


«  Le  Pape  sera  toujours  un  petit,  un  tres  petil  poten- 
tat  qu'aucun  pouvoir  politique  ne  prendra  au  sérieux, 
—  qui  aura  besoin,  pour  étre  respecté  a  un  certain 
point,  de  s'appuyer  sur  sa  majesté  métaphysique. 

«  I^  puissance  temporelle  du  Pape  sera  obligée  de 
s'assigner  elle-méme  des  limites, 

En  attendant  qu'elle  disparaisse  tout  doucement  et 
naturellement  sous  Tattaque  incessante  de  la  raison. 

Rome  n*a  pas  été  bálie  et  ne  peut  élre  débátie  en 
un  jour. 
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AjoutoDs:  c'est  un  joli  tableaa  que  celui  de  cette 
population  sacrifiée,  que  fait  la  brochure ;  —  de  cette 
population  expiatoire,  émissaire  —  que  Yon  abandonnera 
a  la  papau  té. 

Parlerons-nous  du  labarum  levé  par  M»'  TÉvéque 
d'Orléans?  M^  Dupauloup,  académicien,  est  forcé  de 
diré  avec  Tacadémie,  a  propos  de  Moliere : 

<  Ríen  ne  manque  á  sa  gloire,  il  manquait  á  la  nótre. » 

Etillelit. 

Sa  lettre  est  une  paraphrase  tres  éloquente  et  tres 
magnifique  du  fameux 

>  C'est  á  vous  d'en  sortir.» 


^¡í^ 


Lé  Gérant  responsable^  Dominiqub  Bonateba. 
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La  Revue  Internationale  parait  toas  les  mois, 
cahier  in-8°  de  ISO  pages. 

Parler  le  langage  du  bon  sens,  —  a  iravers  et  par 
delk  les  institutions  religieuses  et  politiques,  dans  l'art 
comme  dans  la  vie,  chercher  la  vérité,  —  háter  le 
progrés,  —  enregislrer  et  faire  valoir  lous  les  faits 
favorables  a  l'union  des  races  et  k  Tentente  cordíale 
des  peuples,  —  aider  de  ses  voeux  et  de  ses  efforts  les 
nationalités  militantes,  —  enfin  préparer  Tavénement 
du  i(  droit  commun  universely  »  —  tel  est  but  que  la 
Rbtcje  internationálb  s'efforce  d'atteindre. 

Cette  Rbvue  publie  des  Chroniques  mensueUes  de  la 
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RATURE,  des  ART8  ot  des  SCIENCES ;  —  chaqué  numero 
contient,  oulre  les  Courriers  des  deux  mondes  et  la 
Chronique  universelle^  une  Noüvelle  ou   un   Rovan 
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Les  Romans.  —  Un  mot  á  mes  Lecteurs.  —  Une  Lettre  de 
Lamartine.  —  Réponse  au  S'  Veuillot. 


lies   Romans. 


Deux  procés  ont  sínguliérement  ému  les  esprits  par 
ees  derniers  temps  :  celui  de  madame  Lemoine,  brAIant 
Teafant  de  sa  filie ;  —  celui  des  époux  Defert,  battant, 
brúlant  leur  propre  filie  et  arrosant  ses  plaies  avec  du 
vi  triol. 

La  condaoination  de  ees  deux  bétes  féroees  a  20  aiis 
de  travaux  loreés  a  fait  trouver  sévére  la  méme  peine 
infligée  a  madame  Lemoine. 
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En  efiet,  celle-ci  a  commis  son  crime  sous  lapuíssance 
d'un  sentiment  qui  est  compris  méme  par  ceux  auxquels 
son  crime  inspire  le  plus  d'horreur. 

Elle  Yoyait  ^  la  fois  sa  filie  et  un  foetus  qui  n'avait  pas 
encoré  vécu.  Celui-ci  vénait  perdre,  déshónorer  sa  filie, 

—  il  élait  le  lémoin  de  ses  tristes  amours  avec  le  cocher 
de  la  maison. 

En  les  contemplant  tous  les  deux,  il  lui  semblait  voir 
un  serpeut  qui  enla^ait  sa  filie,  et  allait  la  mordre  au 
cceur.  Elle  a  tiré  sur  le  serpent. 

II  n'est  pasprouvé  qu'elle  raitjeté  vivant  dans  le  feu; 
tout  porte  a  croire  qu'elle  ne  l'a  pas  empaché  de  mourir 
et  qu'elle  n'a  brúlé  qu'un  cadavre. 

Mais  ce  queje  veux  relever,  c'est  la  nouvelle  croisade 
qui  a  eu  lieu  ^  ce  sujet  contre  les  Romans. 

Defert,.rassassin  incestueux  de  sa  propre  filie,  — 
était,  dit  son  avocat,  (car  il  y  a  eu  un  avocat  pour  Defert ) 

—  un  homme  exact  dans  les  pratiques  religieuses  ;  — 
que  diraient  les  ultra-catholiques  si  on  disait :  voyez  oú 
ménent  les  pratiques  religieuses !  ^ 

II  m'est  arrivé  cependant  de  dissuader  une  jeune  filie 
de  la  lecture  des  Romans ; 

J'ai  aujourd'hui  la  chance  rare  d'étre  d'accord  avec 
bien  des  gens  avec  lesquels  cela  ne  m'arrive  guéres  de 
coutume,  mais  nous  ne  partons  pas  du  méme  principe. 
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Voici  les  raisons  que  je  donnais  k  cette  jeune  ñlle  quí 
m'avait  consulté. 


Yous  me  demandez,  mademoiselle,  sí  la  vieille  tante 
qui  YOUS  éléve  n'obéit  pas  k  un  préjugé  et  k  des  idees 
d'une  autre  époque  en  vous  défendant  de  lire  des  ro- 
mans.  Yous  m'avouez  que  deux  ou  trois  livres  de  ce 
genre  vous  sont  tombés  entre  les  mains,  en  un  mot, 
que  YOUS  avez  mordu  k  la  pomme,  et  pour  me  bien 
disposer  sans  doute,  me  corrompre  et  me  forcer  k  vous 
conseiller  ce  que  vous  avez  envié  de  faire,  vous  m'a- 
dressez  la  flatterie  de  me  Aire  que  deux  de  ees  trois 
romans  étaient  de  votre  serviteur. 

Je  vais  vous  repondré,  Mademoiselle. 

Yous  diré  de  ne  pas  lire  des  romans,  moi  qui  en  ai 
bien  publié  quinze  ou  vingt  pour  le  moins,  ce  serait 
plus  illogiqu^  ou  plus  humble  que  je  n'ai  coutume  de 
I'étre;  ce  serait  avouer  que  j 'ai  la  conscience  d'avoir 
fait  une  mauvaise  action  et  de  mauvais  livres,  que  j'ai 
ouvert  une  boutique  de  poisons  enfermes  dans  de  petites 
fióles  enjolivées  de  tous  les  agréments  que  j'ai  pu 
imaginer. 

Mais  je  erois  que  nous  pouvons,  vous  et  moi,  ne  pas 
nous  géner. 
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Je  me  trompe  fort,  ou  vous  avez  votre  parti  tres 
définitivement  pris  sur  la  question  que  vous  voulez 
bien  soumettre  k  mes  lamieres.  Je  pais  dooc  vous 
doDDer  des  conseils  aassi  sévéres  que  je  voudrai :  il 
n'y  a  pas  de  danger  que  vous  les  suiviez.  —  Le  moraliste 
y  gaguera :  il  peut  prendre  des  airs  austéres  b  éblouir 
les  sots,  sans  que  le  romancier  y  perd^  ríen. 

Eh  bien !  Mademoiselle,  je  suis  de  Tavis  de  madame 
votre  tante :  ii  ne  faut  pas  lire  de  romans. 

Seulement  il  est  fort  probable  que  madame  voire 
tante  et  moi  nous  ne  donnerions  pas  les  mémes  raisons 
de  cette  interdiction. 

G'est  k  cause  de  la  moralité  extreme  des  romans,  si 
fort  en  opposition  avec  rimmoralité  de  la  sagesse  hu- 
maine,  que  je  vous  couseille  de  ne  pas  lire  de  romans. 

Une  femme  me  disait  un  jour,  en  voyant  chez  moi 
quelques  statuettes  de^  Pradier  et  quelques  croquis  des 
deux  Jobannot,  trois  amis  que  j'ai  perdus : 

«  Yous  avez  tort  d'accoutumer  vos  regards  k  ce 
charme  et  k  l'élégance  de  ees  formes,  k  la  distinction 
et  k  la  candeur  de  ees  visages.  Vous  vous  gátez  Tesprit, 
et  ensuite  vous  exigerez  dans  la  víe  réelle,  chez  les 
pauvres  femmes,  des  perfections  qui  ne  sont  pas  dans 

la  nalure.  » 

C'est  précisément  Ik  la  raison  pour  laquelle  je  vous 
conseille  de  ne  pas  lire  de  romans.  Les  romans  vous 
diront  que  c'est  Tamour  seul  qui  mérite  Tamour ;  que 
c'est  Tamour  qui  doit  vous  conduire  au  mariage ;  que 
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dopner  votre  personne  k  un  homme  que  vous  n'aimez 
pas,  parce  qu'il  est  riche,  esl  un  acte  dlgnoble  pros* 
titutioD,  etc.,  etc.  Ta,  ta,  ta !  Yous  ne  tarderez  pas  daus 
la  TÍe  k  voir  le  peu  de  valeur  de  ees  billevesées.  Yous 
Yerrez  un  yieillard  décrépit  et  malsaio,  mais  eélibataire 
et  riche,  entouré  de  prévenances,  de  soins,  d'obséquio- 
sites  par  les  méres  de  famille  les  plus  rigídes,  de 
coquetteries  par  les  jeunes  filies  les  plus  virginalement 
belles,  et,  s'il  arrive  que  ce  vieillard  daigne  arréter  son 
dioix  sur  une  de  ees  eandides  vierges,  vous  la  verrez, 
beureuse  et  flére  de  ce  cboix,  consentir  avec  empresse* 
ment  k  livrer  sa  personne  et  sa  yie  k  ee  cacochyme 
prétendant  qui  soupire  plus  de  son  asthme  que  de  son 
amour.  Sa  mere,  une  femme  d'une  farouche  vertu, 
affecte  une  grande  modestie  en  parlant  de  ce  projet 
d'union  k  ses  connaissances :  elle  sait  qu'il  faut  donner 
des  allures  humbles  au  bonheur,  et  se  le  faire  pardonner 
par  ses  amis,  au  moins  en  lenr  faisant  croire  qu'on  n'en 
jouit  pas  comme  ils  en  jouiraient  eux-mémes.  On  vien- 
dra  féliciter  la  mere  et  la  ñlle  au  sujet  de  cette  mons^ 
trueuse  unión,  et  les  compagnes  de  celle-ci  la  denigre- 
ront  de  leurs  lévres  roses  et  la  grignotteront  de  leurs 
dents  blanches ;  elles  chercheront  k  prouver  qu'elle  u'est 
pas  digne  du  bonbeur  qui  lui  arrive,  et  que  celle  qui 
parle  y  avait  les  droits  qu'a  pu  seul  faire  méconnaitre 
un  aveuglement  stupide. 

Mais  elle  n'est  pas  déjk  si  jolie!  dit  Tune  en  se  regar- 
dant  au  miroir,  sous  pTétexte  de  remetlre  en  ordre  des 
cbeveux  qui  ne  sont  pas  dérangés. 
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Elle  n'a  pas  la  taille  minee !  dirá  Tautre  en  cambrant 
une  taíile  éiroitement  et  douloareiisement  cerelée  et 
flcelée. 

Quel  pied !  s'éeriera  une  troisiéme  en  allongeant  le 
sien  mis  en  carcere  duroy  auquel  elle  applique  la  torture 
des  brodequins. 

—  Oü  M....  avait-il  les  yeux? 

—  Et  les  oreilies  done  ?  car  elle  n'a  pas  d'esprit. 
Et  les  méres  disent  k  leurs  filies,  et  madame  votre 

tante  vous  dirá  peut-étre  k  vous-méme:  -^  voyez 
comme  mademoiselle  une  telle  est  heureuse !  Mais  elle 
est  jolie,  elle  a  acquis  des  talents,  elle  a  suivi  les  eonseils 
de  sa  famille,  elle  fait  un  beau  mariage. 

Un  beau  mariage  !  s'écrierait  rimmoral  romancier : 
associer  la  beauté  a  la  laideur,  la  jeunesse  k  Tinfirmité ! 
livrer  une  jeane  filie  h  un  homme,  sans  qu'elle  soit 
eonduite  k  ce  sacrifice  d^elle-méme  par  les  douiL  enivre* 
ments,  par  le  sédnisant  mirage  de  Tamour !  mais  c'est 
honteuiL,  mais  c'est  une  profonde  perversité,  mais  la 
pousser  k  se  vendré,  c'est  une  infámie !  Oh !  Totre  tante 
a  bien  raison  de  ne  pas  vous  laisser  lire  des  romans. 

Les  romans  vous  diront  aüssi :  —  une  jeane  filie  est 
dépositaire  du  bonheur  d'un  honnéte  homme.  — 11  faut 
qu'elle  veille  sur  elle-méme  avec  un  soin  scrupuleux 
qui  puisse  satisfaire  lá  jalousie  de  celui  qui  i'aimera. 
II  faut  qu'elle  lai  arrive  pare  de  ccBur  et  d'esprit.  II  faut 
qu'elle  garde  a  cet  inconnu  une  fidélité  absolue,  qu'elle 
se<conserve  pour  lui. 
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Et  le  romanciér  vous  peindra  une  candide  et  modesle 
jeune  fíUe,  craintive,  effároachée,  roagissante ;  —  il  vous 
la  montrera  simplement  yétue  d'une  robe  blanche,  De 
demandant  k  la  parare  qne  la  fratchear;  et  il  vous 
donnera  envié  de  ressembler  k  cette  jeune  filie,  car,  le 
traltre !  il  vous  fera  accroire  que  c*est  ainsi  qu*il  faut 
étre  pour  mériter  Tamour  d*un  honnéte  bomme.  —  Et 
puis,  dans  le  monde,  vous  verrez  les  jeunes  filies  parler 
haut,  secouer  la  main  parfois  non  gantée  des  jeunes 
hommes  de  leur  connaissance,  íaire  assaut  d'étoffes 
riches  et  magnifiques,  et  se  livrer,  sous  les  yeux,  et 
conséquemment  avec  Tapprobation  des  grands  parents, 
k  des  danses  d'une  inconvenance  incroyable. 

Et  si  vous  vous  habillez  simplement,  si  vous  vous 
croyez  bien  mise  avec  une  robe  d'organdi  blanche  et 
quelques  fleurs ;  si  vous  vous  ref  usez  k  ees  familiarités, 
k  ees  contacts,  k  ees  étreintes  admises  aujourd'hui  dans 
la  danse  des  salons,  comme  dans  cellos  de  Mabille  et 
du  Cháteau-Rouge  ;  —  si  vóus  parlez  doucement  et 
modestement,  —  vous  serez  déclarée  stupide,  maussade, 
misérablement  affublée,  et  tristement  abandonnée  dans 
un  coin,  sur  üné  banqnett^^''pour  figurer  dans  la  tapis- 
serie  avec  les  méres  a  turban.  Yous  voyez  bien,  Made- 
moiselle,  que  votre  tante  a  raismi,  et  qué  la  leeture  des 
romans  vous  perdrait. 

Également,  le  romanciér  vous  ferait  croire  que  vous 
devez.  exiger  de  Tboinme  que  vous  aimerez  la  probité, 
la  bravoure,  la  fierté  de  caractére,  le  désiiitériessemént, 
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rindépendanlse  d'opinioo,Ia  supériorité  derintelligence. 

—  Eh  bien !  cela  vous  conduirait  k  vous  amouracher  de 
qaelque  miserable  hére,  incapable  de  vous  donner  jamáis 
dans  le  monde  un  état  qoi  pnisse  chagriner  les  autres 
femmes,  —  c'est-k-dire  de  quelque  homme  de  talent  on 
d^eisprít,  d'un  pauYrediable  de  grand  artista,  d'an  officier 
brave  et  pauvre,  d'an  homme  politique  honnéte  et  désin-- 
téfessé,  —  d  un  ávocat  éloquent,  mais  consciencieai ; 

—  c*esl-k-dire  que  toutes  ees  réveries  voas  méneraient 
lout  droit  ¡k  une  obscure  aisance,  a  un  plat  bonheur 
domestique ;  —  que  cela  vous  condamnerait  h  la  vie  de 
famille,  k  l'amour  de  votre  mari  et  de  vos  enfants,  á 
une  existence  calme,  ignorée,  nauséabonde.  Pouah  I 
Mademoiselle. 

Que  madame  votre  tante  est  done  une  sage  et  discréte 
pérsonne !  Comme  elle  a  raison  et  comme  je  suis  fier  et 
heureux  d'étre  de  son  avis  et  de  trouver  une  occasion 
de  mettre  publiquement  en  vente  un  pen  d'antidote 
centre  les  poisons  que  j'ai  debites  depuis  une  vingtaine 
d'ánnées ! 

Et  ees  pauvres  jeunes  gens,  s'iis  lisaient  des  romans, 
dans  quelles  erreurs  cocasses  ils  se  jetteraient !  k  quel 
bel  avenir  ils  se  condamneraient. 

C'est  pour  les  jeunes  hommes  surtout  que  la  lecture 
des  romans  serait  pernicieuse,  car  voici  ce  que  les  ro- 
mans leur  disent :  Targent  ne  doit  avoir  que  le  qua- 
triéine,  le  cinquiéme  rang  dans  les  intéréts  de  la  vie ;  la 
gloire  et  les  honneurs,  l'estinle  et  la  considération,  sont 


JANVIER   1860.  11 

pour  rhomme  dévpué  k  son  pays.  pour  rhomme  incor- 
ruptible, ferme  dans  ses  croyances,  inébranlable  dans 
ses  convictions ;  pour  Thomme  d'état  qui,  sans  hésiter, 
sacrifie  pour  ce  qu'il  croit  étre  la  vérilé,  et  les  dignités, 
et  les  places  et  la  fortune ;  pour  le  magistrat  qui  n'obéit 
qu  á  la  loi ;  pour  le  soldat  qui  ne  cherche  ses  grades  que 
sur  le  champ  de  bataille  et  conlre  l'ennemi.  Si  vous 
faites  ceder  vos  convictions  a  vos  intéréls,  si  vous  tra- 
hissez  vos  serments,  si  vous  trafiquez  de  votre  con- 
science,  vous  serez  deshonoré,  méprisé. 

Le  román  ajoutera :  —  c'est  par  la  bravoure,  par 
riiéroisme,  par  le  dévouemenl,  par  le  génie  ou  le  lalent, 
par  le  désinléressement  et  la  noblesse  diT  coeur,  que 
Ton  mérite  et  que  Fon  conquiert  Tamour  des  femmes. 
Et  puis,  une  fois  dans  la  vie,  la  pauvre  dupe  voudra 
appliquer  ees  pompeuses  théories.  Vous  le  verrez,  solí- 
taire,  promener  dans  les  endroits  ecartes  un  habit  rapé 
sur  des  bottes  éculées ;  vous  le  verrez  sans  position, 
sans  considération,  sígnale  par  les  méres  prudentes 
conime  un  écueil  sur  la  mer  du  pays  de  Tendré ;  vous 
le  verrez  dédaigné  par  les  jeunes  fdles,  conspué  par  les 
hommes,  montré  au  doigt  comme  un  original,  un  sau- 
vage,  une  peau-rouge ;  vous  le  verrez  Tobjet  de  Tindif- 
íérence,  du  niépris ;  vous  le  verrez  pauvre,  vous  le  verrez 
timide;  n'osant  pas  prendre  la  parole  dans  un  salón, 
relegué  au  bas  bout  de  la  table  dans  un  díner,  si  on 
Tinvite  pour  ne  pas  étre  treize ;  h  peine  il  sera  servi  par 
les  domestiques. 
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II  traversera  la  vie  avec  ses  vertus  d'un  autre  age» 
comme  un  homme  qui  irait  au  marché  avec  des  assignats 
et  des  actioDS  sigiiees  Law.  II  traversera  la  vie  comme 
un  roi  de  théálre,  avec  sa  eouronne  de  papier  doré  et 
son  manteau  de  calicot,  tcint  en  pourpre.  Au  marché  on 
le  prendra  pour  un  mendiant,  peul-élre  pour  un  voleur; 
dans  les  rúes,  on  le  sililera.  Oh !  oui,  madame  volre 
tante  a  bien  raison,  ue  lisez  pas  des  romans. 

Ou  si  le  mal  est  fait,  si  vous  en  avez  déjk  lu,  cherchen 
le  rayón  de  lumiére  qui  doit  vous  renverser  de  vos  chi- 
méres,  de  votre  dada,  comme  saint  Paul  fut  renversé 
de  ^on  cheval,  et  táchez,  comme  lui,  de  rencontrer  k 
temps  ce  salutaire  et  brutal  rayón. 


IJn  mot  k  mes  liCetears. 


Obligé  de  partir  subitement  poi^r  Paris,  pour  des 
causes  que  je  raconterai,  sans  doute,  k  mes  lectenrs, 
aussitót  mon  retour,  —  je  complete  la  présente  livrai- 
son  des  Guépes  avec  deux  piéces  que  je  tiens  k  porter 
k  leurconnaissance,quoiqu'elles  datent  deja  de  quelques 
années.  '  A.   K. 
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liETTRK   A   AliPHOIVg^E:    KARR 


JARDINIBR. 


Esprit  de  bonne  bumeur  et  gaité  sans  malice, 
Qui,  méme  en  le  grondant,  badine  avec  le  vice, 
Et  qui,  levant  la  main  sans  frapper  jusqu'aux  pleurs 
Ne  fustige  les  sots  qa'avec  un  fouet  de  fleurs! 
Nice  t'a  done  prété  le  bord  de  ses  corniches 
Pour  te  faire  au  soleil  le  nid  d'algue  oú  tu  niches; 
C'est  done  1^  que  se  méle  au  bruits  des  flots  dormants 
Le  broit  réveur  et  gai  de  tes  gazouillements ! 

Oh !  que  ne  puis-je,  helas !  de  plus  prés  les  entendre! 
Oh!  que  la  liberté  lente  se  fait  attendre! 
Quand  pourrai-je,  k  ce  monde  ayant  payé  ranzón, 
Suspendre,  comme  toi,  ma  veste  k  ton  buisson, 
Et  ,déchaussant  mes  pieds  saignants  de  dards  sans  nombre^ 
Te  diré  en  t'embrassant :  «  Ami,  vite,  un  peu  d'ombre! 
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«  Nous  avoiis  trop  bilé  Dotre  front  et  nos  mains 
«  Aux  soleils,  au  roulis  des  océans  humains ; 
«  Échappés  tous  les  deux  d'un  naufrage  seroblable, 
«  Faisons-nous  sur  la  plage  un  oreiller  de  sable, 
((  Et  qu'insensiblement,  flot  k  flot,  pli  k  pli, 
«  La  maree  en  montant  nous  submerge  d'oabli !  » 

II  faut  k  tout  beau  soir  son  jardín  des  olives! 

N'est-il  pas,  sur  le  bord  du  chanip  que  tu  cultives 
Parmi  les  citronniers,  les  cyprés  et  les  buis, 
Un  maigre  champ  portant  sa  maison  et  son  puits? 
Le  flguier,  tronc  qui  vit  et  qui  meurt  avec  Thomme, 
N'y  fait-il  pas  briller  sa  figue  en  pleurs  de  gomme? 
N'y  pend-il  pas  auiL  murs  ses  rameaux  tortueax 
Comme  pour  stfbsister  ou  crouler  avec  eux? 
Yingt  ou  trente  oliviers,  k  I'ombre  diaphane, 
N'y  sont-ils  pas  pencbés  par  la  corde  de  Fine  ? 
Sur  l'écorce  en  lambeaux  de  leurs  troncs  écaillés 
N'y  voit-on  pas  courir  les  lézards  éveillés? 
N'entend-on  pas,  au  creux  du  sillón  qui  la  brftie, 
La  cigale  aux  cents  voix  chanter  la  canicule? 
Dans  le  ravin  plus  vert,  sous  I'ombre  du  coteau, 
N  y  voit-on  pas  filtrer  goutfe  k  goutte  un  peu  d'eau, 
Oú,  pourvu  que  le  ciel  avare  un  jour  y  pleuve, 
Alteré  par  ses  chants  ton  rossignol  s'abreuve  ? 
N'y  voit-on  pas  du  seuil  luiré  entre  les  rochers. 
La  plaine  aux  bleus  sillons  que  fendent  les  nochers. 
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Oú  la  vague  a  la  vague,  en  jetant  son  écume, 

Passe  dans  la  lumiére  et  se  perd  dans  la  brume? 

N'en  respire-t-on  pas,  jusqne  sur  la  hauteur, 

Comme  d'un  foin  fauché  l'enivrante  senteur  ? 

Le  choc  de  ses  flots  lourds,  quand  Tautan  les  souléve, 

N'y  fait-il  pas  voguer,  rooler,  trembler  en  réve? 

Le  terrible  inñni  qu'on  voit  ^  Thorizon 

N'y  refoule-t-il  pas  le  coeur  k  la  maison? 

N'y  bénit-K)n  pas  Dien  de  cet  arpent  de  terre 

Oü  Ton  repose  en  paiiL  sous  Tarbre  sédentaire, 

Oú  Ton  s'éveíUe  au  moins  comme  on  s'est  endormi, 

Sur  cette  fourmiliére  oú  Thomme  est  la  fourmi? 

Enfin,  autour  du  seuil  de  la  hutte  cacbée, 
Nevoit-on  pas  toujours  la  terre  frais  bécbée, 
Verdoyer  du  duvet  des  semis  printaniers 
Dont  les  co^urs  de  laitue  enfleront  les  paniers? 
La  béche  au  iil  tranchant  que  le  gazon  essnie, 
L'arrosoit  au  long  cou  qui  simule  la  piule, 
L'échelle  qui  se  dresse  aux  espaliers  des  toits, 
La  serpette  qui  tond,  comme  un  troupeau,  le  bois^ 
Le  long  ráteau  qui  peigne  et  qui  grossit  en  gerbes, 
Quand  la  faux  ^  passé,  les  verts  cheveux  des  herbes ; 
Outils  selon  la  plante  et  selon  la  saison, 
N'y  sont-ils  pas  pendus  aux  clous  sur  la  cloison? 

S'il  est  prés  de  la  mer  une  telle  colline, 
Ami !  pour  mon  hiver  retiens  la  plus  voisine. 
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Qn  dit  que  d'écrivain  tu  t'es  fait  jardioier ; 
Que  ton  áne  aü  marché  porte  un  double  panier ; 
Qu'en  un  carré  de  íleurs  ta  vie  a  jeté  Tañere 
Et  que  tu  vis  de  thym  au  lieu  de  vi  vire  d'encre? 
On  dit  que  d'Álbion  la  vierge  au  frónt  venneil, 
Qui  vient  comme  íl  Bata  fleurir  k  ton  soleil, 
Achetant  tes  primeurs  de  la  rosee  écloses, 
Trouve  plus  de  velours  et  d'haleine  a  tes  roses  ? 
Je  le  crois ;  dans  le  miel  plante  et  goút  ne  sont  qu  un : 
L'esprit  du  jardinier  parfume  le  parfum  ! 


Est-on  deshonoré  du  métier  qu'on  exerce  ? 
Abdolonyme  roi  fit  ce  riant  commerce. 
Tout  homme  avec  fierté  peut  vendré  sa  sueur ! 
Je  vends  ma  grappe  en  fruit,  comme  tu  vends  ta  fleur, 
Heureux  quand  son  néctar,  sous  mon  pied  qui  la  foule, 
Dans  mes  tonneaux  nombreux  en  ruisseaux  d'ambrecoale» 
Produisant  a  son  maitre,  ivre  de  sa  cherté, 
Beaucoup  d'or  pour  payer  beaucoup  de  liberté ! 
Le  sort  nous  a  réduits  k  compter  nos  salaires, 
Toi,  des  jours,  moi,  des  nuits,  tous  les  deux  mercenaires ; 
Mais  le  pain  bien  gagné  craque  mieux  sous  la  dent : 
Gloire  \k  qui  mauge  libre  un  sel  iudépendant ! 

La  fortune,  semblable  a  la  servante  agile 
Qui  tire  Teau  du  puits  pour  sa  cruche  d*argile 
Elevan  t  le  seau  double  au  chanyre  suspendu, 
Le  laisse  retomber  quand  il  est  répandu ; 
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Ainsi,  poiir  donner  Táme  k  des  foules  avíd«s, 
Elle  nous  monta  pleins  et  nous  descendit  vides. 
Ne  nous  en  plaignons  pas,  elle  est  esclave,  et  fait 
Le  ménage  divin  de  son  maitre  parfait ; 
Bénissons-lk  plutót,  retombés  dans  la  vase, 
De  n'avoir  pas  brisé  tout  entier  rhumble  vase, 
D'avoir  bu  dans  Técuelle  et  de  nous  avoir  pris 
Tantdt  pour  le  pouvoir,  tantdt  pour  le  mépris. 
L'un  et  l'autre  sont  bons,  pourvu  qu'on  y  respecte    ' 
Le  role  de  Tétoile  ou  celui  de  Tinsécte ; 
L*homnie  n'a  de  valeur  qu'k  son  jour^á  son  lien, 
Brin  de  fll  enchassé  dans  la  toile  de  Dieu ! . . . . 

Te  souviens-tn  du  temps  oü  tes  Guépes  caustiques, 
Abeilles  bien  plutót  des  coUines  Attiques, 
De  rHyméte  «mbaumé  venaient  chaqué  saison 
Pétrir  d'un  suc  d'esprit  le  miel  de  la  raison  ? 
Ce  miel,  assaisonné  du  bon  sens  de  la  Gréce, 
Ne  chercbait  le  piquant  qu'k  travers  la  justesse. 
Aristophane  oü  Sterne  en  eút  été  jaloux ; 
On  y  sentait ieur  sel,  maisle  tien  est  plus  doux. 
Ces  insectes  volants  en  essaim  d'étincelles 
Cachaient  Ieur  aiguillon  sous  Téclair  de  leurs  ailes ; 
A  Ieur  bourdonnement  on  souriait  plutót ; 
La  gráce  comme  une  huile  y  guéríssait  le  mot ! 

Cétait  aussi  le  temps,  oü  ces  jouets  de  Táme, 
Tes  romans,  s'effeuillaient  sur  des  genoux  de  fecprne, 
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Et  laissaient  k  íears  seos,  ivres  du  tltre  seuI, 
L'indélébile  odeiir  de  la  flear  da  Tillefd ! 


Enfia  te  soaviens-ta  de  cea  jours  oü  Torage 
A  la  hauteur  da  flux  fit  monter  ton  courage, 
Prompt  á  tout,  prét  k  toat,  a  la  mort,  k  l'exil, 
Quand  il  fallait  coaduire  ud  peuple  avec  un  fíl, 
Et  que  tu  traversais  la  grande  Olympiade, 
Aristippe  masqué  du  front  d' Alcibiade  ? 
As-tu  done  oublié  comoie  au  fort  du  péril 
Ton  coeur  en  éclatant  répondait  au  fusil  7 
Ah !  je  m'en  souviens,  moi !  je  crois  te  voir  encoré 
A  rbeure  oú  sur  Paris  montait  la  rouge  aurore, 
Quand  ma  lampe  jetait  la  derniére  lueor, 
Et  qu'un  bain  de  ma  veille  étanchait  la  saeur ; 
Tu  t'asseyais  tranquillo  aü  bord  de  ma  baignoíre. 
Le  front  pále  et  pourtant  illuminé  d'histoire ; 
Tu  me  parláis  de  Rome,  un  Tacite  k  la  main^ 
Des  victoires  d'hier,  des  dangers  de  demain, 
Des  citoyens  tremblants,  de  Taube  préte  k  naitre. 
Des  excés,  des  dégoúts  et  de  la  soif  d'un  maitre, 
Du  défllé  terrible  k  passer  sans  ciarte  ^ 
Pont  sur  le  feu  qni  méne  au  ciel  de  Liberté ! 
Tu  regardaís  la  peur  en  face,  en.bomme  libre^ 
Et  ta  haute  raison  rendait  plus  d'équilibre 
A  mon  esprit  frappé  de  tes  grands  a-propos 
Que  le  bain  n'en  rendait  k  mes  membres  dispos ! 


/ 
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J'apprts  ^  t'estimer  non  au  vain  poids  (Vun  livre, 
Mais  aii  poids  d'un  grand  coeor  qui  sait  mourir  ou  vivre. 

lis  sont  passés  ees  jours  dont  tu  dois  étre  fier ; 
C'était  un  autre  siécle,  et  pourtant  c'est  hier ! 
Les  regretterais-tu  ?  Pour  bécher  plus  k  Taise, 
II  fait  bien  moins  de  vent  au  pied  de  la  falaise ; 
Heureux  qui  du  ^ ros  temps,  oü  sombra  son  batean, 
A  sauvé  comme  toi  sa  béche  et  son  ráteau  ! 
Quand  Tbomme  se  resserre  k  sa  juste  mesare, 
Un  coin  d'ombre  pour  lui,  c'est  toute  la  nature ; 
L'prateur  du  Forum^  le  poete  badin, 
Horace  et  Cicerón,  qu'aimaienl-iis?  un  jardin  : 
L'un  son  Tibur  tremjié  des  grottes  de  Neptune, 
L'autre  son  Tusculum  plein  d'échos  de  tribune. 
Un  jardin  qu'en  cent  pas  Thomme  peut  parcourír, 
Ya !  c'est  assez  pour  vivre  et  méme  pour  mourir ! 

J'ai  toujours  envié  la  roort  de  ce  grand  homme, 
Esprit  Athénien  dans  un  cónsul  de  Rome, 
Doué  de  tous  les  dous  parfaits  quoique  divers, 
Fukninant  dans  sa  prose  et  réveur  dans  ses  vers. 
Cicerón,  en  un  mot,  ame encyclopédique. 
Digne  de  gouverner  la  saine  république, 
Si  Rome,  riche  en  maitre  et  pauvre  en  citoyen, 
Avait  pu  supporter  Toeil  d'un  homme  de  bien ! 
Peut-étre  sous  César  trop  souple  au  diadéme, 
Mais  par  pitié  pour  Rome  et  non  pas  pour  lui*méme. 
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Quand  sous  le  fer  trompé  César  fut  abattu, 
Antoine  eut  peur  en  lui  d'un  reste  de  vertu  ; 
Fulvie  aux  trumvirs  mendia  cette  tete ; 
Octave  marchanda  ;  Lepide,  un  jour  de  féte, 
Ne  pouvait  refuser  ce  bouquet  au  festín ; 
La  courtisane  oblint  ce  plaisir  clandestin. 
La  meute  des  soldats  qa'un  délateur  assiste, 
Sortit  de  Rome  en  arme  et  courut  sur  la  piste. 

Cicerón,  cependant,  par  ce  divin  effroi 
Quí  glace  la  vertu  lorsque  le  vice  est  roi, 
De  Rome  avant  l'arrét,  Tárae  deja  bannie, 
Parcourait  en  proscrit  sa  chére  Campanie, 
Tantót  quittant  la  plage  et  se  fiant  aux  flols, 
Tantót  montrant  du  geste  une  ile  aux  matelots ; 
Enñn,  las  de  trembler  de  relraite  en  retraite, 
U  se  íit  débarquer  dans  ses  bains  de  Gaéte, 
Délicieux  jardins  bordes  de  mers  d'azur 
Oü  le  soleil  reluit  sur  le  cap  blanc  d'Anxur, 
Oü  les  flots  s'engouffrant  dans  ees  grottes  factices^ 
Lavaient  la  mosaique  et,  par  les  interstices, 
Laissant  entrer  le  jour  flottant  dans  le  bassin, 
Des  rayons  sur  les  murs  faisaient  trembler  Tessaim. 
Mais  des  soldats  ródeurs  les  pas  sourds  retentirent. 
Par  leurs  gazouillements  ses  oiseaux  Tavertirent, 
Quelques  reflets  de  hache  avaient  dA  les  frapper; 
Remontant  en  litiére  il  tenta  d'écbapper. 
II  descendait  déjk  le  sentier  du  rivage 
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Oú  sa  galére  k  sec  s'amarrait  k  la  piage, 

Quand  on  lui  demanda  sa  tete !  La  voilk ! 

II  tendit  son  cou  maigre  au  glaive;  elle  roula. 

Le  jardín  qu'il  aimait  bul  le  sang  de  son  maitre 

De  sow  bonquet  sangtant  ardente  k  se  repaitre, 
Fulvie  en  recevant  la  tete  dans  son  sein, 
Passa  sa-  bagne  aa  doigt  da  tribun  assassin, 
Puis  dans  Torgane  mort  pour  punir  la  harangue, 
De  son  épingle  d'or  elle  per^a  la  langue, 
Et  sur  les  rastres  sourds  fit  clouer  les  deux  mains, 
Qui  répandaient  le  geste  et  le  verbe  aux  Romains. 

Áinsi  mourut  au  site  oü  se  plaisait  sa  vie. 
La  gloire  des  Romains,  Tennemi  de  Fulvie. 
Son  beau  cap,  ses  jardins,  sa  mer,  ses  bois,  ses  cieux, 
Luí  prétérent  la  place  et  l'beure  des  adieux; 
Ses  oiseaux  familiers  voletant  dans  la  nue 
Luí  chantérent  au  ciel  sa  libre  ^bienvenue ! 
Le  sort  garde-t-il  mieux  k  ses  grands  favoris  ? 
Qui  ne  voudrait  trembler  et  mourir  k  ce  prix, 
Léguant,  comme  ce  sage,  au  sortir  de  la  \ie, 
Son  ame  k  Tunivers  et  sa  tete  k  Fulvie?     » 

II  n'est  plus  de  Fulvie  et  plus  de  Cicerón ; 
Notre  Fulvie  k  nous  c'est  quelque  amer  Frérón 
Dont  la  haine  terrestre  au  feu  du  ciel  s'allume, 
Et  qui  nous  percera  la  langue  avec  sa  plume. 

LAMARTINE. 
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BéiHmse  »a  S'  Veolllot. 


U  y  a  quelque  temps,  Lamartine  voulut  bien  m*oc- 
troyer  des  lettres  de  noblesse  en  m'adressant  les  vers 
qui  précédent,  oü.il  me  donne  une  petite  place  k  cdté 
de  lui ,  k  celte  grande  époque  de  sa  vie  et  de  notre  his- 
toire  oü  il  eut  le  bonheur  «  de  faire  des  choses  si  dignes 
d'étre  écrites,  aprés  avoir  écrít  tant  de  choses  dignes 
d'étre  lúes.  »  M.Yeuillot.quicroitvainement  sedonner 
ce  qu'il  essaye  d'enlever  aux  autres,  a  pensé  que  cette 
lettre  d'un  grand  homme  a  un  brave  homme,  devait 
chagriner  un  certain  nombre  de  gens,  et  il  a  songé  k 
donner  les  étreanes  aux  envieux  et  aux  impuissants 
qui  aiment  et  attendent  la  manne  périodique  de  sa  parole. 

C'est  ainsi  qu'a  paru,  dans  L'Univers  du  1*^  jan- 
vier  1858,  un  article  sur  Lamartine  qui  a  semblé  grossier 
méme  dans  ce  journal. 


JANVIER   1860.  25 

Ces  étrennes  ont  été  reQues  avec  plaisir ;  un  ami  qui 
Yoalait  m'envoyer  Farticle  n'a  pu  se  le  procurer  qu'aprés 
Vuelques  jours  de  rechercbes ,  et  le  numero  était  tout 
fiñppé,  tant  on  ravait  lu  avant  de  s  en  dessaisir,  —  tant  les 
cailloux  aiment  qu'on  leur  montre  des  dé&uts  aux  día^ 
manís,  —  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  —  heureux 
oailloux  qu'iis  sonl  —  cómbien  un  diamant  avec  des 
défauts  est  au-dessus  des  caiUoax  méme  sans  défauts. 

M.  Veníllot  s'est  acquis,  dans  Tart  de  Finjure,  une 
sorte  de  notoriété  qu'il  se  plait  k  prendre  pour  une 
réputation,  de  méme  qu*il  se  flatte  d'insulter,  quand 
depuis  longtemps  déjk  il  ne  fait  qu'ínjuríer. 

II  est  en  France  une  sottise  assez  nouyellement  née, 
qui  n'est  pas  sans  inconvénient :  elle  consiste  k  attribuer, 
au  hasard,  de  grandes  qualités  aux  gens  qui  se  font  re- 
marquer  par  quelque  énormité ;  cela  donoe  k  la  sottise 
un  air  de  juger  de  baut  qui  lui  est  particuliéreraent 
agréáble.  C'est  ainsi  que  nous  Tavons  vue  tour  k  tour, 
de  ce  temps-ci,  appeler  madame  Lafarge  «  une  femme 
supérieure;  »  Lacenaire,  «  un  cbarmant  poete;  »  et 
M.  Yeuillot,  ((  un  fort  polémiste.  » 

Voici  ce  qu'est  M.  Veuillot: 

Oq  voit  quelquefois  un  jeune  bomme  désíreux  «  d'em- 
brasser  le  métier  des  armes  »  passer  en  revue  les  divers 
régiments  de  Tarmée :  le  lancier  a  un  uniforme  svelte 
et  galant ;  le  hussard  préte  k  la  romance ;  le  cuirassier 
est  bien  beau  au  soleil  avec  son  casque  et  sa  cuirasse 
brillante, 
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Mais, 

Cet  éclat  platt  aux  aotres  comme  k  moi ;  beancoap 
d'autres  jeunes  gens  qui  ODt  aatant  d'instruction  et 
d'aptitude  que  moi,  se  sont  nécessaírement  mis  dzns 
ees  r^iments.  Je  n'y  aurai  pas  d'avancement,  j'y  serai 
confondu  et  perdu. 

Faisons  mieux,  entrons  dans  un  régiment  dont  runi- 
forme  soit  sans  éclat,  sans  élégance,  entróos  dans  un 
YÜain  régiment,  j!y  serai  bientót  officier. 

C'est  rhistoire  de  M.  Yeuillot ;  il  a  d'abord  essayé  de 
se  mettre  dans  les  rangs  littéraires,  mais  ses  facultes 
de  troisiéme  ordre  Ty  auraient  laissé  dans  la  foule ;  il 
a  quitté  Tarmée  du  progrés  et  s'est  engagé  dans  Tarmée 
de  la  réaclion  et  de  Tobscurantisme. 

Di  encoré  il  a  trouvé  un  eertain  nombre  d'bommes 
de  talent,  il  n'aurait  pu  devenir  qu'officier  subalterne; 
il  a  pensé  que  pour  ¿tre  colonel  il  lui  fallait  lever  un 
régiment,  et  il  a  creé  YUnivers. 

L'Universe&i  une  petite  Eglise,  catholique  peut-étre, 
mais  tres  certaínement  non  chrétienne,  oú  Ton  a  rem^ 
place  sur  Tautel  lagneau  de  TÉvangile  par  le  tigre  de 
rinquisition, et  Tamour  de Dieo  par  la  haine  du  procbain; 
oü  Ton  essaye  de  faire  prendre  pour  raccomplissement 
d'un  devoir  la  nécessité  de  répandre  un  fiel  qui  étouffe, 
et  oú  J'on  communie  sous  les  espéces  de  la  calomnie 
et  de  l'injure,  et  oü  Ton  fait  semblant  de  vouioir  s'élever 
aux  choses  divines  en  agitant  de  sordides  petites  ailes 
de  chauve-souris. 
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C'est  dans  cette  petite  église  que  M.  YeaiUot  pratiqae 
ríDDOTatioD  d'introduire  V  Engueulemeiíit  dans  l'élo- 
quence  sacrée,  de  jucher  Yadé  daos  la  chaire  de  Bossoet, 
et  de  précber  non  pas  le  catéchisine  du.diocése,  mais 
le  catéchiame  poissard. 

C'est  autonr  de  la  chaire  de  ce  pére  Duchéae  catho- 
liqoeque  se  pressent  tous  ceaxqae  le  talent  blesse  etque 
la  magnanimité  offense,  tous  ceux  qui  ont  instiactiYe- 
ment  la  haine  des  colonnes  et  des  stataes ;  toos^ceax 
qui,  avec  la  craauté  si  naturelle  auK  petites  ames,  ne 
Yoient  dans  la  religión  qu'un  pretexte  accepté  d'injorier, 
de  calomnier,  de  niaudire,  d'excommunier,  fauté  de  pou* 
voir  torturer  et  brAler ;  en  un  mot,  la  horde  des  faux 
fanatiques,  c'est-k-dire  des  fanaliques  moins  la  foi  et 
le  courage,  ce  qui  est  moins  dangereux  mais  plus  laid 
que  le  fanatisme. 

II  s'agissait  de  donner  des  étrennes,  des  pralines  au 
fiel,  des  injures  glacées,  a  ses  fidéles  auditeurs: 

M.  Yenillot  est  monté  en  chaire,  et,  avec  son  audace 
sacrilego,  il  a  dit :  «  Aujourd'hui,  mes  fréres,  nous 
allons  engueuler  M.  de  Lamartine.  )> 

Et  les  assistans  ont  fait  respectueusement  silence; 
—  ou  aurait  entendu  voler  la  plus  lache  calomnie ;  — 
puis  la  chose  flnie,  ils  se  soñt  signes  en  disant :  <x  le 
saint  homme !  »  et  le  saint  homme  a  asperge  Tassistance 
de  son  goupillon  trempé  quelquefois  dans  le  vitriol; 
mais  pour  cette  occasion,  n'ayant  pas  de  vitriol,  il  s'est 
contenté  d'une  eau  sans  préparation,  la  premiére  venue, 
Teau  du  ruisseau. 
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Ici,  malgré  le  suceésqu'a  eu  la  prédicalion,  il  faut 
recoDnattre  que  M.  Yeuillot  a  manqué  d'esprit ;  il  avait  * 
un  sermón  tout  fait,  comme  on  a  une  eseopette  toute 
chargée ;  mais,  soit  qu'il  ait  exageré  la  charge,  et  que 
l'escopette  luí  ait  crevé  entre  les  mains,  soit  qu'il  ait 
mal  dioisi  son  plomb,  et  que  le  coup,  tehim  imbeUe 
sine  iciu^  n'ait  pas  porté  et  ait  rebondi,  Lamartine  n'a 
pas  été  atteint,  et,  s'il  y  a  quelqu'un  de  touché,  e'est 
M.  Yeuillot,  qui  depuis  longtemps  déjk  ne  peut  plus 
faire  de  msd  qu'k  son  partí  et  li  sa  cause. 

Un  magistrat,  qui  ^oulait  exprímer  d'une  fagon  sai^ 
sissante  k  quel  degré  de  honteuse  absurdité  pouvait 
deseendre  la  justice  k  ees  époques  deplorables  et  heu*- 
reu&ement  rares  dans  notre  histoire  oü  elle  est  sans 
forcé  et  ne  iait  plus  qu'obéir  k  une  tyrannie  victorieuse, 
ce  magistrat  disait:  «  si  Ton  m'accusait  d'avoir  volé 
les  tours  de  Notre-Dame,  je  commencerais  par  prendre 
la  fui  te.  » 

Cette  formule,  devenue  proverbiale,  n'est  pas  plus 
absurdo  que  Taccusation  portee  contre  Lamartine  d'ai- 
mer  Targent,  de  flatter  une  populace  et  aduler  un  parli 
puissant  (textuel).  Je  ne  crois  pas  que  jamáis  un  homme 
ait  eu  une  occaaion  plus  éclatante  de  donner  par  avance 
un  démenti  b  cette  accusation  et  de  la  rendre  ridicule. 

Quand  j'évalue  k  trente-trois  millions  les  ingrats  qu'a 
faits  Lamartine,  c*est  que  je  compte  en  compte  rond ; 
et  j'ai  beaucoup  de  raisons  de  penser  qu'il  y  a  un  certain 
nombre  de  gens  qui  n'out  pas  tout  k  fait  oublié  ce  qui 
s'est  passé  a  París  en  1848.  Ceux-lk  se  rappellent  sans 
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doute  qo'uQ  homme  s*est  troavé,  dont  la  parole  puis- 
sante,  coovaíncae,  élevée,  a  tenu  enchaloé  un  milliou 
d'hommes  qui  u'avaieot  pías  d'autres  lois,  d'autre  ímn 
que  cette  parole.  £t  cet  homme  n'étaít  pas  M.  Yeuillot. 
Oo  n'a  pas  oublié  ce  jour  memorable  oü  sur  la  place 
de  rUótel-de-Yille,  pavee  de  tetes,  Lamartine  seuJ 
fl'opposait  au  vceu  exprimé  par  un  bruit  semblable.  k 
la  voix  de  la  mer,  s'opposait  k  Tadoption  du  drapeau 
rouge.  Ge  jour-lk,  il  y  avait  un  peu  de  «  populace  » 
parmi  le  peuple.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  Join, 
de  ceux  qui  étaient  mal  places,  qui  n'entendaient  pa^ 
bien,  críaient :  «  plus  haut !  »  et  le  mena^aient  avec  de$ 
armes  autrement  meurtriéres  que  celle  de  M.  YeuillQt. 
Alors  Lamartine,  calme,  et  ne  trouvant  dans  le  danger 
que  de  Ténergie,  domina  cette  grande  voix  de  sa  voix, 
el  fit  adopter  le  drapeau  tricolore  de  la  premiére  répu7 
buque.  L'efiet  de  cette  parole  fut  si  puissant  que,  par 
des  effluves  magnétiques,  elle  vainquit  méme  ceux  qui 
n'entendaient  pas,  tant  ceux  qui  entendaient  étaient 
contagieusement  convaincus,  entrainés,  subjugués ;  et 
le  flot  s'éleva  en  sens  contraire. 
Alors  se  réalisa  cette  image  du  poete  : 

ff  A  l'aspect  de  cet  bomme  le  peiiple  se  tait  et  écoute.  » 

Si  forte  virum  qwm 
ConspesperBf  $ilent,  arrectisque  auribus  adstatU, 

L^ardeur  impérieuse   d'un   peuple   qui  se  trompe 
n'émeut  pas  son  esprit.  » 

Non  civium  ardor  prava  júbentium 
MentB  quatit. 
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G'est  cet  hommé-la  qu'on  accuse  d'avoir  flatté  une 
populace  et  adulé  un  par  ti  puissant. 

Yraiment  il  serait  moins  béte  et  plus  gai  de  I  accuser 
d'avoir  volé  les  lours  de  Notre-Dame. 

Je  serais  honteux  pour  la  Franee  d'avoir  a  parler  de 
Tautre  accusation,  a  Tamour  de  Targent.  »  A  cette 
méme  époque,  je  ne  sais  pas  bien  quelles  limites  on 
pourrait  assigner  au  pouvoir  de  Lamartine ;  je  íixerais 
encoré  moins  de  limite  a  ce  qu'il  aurait  pu  étre.  —  Je 
ne  citerai  qu'un  fait,  parce  qu*il  est  pittoresque.  — 
Je  me  rappelle  qu'un  de  ees  jours-fó  quelque  domestique 
de  la  maison  de  Lamartine  vint  lui  demander  devant 
moi  cent  cinquante  francs  pour  quelque  nécessité  de 
la  maison.  Lamartine  ne  les  avait  pas. 

11  est  sorti  ruiné  du  pouvoir  absolu,  et  il  s'est  remis  k 
gagner  sa  vie  en  écrivant.  Je  voudrais  bien  qu'on  m'ex- 
pliquát  en  quoi  cela  différe  de  ees  consuls  Romains  que 
I'on  nous  a  tant  fait  admirer  en  theme,  qui  retournaient 
k  la  charrue  k  l'expiration  de  leur  magistralure . 

Ce  n'est  pas  a  M.  Veuillot  que  je  m'adresse ;  je  sais 
la  taille  et  la  valeur  de  M.  Veuillot,  et  je  me  préoccupe 
peu  de  lui.  Je  n'espére  pas  convertir  M.  Veuillot;  il  a 
eu,  comme  journaliste,  quelque  succés  dans  un  cercle 
d'envieux  et  d'impuissans.  «  M.  Veuillot  ne  réussit  que 
contre  le  talent,  contre  la  probité,  contre  la  raison ; 
on  ne  peut  altendre  de  lui  qu'il  renonce  au  petit,  mais 
au  seul  métier  qu'il  est  capable  de  faire,  lui  qui  ne 
voudrait  étre  ni  vigneron,  ni  jardinier.  Quand  on  ne 
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peut  corriger  eertaiues  gens  de  mal  faire,  il  faut  coiTÍger 
les  autres  de  leur  patiepce.  Tacite  a  dít :  »  peu  de  gens 
osent  le  erime/  plusieürs  le  désirent,  tous  le  souffrent. 

Je  declare  hautement  que  c'est  une  honle  publique, 
pour  la  France,  que  Tarlicle  de  M.  Veuillol  n*ail  soulevé 
que  quelques  indi^nations  isolées. 

Yous  k  qui  je  m'adresse,  yous  avez  tous  un  but  dans 
la  vie,  YOUS  voulez  obtenir  les  uns  de  la  gloire,  les  autres 
de  la  considération  et  de  Testime.  Eh  bien!  si  vous 
permettez  qu'on  jette  de  la  boue  si  haut  que  cela,  oü 
comptez-vous  vous  placer  pour  étre  k  l'abri? 

Je  le  répéte,  ce  n'esl  pas  contre  M.  Veuillot  que  je 
m'indigne,  le  pauvre  homme  obéit  k  ses  instincts,  et 
on  ne  prend  pas  au  sérieux  la  plumé  de  corbeau  qu'il 
appelle,  córame  Cyrano  de  Bergerac  appelait  son  épée, 
«  la  victorieuse,  la  massacroire;  »  M.  Veuillot,  d'ailleurs, 
dans  son  épanchement  de  bile,  s'est  laissé  aller  á  con- 
fesser  humblement,'tout  haut  cette  fois,  le  nom  de  sa 
muse  » :  J'avoue  queje  suis  bien  ennuyé  et  bien  humillé 
de  voir  tant  de  détails  sur  mes  illustres  contemporains.» 

(  Textual). 

La  muse  de  M.  Veuillot  s'appelle  Tenvie. 

Cela  se  comprend ;  c'est  bien  ennuyeux  de  voir  des 
contemporains  illustres  quand  on  a  fait  tant  de  vilaines 
choses  pour  devenir  a  peine  f^meux.  II  serait  doux  de 
se  persuader  et  de  faire  croire  aux  autres  qu*il  n*y  a, 
en  ce  temps-ci,  personne  de  plus  gránd  que  M.  Veuillot, 
que  le  siécle  ne  produit  pas  mieux.  Plus  Procuste  est 
petit,  plus  il  a  besoin  de  maltraiter  ceux  qu'il  étend 
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sur  sou  lit.  Mon  Dieu!  mon  pauvre  M.  Yeniltét,  je 
pourraís  bien  aussi  donner  des  détails  sur  vous:  j'ai 
connu  Ourliac,  que  vous  aviez  enrolé  dans  le  vilain 
régimen t  en  lui  promettant  de  lavancement,  et  qui  en 
est  mort  ^  peu  prés  fou  et  tout  a  fait  desesperé;  il  en 
racontait  d'assez  curieux,  d'assez  édifians.  Mais  mal- 
heureusement  cela  n'intéressait  personne ,  d'oü  votre 
colére,  inde  irce. 

Une  chose  bien  heureuse»  pour  vous,  Monsieur 
Veuillot,  c'esl  votre  impuissance ;  car,  ne  vous  y  trompez 
pas,  on  vous  écoute  comme  on  regarde  un  saltimbanque 
avaler  de  Tétoupe  et  escamoter  des  muscades,  mais 
cela  ne  donne  pas  d'éstime  pour  vous  et  n'en  enléve  pas 
a  ceux  que  vous  attaquez.  Mais  si  vous  réussissiez  k 
abaisser  les  somraets  que  vous  éssayez  deminer,  qu'ar- 
rivérait-il  de  vous? 

11  est  probable  que  vous  vous  supposez  une  place 
quelconque  dans  la  hiérarchie  littéraire.  En  laissant 
Lamartine  sur  la  cime  et  en  serrant  les  bátons  de  Téchelle, 
il  se  trouvera  sur  ladite  échelle  un  échelon  pour  yous 
jucher,  pas  bien  haut,  sans  doute,  mais  il  s'en  trou- 
vera un.      , 

Tandis  que  si  vous  étiez  venu  a  bout  de  tirer  Lamar- 
tine par  les  pieds,  cela  ne  changerait  pas  la  distance 
qu'il  y  a  entre  vous  et  lui;  —  et  alors,  Lamartine 
abaissé,  pourriez-vous  oalculer  á  combien  de  kilométres 
vous  vous  trouveriez  personnellement  a::-dessous  da 
niveau  du  ruisseau? 


JANVIER  1860.  51 

Fl  8.  ratlais  ooblier  que  quelques-uns  de  mes  amis 
m'ont  écrit  que  j'avais  á  repondré  pour-moo  compte  k 
M.VeuiUot. 

Pour  quoi  faire  ? 

Je  ne  me  sens  pas  blessé;  en  ce  moment  j*aurais  plutól 
h  refréner  mon  orgueil  qu'Si  venger  mon  amour  propre. 

Soyons  de  bonne  foi  et  pesons  les  choses  : 

Dans  un  platean  de  la  balance,  Tamitié  et  Testijne  de 
Lamartine  ;  dans  Tautre,  la  baine  et  les  injures  de 
M.  VeuilUot. 

Yraiment  on  peut  ajbuter  encoré  beaucoup  au  second 
platean. 

Mettez-y  la  bienveillance  de  ceux  qui,  voulant  citerles 
vers  de  Lamartine,  ont  élagué  avec  soin  ceux  oü  il  est 
question  de  moí. 

Mettez-y  la  petíte  satisfaction  de  queiques  autres  et 
lenr  grande  admiration  pour  Tarticle  de  M.  Yeuillot 
<(  ce  grand  polémiste.  » 

Allez  toujours,  ne  vous  génez  pas.  Le  plateau  de 
Lamartine  l'emporte  encoré. 

Maintenant,  disent  mes  amis,  M.  Yeuillot  vous  a 
traduit  k  la  barre  de  Topinion  publique,  vous  étes  accusé. 

Ah  (a !  mes  chers  amis,  supposons  un  moment  que 

quelque  ami véritable  eút  voulu  me  ménager  un 

triompbe  en  cherchant  de  quoi  au  monde  il  serait  le  plus 
ridicule  de  m'accuser,  je  défie  qu*on  trouve  quelque 
chose  de  plus  complet  que  Taccusation  de  M.  Yeuillot: 
«  je  me  suis  fait  jardinier  par  amour  de  Targent.  » 

Moi  qui  ai  passé  toutetna  vie  á  la  campagne,  quelque- 
fois  k  trois  cents  lieues,  et  toujours  au  moins  k  soixante 
lieues  de  mes  affaires ;  moi  qui  ne  fais  pas  partie  de  la  so- 
ciété  des  gens  de  leltres  et  n'ai  jamáis  touché  un  son  de  la 
reproduction  de  mes  ouvrages ;  moi  qui  n'ai  pas  voulu, 
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pendant  douze  ans  que  j'ai  fait  lesCru(fpe«,accepter,  pour 
y  ajouter  quelques  pages  d'annonces,  plus  d'argent  que 
je  n'en  ai  jamáis  gágné ;  moi  qui  ai  eu  deux  ou  trois 
amis  ministres  sous  Louis-Pbilippe ,  sans  parler  de 
Lamartine  et  de  Cavaignac  aprés  48,  et  qui  n  ai  jamáis 
été  méme  garde-champétre  ;  moi  qui  eompte  dans  mes 
camarades  les  plus  célebres  financiers  de  ce  temps-ci, 
et  n'ai  jamáis  fait  une  affaire  ! 

Si  j'aimais  Targent si  j'aimais  Targentje  ferais  le 

métier  de  M.  Yeuillot ;  et  c'est  au  contraire  par  dégout 
d'un  métier  auquel  le  vulgaire  donne  le  méme  nom 

Ítt'a  celui  de  M.  Yeuillot,  que  je  me  suis  fait  jardinier. 
;'est  aussi  et  précisement  pour  ne  pas  étre  «  aui 
ordres  d'un  libraire  »  et,  pour  n'écrire  qu'k  mes  heures 
et  ne  parler  que  quand  j'ai  quelque  chose  k  diré,  que 
j'ai  cbercbé  des  ressources  dans  le  travail  de  mes  mains. 
Si  l'article  de  M.  Yeuillot  ne  m'était  pas  tout-k-fait 
indifférent,  il  m'aurait  fait  plaisir  ;  —  il  est  tres  hono- 
rable d'étre  k  cóté  de  Lamartine,  méme  dans  la  haine  de 
M.  Yeuillot,  —  etj'ai  bien  besoin  de  me  rappelerque, 
la  iouange  de  M.  Yeuillot  n'a  pas  plus  de  valeur  que  ses 
injures,  pour  ne  pas  me  sentir  beureux  qu'on  ait  imprimé, 
en  parlant  de  Lamartine  et  de  mei:  « les  deux  Alpbonse. » 
Je  vais  tailler  mes  rosiers. 


Le  Gérant  responsable  ^  DonniaQCB  Bonatma. 


ALPHONSE  KARR 
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Depuis  deux  somaiaes,  j'ai  semblé  vous  oublíer ;  il  n'en  était 

ríen. 

J^espére  que  ceux  d'entre  vous  qui  habitent  París  sont  parfaí- 
tement  au  courant  de  ce  que  j'ai  fait,  et  sont  pour  quelque 
chose  dans  le  bon  accueil  que  le  public  a  fait  ¿i  la  Pénélope 
normande. 

ün  de  ees  jours,  je  vous  raconterai  ce  voyage  á  París,  et  vous 
coinprendrez  facilement  qu'il  m'a  été  ímposslble  d'écríre  une 
ligue.  —  Gette  llvraison  et  la  ^uívante  contienneut  la  Pénélope 
normande. 


Alph.    KARB. 


A  JEANNE 


Vtndredi,  13  janviw  186Ó, 
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PÉNÉLOPE  NORMANDE 


ACTE   PREMIER 


La  maison  da  capiUine  d'Aprerille,  en  Normandie.  —  Une  salle  oommane  tu  re3E>> 
de-ehauss4e  —  Grande  porte  an  fond.  —  Grandes  fendtres  de  chaqué  cHé  de 
la  porte,  laissant  Toir  U  mer.    —  Portee  laterales. 

Au  leTer  da  ridean.  La  Yalaine  tricóte*  —  Jean  est  deboat  pris  de  la  íendtre  ei 
zefarde  an  dehors  iont  en  raccommddani  nn  fllet. 


SGENE  PREMIERE. 
LA  YALAINE,  JEAN  VALAIN,  pui»  DENISE. 

JEAN    VALAIN. 

Le  navire  est  en  rade  attendant  ses  parrain  et  marraine.  —  Te- 
nez,  la  mere,  on  le  voit  d'oü  vous  étes. 

LA    VALAINE,   regardani  nonchalanunent. 

Oh !  je  le  vois  ben. 

JEAN;    regardant  tonjours  le  navire. 

Hais  regardez-le  done  danser  sur  la  vague. 

DENISE,   entrant.  Elle  a  un  paquet.  de  Unge  sur  le  dos  et  chante.^ 

Dans  le  ^illage  d'á  cdté 
Y  a  trois  filies  á  marier. 
La  premiére  est  noire, 
La  deuxiéme  est  blonde. 


(parlé )  Bonjour,  mere  Yalaine. 
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La  troisiéme  est  rouge. 
Dans  le  village  d*a  cóté 
Qui  qui  va  s*marier  1'  premier. 

Hél  dtsdonc  toi,  Jeaa^  débarrasse-moi  de  mon  linge.  (mu  prwid 

l0  linge  et  1a  jeiie  daos  un  oabinet.)     ^ 

LA    VALAINE. 

On  boira  aprés  le  baptéme  du  navire,  tu  vas  essuyer  les  yerres. 

DENISE. 

Oh !  mam'  Valain,  laissez-moi  souffler  un  brin.  Tarrive  du  lavoir 
oü  je  vous réponds  que  mon  battoír  na  pas  fait  le  paresseux.  Ahí 
en  passant  par  le  chemin  de  la  ferme,  j'aí  rencontró  le  facteur... 
et  v'lá  ce  qu'il  m'a  remis  pour  le  capitaine  d'Apreville.  (sua  montiv 

un  Journal.) 

LA    VALAINE. 

Ahí  c'est  pour  Madanve...  Donne  voir...  la  gazette  rose. 

IBAN)   qui  a  Mprls  ion  ftlei. 

Qu'est-ce  que  o-'est  que  ga? 

LA    VALAINE. 

Je  ne  sais.  —  Je  crois  que  c'est  un  journal  qui  nous  apprend 
comment  s'habillent  les  bellos  dames  de  Paris. 

DENISE. 

Ah!  c'est  que  notre  Madame  aime  a  étrebrave.  Jarníl  Les  bolles 
robes  1  Doit-elle  en  dépenser  de  c't  argentl 

LA  'VALAINE. 

Le  maitre  doit  savoir  ce  que  ga  lui  a  coútó.. .  Depuis  ce  malheu- 
reux  dimanche  oü  il  a  rencontró  a  Tóglise  mam'zelle  Noémi  Yati- 
nel.  —  Les  autres  dimanches  d' aprés,  il  arrivait  toujours  le  pre- 
mier á  la  messe,  et  ga  n'était  pas  pour  le  bon  Dieu  tout  seul ;  k  la 
sortie,  il  lui  oífrait  de  Teau  benita.  Un  soír,  il  me  dit  au  souper  : 
((  Valaiñe,  je  m'ennuie...  Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas qu'ii  manque 
quelque  chose  dans  la  maison?  —  Non...  je  ne  trouve  point...  U  y 
a  du  cidre  dans  le  cellier,  du  bois  sous  le  hangar,  de  Tavoíne  pour 
le  cheval.  »  — A  part  mol,  je  voyais  ben  oü  il  voulait  en  venir... 
Ca  n'a  pas  manqué.  —  Un  boau  matin,  les  cloches  ont  carillonnó 
pour  un  mariage.  —  Par  malheur,  ce  jour-la,  le  maitre,  en  met- 
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tant  sa  cravate  blanoho^  a  cassé  un  miroir.  -^  Alors,  je  me  suis 
dit :  —  Mauyais  signes,  tout  ca,  mauvais  signes. 

DENISE. 

Mais  mam'zelle  Noémi  avait  du  bien  ? 

LA    VALAINE. 

Elle?...  pas  un  pommier...  rien  que  la  robe  qu' elle  avait  sur  le 
dos;  mais  depuiír son  maríage,  elle  s'est  revengée  desa  pauTreié... 
Bnfinl  c'est  Taffiaire  du  maltre...  ga  ne  me  regarde  point. 

DEMISE. 

Voici  Hádame  I 

SGÉNE  IL 

Lb B   Me MSS,    noémi.  (No<ml  «ntr^  pepvlve.  -  EU«  tiMenft le  übitín, 

i'tnrétd  dtrani  la.  fenétve  at  resavda.j 

NOÉMI,   k  eUe-méme. 

La  merl  Fimmensitél  des  voiles  á  l'horizon  —  le  soleil...  c'est 

trés-joli.  (EUe  M  laisae  «omber  áu»  un  fkutanU.) 

JEAN  VALAIN. 

Pas  vrai,  not'  mattresse. 

NOÉMI. 

Oui.  C'est  trés-joli.  —  A-t-on  apportó  mon  journal  de  modes? 

(La  Yaiaine  le  tead  lans  parlez.)  El  ma  musiqUO  ? 

LA  VALAINE. 

Le  facteur  me  l'a  remiso.  —  Elle  est  sur  le  piano. 

•  NOÉMI. 

Bien.  —  On  n*a  pas  envoyó  de  cartón  pour  moi  ? 

LA    VALAINE. 

Non,  madame. 

NOÉMI. 

Yous  verrez  que  je  n'aurai  pas  mon  chapean,  dufitvda&i  u  gravara 
án  joprnai  de  modes.)  Ahí  c'ost  charoiant,  ces  robes  Isabeau.  Tiensl 
elles  ferment  de  cóté. 

DENISE,  d*iin  toa  doleni. 
Ah  !  (Elle  i*approcbe  et  rerarde.) 

NOBMI  f  loi  montrant  la  gwnire. 

Manches  largos...  sur  le  tañetas  antique,  nuance  giroflée,,wie 
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bande  de  vdours  gansee  d'or  qui  traverse  toute  la  jupe.  —  Tu 
comprends,  n'eslxe  pas,  ma  filie?—  Oui?  va  essuyer  les  verres, 
mon  enfant. 

DBNISE. 

Ouiy  madame. 

NOEMI,   montrant  da  bont  de  son  joaraal  DeniM  «tLa  TsUlne  qid  triootetoc^oan. 

Yoici  la  grande  mode  du  pays.  —  Est-ce  assez  joli  I  (proisMot  la 
Journal.)  Qufil  pays  de  sauvages!  On  ne  sait  trop  pourquoi  ils  n'ont 
pas  de  plumes  sur  la  tete...  Ils  s'habillent...  ils  sont  bien  bons!... 

LA    VALAINE,   k  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  done,  la  mijauróe? 

NOÉMI. 

Et  cette  merl...  toujours  la  méme...  avec  son  éternel  broit... 
Elle  me  crispe...  (Musique  juiqu'au  baiaer.)  DieuxI...  que  c'est  éner- 
vantl...  Ah!  j'ai  envió  de  pleurer. 

SGÉNJ;  III. 

Les  Mémes,  HERCULE  D'APREVILLE. 

j[  Heroule  entre  et  roit  sa  femme.  —  La  Yalaine  fait   un  mouTement  pour  alle^  k 
lui.  —  Jean  Valain  se  l&re,  son  bonnet  k  la  maln.—  Huroule  leur  fait  úgne  d« 
ne  pal  faire  de  brait,  —  leí  oongédie  dn  geste;  pnls  11  s*approohe  de  sa  femma 
sur  la  pointe  du  pled  et  Tembrasse  sur  le  coa.) 

HERCULE. 

Je  t'ai  fait  peur?  •  . 

N  o  É  M I ,  se  lerant. 

Non,  mon  ami. 

HERCULE,   gaiement.  -  Illaregarde. 

Est-ce  que  tu  estsouffrante? 

NOÉMf. 

Non. 

HERCULE. 

Tu  pleures? 

N  o  E  U I ,   areo  un  peu  d'impa  tlence  • 

Mais  non ! 


AGTE   I. 


HSRCULE. 

Menteuse  I  Et  que fait  done cette  belle  goutte  de  rosee  qui  brille... 
etqui  tombe,  (iens!...  (Repmumtsa saieté.)  VoyoDS  ves grands chagrins, 
madame  I 

NOÉUI. 

Je  suis  agacée...  Tout  est  centre' moi  aujourd'hui.  — Compre- 
nez-vous  queje  n'aie  pas  regu  mon  chapeau. 

HERCULE. 

Tu  attendais  un  chapeau? 

NOEMI. 

Oui,—du  Havre. 

HERCULE,  faisaui  mine  de  se  lerer. 

Veux-tirtjue  j*aille  te  le  chercher? 

NOÉHI. 

Oh!  vous  ríez...  Au  fait,  ce  sont  des  ennuis  qui  ne  regardeni 
que  moi. 


HERCULE. 
NOÉMI. 


Goquettel 
Moi? 

HERCULE. 

Dame!  tu  pleures  pour  un  chapeau.  ^ 

NOÉHI. 

Vous  m'en  voulez? 

HERCULE,    «Tec  expansión. 

Est-ceque  je  puis  t'en  vouloir. 

NOEMI,  lui  tendani  la  main. 

Merci!  Au  fait,  c'est  ma  faute,  je  suis  trop  ambitieuse. 

HERCULE,  jouant  aree  la  main  de  No¿mi. 

Comme  je  t'aime!...  Voyons,  ma  belle  añligée,  jusqu'oü  vonfe 
vos  ambitions  ? 

N  o  É  M I ,   aecoaani  la  tdte. 

Je  n'en  ai  plus. 

HERCULE. 

M'est-il  permis  de  les  deviner  ? 

^  NOÉMI. 

Je  vous  en  défie. 
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HERGULB. 

Nofre  maison  n'a  qu'un  étage,  notre jardín  n*e9t  pas  bren^nd. 
—  Tu  vottdrais  une  une  beile  allée  de  titieute,  et...  un  étage  de 
plus  k  la  maison. 

KOÉMl,   ella  se  NHled. 

Üon. 

HERCULfi,  ATeo  oue  gMtUé  eemlqve. 

Deux  étages?... 

NOÉMI. 

Non. 

HBRGULE,    aveo  unonr. 

Un  cháteau?  ma  reine  I 

KOBMI. 

Vous  vous  moquez... 

HERGULE. 

Et  pourquoi  done  pas?  Pourquoi  n'aurais-tu  pas  un  salón?... 
«c  Que  faites -vous  ce  soir,  ma  cliére?  —  Nous  passons  la  soírée 
«  chez  madame  d'Apreville.  —  Ahí  elle  regoit  done  maintenant? 
«  —  Tous  les  mercredis...  et  d'une  fagon  charmante,  avec  une 
a  gráce  parfaite.  Nous  y  verrons  M.  le  préfet,  M.  Duburguée, 
«  M.  Reynold...  enñn,  tous  les  notables  du  pays...  »  On  dirá  le 
domaine  d' Apreville !  Hein !  comme  ga  sonne  1  Je  m'apergois  que 
j'ai  un  beau  nom...  depuis  que  tu  le  portes...  Eh  bien  I  par  ma  foi, 
tu  auras  tout  cela  I 

NOÉMI. 

Quelle  folie ! 

HERGULE,   g'Mseyani  k  mí  pleds. 

Oh !  tu  ne  connais  pas  toutes  mes  ressources. 

NOEMI,  on  pea  MdlleuM* 

Vous  avez  des  trésors  caches? 

HERGULE. 

Peut-étre.  J'ai  revé,  moi,  que  je  reprenais  la  mer.  (MouTement  de 
Mefaxi.)  Oui,  je  te  voyais  sur  la  jetee.  Tu  me  criáis,  ea  agitant  ton 
mouchoir  :  «  Gourage,  mon  capitainel  »  II  se  passait  bien  des 
jours,  bien  des  mois...  tu  me  pleurais...  Puis,  inquiete,  par  une 
belle  matinée,  tu  revenáis  á  cette  méme  place,  et  avec  le  lever  du 
soleil  tu  voyais  un  joli  navire  aux  voiles  de  satín,  aux  cordages 


ACTE   I.  9 

d'argent...  r-  «  Mon  Dieul  ..  si  c'était  luil...  si  c^était  luif...  b 
répétait  ton  cCBur.  —  «  G'est  moi,  te  criaís-je,  ma  Noéntíl!  nous 
sommes  riches,  je  reviens  cbargé  d'or  1  »  Et  je  te  jetáis  k  pleines 
mains  les  diamants  et  les  perles  fines ;  mais  toi ,  me  sautanl  au 
cou,  tu  me  dis  :  «  Ah  I  mon  plus  précieux  trésor,  mon  flerciile, 
c'est  ton  amour  I  »  Hein  I  le  beau  réve. 

NOBMI. 

Oui...  un  beau  réve  I 

HERCULE. 

II  n'y  a  ríen  dimpossible,  quand  on  aime.  Écoule,  ta  connaia 
bien  Martin,  le  charpentier? 

NOÉMI. 

Je  crois  que  oui. 

HERCDLE. 

Depuís  deux  mois  je  voyais  tous  lee  jours,  en  paseant  derant 
aon  chantier,  un  amour  de  goSleite;  elle  lui  avait  été  commandáe 
par  un  négociant  qui  venait  de  faire  laTulbute,  et,  natareUeoieiitv 
elle  lui  restait  pour  compte  :  je  Tai  eue  k  bon  marché...  preaqae 
pour  ríen...  et  aujourd'hui  elle  est  á  nous. 

NOÉMI,  tUo*. 

Gommentl  ma  filíenle...  cette  goéiette  que  nous  allons  bapliser 
tout  k  rheure  ? 

HERCULE,    se  r«leT«nt. 

J'en  ai  les  recus  dans  ma  poche!  J'ai  eu  vent  d'une  magnifique 
occasion...  un  coup  de  commerce...  une  fortune...  je  vais  le  teuter. 
— -  J'ai  frété  le  navire,  et,  quant  au  capitaine... 

NOÉMI,  TiTemeni. 

Vous  songeriez  k  me  quitter? 

HKRGULE. 

Moi...  non. 

NOÉMI. 

€'est  cela  ? 

UERCITLE. 

Mais  non...  Est-ce  queje  suis  le  seul  patrón  dans  le  pays? 

NOÉMI. 

Ah!  il  ya  deux  mois  que  vous  me  cachiez...  Et  vohs  vanlez 
quelquefois  votre  franchise...  je  vous  le  conseille. 

1. 


^1»  ^    'I  ' 
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HERCÜLE. 

Oh  I  je  ne  voulais  pas  t'ennuyer  d'affaires...  voilSi  mon  excuse. 
Maisque  dis-tu  de  mes  projets,  hein? 

NOÉHI. 

Je  dis,  mon  ami,  que  voiis  exposez  le  certaín  pour  rincertain, 
et^  daos  notre  position,  c'est  peut-étre  dangereux. 

HERGULE. 

Confíance,  ma  Noémi,  conGance,  laisse-moí  faire...  tu  auras  ion 

Cbáteau  !  (on  cutand  an  dehors  un  oovp  de  sifCet  xépétú  troii  foii.) 

NOKMI. 

Quel  joli  signal. 

HERGULE. 

Que  veux-tu,  entre  marins.  Ticns!  c'cst  ton  compére,  c'est  le 

^;aUlllt  FérOUillat.   (u   ra  á   la  fen«ire,   porto  k  sa    boucbe   vn  sifflet  de   centre^ 

jmHm,  et  rép¿te  le  lignai.)  Arrive  doncl...  Ali !  ah!  ahí  II  porte  un 

grOS  bOUquet  COmme  TégliSe...  (Entre  Anthlme  FéronllUt,  en  tenve  de  I8««. 
li  tiest  k  la  maln  jan  enorme  bouqaet.) 

SCÉNE  IV. 
Les  Mémes,  ANTHIME  FÉROUILLAT,  pu¡s  DENISE, 

ANTHIME. 

Nousvoilkl  —  Bonjour,  Hercule. 

HERGULE. 

Tudieu  I  quel  jardín! 

ANTHIME,    tendant  le  bouqaet  á  No>'mi. 

Ma  commére,  voulez-vous  me  permettre?  (on  entena  des  cm  «» 
¿éhem.)  Tiens!  entends-tu  Téquipage  de  la  goéletle...  lis  descendeni 
poar  Jebaptéme... 

D  E  M I S  E ,   aceourant  essonfflée  aree  un  cartón. 

Madamel  madamel...  v'Ia  le  cartón. 

HERGULE,  iriomphant,  oarrant  lai-mi^me  Te  carto». 

Yictoire  I  voil^  le  chapeau ! 
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NOÉMl,  aree  joic. 
Enfinl   donnez  done  I  —  (eHo  rient  esunintr  le  ehapMV  nrto  dtranl  4a 

*ii¿itn.]  fion  !  —  II  est  manqué  1... 

HERGULE. 

filanquél  Je  te  jure  qu'il  est  charmant! 

NOÉMI. 

Le  bavolet  avance  trop. 

ANTHIHE. 

G'est  évident...  Gommentl  tu  ne  vois  pas  que  le  bavolet  avaaee 
trop  ? 

HERGULE. 

Non. 

K  o  É 11 1 ,  frappani  da  ptod. 

Trop  de  blondo,  trop  de  blondo  I  qü  a  Tair  d'un  bonnet  de  wúL 
Je  vous  le  disais  bien...  íl  n'y  a  qurk  París  que  Ton  sache  faire  un 
chapeau...  J'avais  demandé  un  pelit  pouf  de  fleurpttes  sur  le  cótó..» 
elle  m*enyoie  un  gros  chon. 

HERGULE. 

<}u'est-ce  que  ca  fait  ? 

NOÉMI,    indisn^e. 

€e  que  ca  fait  ? 

ANTIIIME. 

Ah !  il  est  bon,  ah !  il  est  bon !  Noémi  veat  un  petU  pouf,  la 
modíste  envoie  un  gros  chou,  et  tu  demandes  ce  que ca  fait? 

NOÉMI. 

C'est  fait  pour  moi ! 

U ERG  ULE. 

Voyons,  console-toi. 

NOEMI,  areo  des  aira  de  Ticiime* 

Oh !  je  suis  toutc  consolée...  c'était  une  folie...  nous  ne  somraes 
pas  ass«z  riches. 

HERGULE. 

Enfín,  nous  sommes  assez  riches  pour  payer  un  chapeau,  je 
pense. 

NOÉMI. 

Que  m'importe,  d'ailleurs  ?  Je  mo  coifferai  comme  les  femmes  da 
pays. 
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ANTHIME,  k  part. 

Elle  mettra  un  bonnet  de  coÍod. 

NOÉHI. 

Tous  vos  amis sont  lá...  Je  serai  affreuse,  mais  ca  m'est  égall . 

HERCÜLE. 

Affreusel  Je  t'en  défiel...  veux-lu  parier?  Je  te  parie  dix  cba- 
peaux  centre  un  baiser.  Tiensl  tu  as  perdu...  je  me  paie  d'avauce. 

(  11  la  prend  dan*  mi  bras  et  Tembruse.  ) 

N  O  B  H  I,  M  dégaseant  doaoemaai. 

Je  regrette  de  vous  avoir  ennuyé  avec  mes  chiffons.  Pardon- 

neZ  moi.  (  a  part,  en  regardant  le  ebi^ean  d'un  air  morne.  ]  Ah  I  París  I 

HERCÜLE. 

G^est  ta  faute...  tu  avaís  bien  besoin  de  luí  parier  de  bavolet. 

(  Noéui  rentre  daai  ea  chambre. ) 

SCÉNE  V. 

HERCÜLE,  ANTHIME. 

RERCULB. 

Ahí  c'est  contrariant  I 

ANTHIME. 

Ah  ^l  voyoiis...  toi  aussi  I...  un  homme  I  pour  des  bayolets  qui 
avanoent  trop. 

HERCÜLE,   U  examine  le  ebapean. 

C'est  contrariant,  je  te  dis...  (a  iui-m«me.)  En  ce  moment  surtóut, 
lea  femmes  sont  des  enfants,  mon  cher.  Un  chapeau  est  un  joi^jou 
et quand  ca  leur  manque...  Tu  verras,  quand  tu  seras  marié  1 

ANTHIUE. 

Í8  De  me  marierai  pas. 

HERCÜLE. 

Aliona  done!  tu  feras  comme  les  autres...  II  faut  se  marier. 

ANTHIME. 

Les  femmes,  oui ;  pas  les  hommes. 

HERCÜLE,   riant  malgr¿  lai* 

Ab fallí  Ést-il  béte,  cet animal  Ik  I 
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ANTHIME. 

Je  ne  crois  pas. 

HERGULE. 

Ah  c^  ,  dis  done!  au  fait...  quel  nom  donnes-lu  au  bateaut 

ANTHIME. 

Au  bateau?  Tiens!  c'est  vrai...  Ma  foi,  je  n'y  ai  pas  ponsé. 

HERGULE. 

Si  tu  veux,  j'en  ai  un  k  te  proposer. 

ANTHIUB. 

Lequel? 

HERGULE. 

La  belle  Noémi !  Qu'en  dis-tu  ? 

ANTHIME. 

Bien  nommé,  vrai  Dieu  I  Bravo ! 

HERGULE. 

Tiens!  VOilá  Téquipage!  (Musiqne.  On  rolt  paraUre  au  íoná  iles  marina  en 
liabits  de  t^ie,  areo  des  fleurg  a  leurs  cliapeauz  et  k  lenrs  habita  :  des  femawi  de  aaria* 
tenant  leurs  enfanta  par  la  maia  ou  les  portant  dans  leun  bras.) 

NOÉMI,  reñtrant. 

Je  suis  préte,  mon  ami ! 

HERGULE. 
9 

Ah!  sais-tu  quel  nom  Férouillal  dónne  k  sa  Glleule? 

NOÉMI.  * 

La  goelette  ?  Non,  lequel  ? 

HERGULE. 

La  belle  Noémi. 

» 

N  o  E  M I ,  aree  ineonoiance . 

Oh  I  c'est  trés-galant...  J'en  suis  fiére  I 

HERGULE. 

Ca  lui  portera  bonheur...  (Apart.)  et  au  capitainc,  don^;     iiicut. 
La...  nous  sommes  préts?  Le  parrain  et  la  marrainc  ? 

ANTHIME. 

Prósent ! 

NOÉMI.  souriant. 

Présente! 

HERGULE,  se  iournant  vers  le  food. 

L'équipage  de  la  goelette  la  belle  Noémi ! 
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HERGULE. 

Craignant  le  vent  et  la  tempéte, 
Et  n'osant  aflfronter  la  mer, 

Hier  encor  notre  goelette 
14'était  que  du  bois  et  da  fer. 

Mais,  baptisée,  6  notre  dame, 
Elle  vogue  sous  le  ciel  bleu, 
EUe  est  vivante,  elle  a  soa  &me. 
Elle  est  chrétienne,  elle  est  á  Dieu. 

C'est  Dieu  lui-méme 
Qui  te  conduira, 
Lk-bas,  vois-tu  qui  te  protegerá 

LE  CHOEÜR. 
Qui  te  protegerá? 

HERGULE  ,  aveo  foi. 

C'est  le  baptéme ! 

TOUS. 

C*est  le  baptéme ! 
Vive  la  belle  Noémi  I 

HERGULE. 

O  vous,  nos  soeurs,  6  vous,  nos  femmes, 
Vous,  vieux  et  respectes  parents ! 

O  vous,  les  soutiens  de  nos  átmes, 
O  vous,  nos  chers  petits  enfants, 
Priez  tous,  et  songez  sans  cesse 
Que  rien  n'est,  aux  regards  de  Dieu, 
Aussi  fort  que  votre  faiblesse 
Pour  nous  proteger  en  tout  lieu. 

C'est  Dieu  lui-méme 
-    Qui  te  conduira. 
lá-bas  sais-tu  qui  te  protegerá? 

LE  CHOEUR. 

Qui  te  protegerá  ? 

HERGULE,   arec  foi. 

C'est  le  baptéme! 

TOUS. 

Cest  le  baptéme  I 
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HERGULB. 

Puis  enfln,  de  la  longue  absence 
Se  sont  tr^lnés  les  tristes  jours. 
Vire  de  bord,  cap  sur  la  France ! 
Accourez  toas,  ó  nos  amours, 
Femmes,  enfants,  tous  sur  la  plage ! 
Car  nous  rapportons  au  logis, 
Aprés  ce  périlleux  voyage, 
Et  de  Tor  et  de  beaux  récits. 
G'est  Dieu  lul-méme 
Qui  te  conduira. 
lA-bas,  sais-tu  qui  te  protegerá? 

LE'CHOEUR. 
Qui  te  protegerá? 

HERGULE,   arec  foi. 

C*est  le  baptéme ! 

TOUS. 

Cest  le  baptéíne ! 

HERGULE. 

Dans  vingt  míDUtes,  la  go^lette  appareillera...  Rendez-vous  á 
bord,  vous  y  trouverez  votre  capitaine, 

TOUS. 

Yive  le  capitaine  I 

HERGULE. 

Et  dans  une  demi-heure  hisse  les  voiles,  et  cherche  le  vent... 
Enroute... 

TOUS. 

Yive  le  capitaine!  Vive  la  belle  Noémi  1  (on  lort  en  tumulto.) 

8CÉNE  VIII. 

HERGULE,  ANTHIME,  NOÉMI. 

NOÉMI. 

La  cérémonie  est  finie. 

HERGULE,    arec  émoiion. 
Et  le  voyage  COmmenCe.   (l«s  matelois  obanteot  k  tn«.této,  en  e'éloifnani. ) 
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NOÉHI. 

Comme  ils  sont  joyeux,  ees  gens  qui  partent..  lis  ne  pensent 
plus  á  ríen. 

HERCULB. 

Eh  !  mon  Dieu  I  qu^en  sais-tu  ?  II  en  est  peut-étre  un  qui  ne 
•chante  pas..;  Car  le  marin  sait  quand  il  part...  Sait-il  jamáis  s'il 
Teviendra  ? 

NOÉHI. 

Oh !  on  revient  toujours. 

HERGULE. 

'  Oui,  n'est-ce  pas  ?...  ils  reviendront.  Et  ce  jour-lá,  11  y  a^  icí 
du  bonheur...  car  ils  rapporteront  la  fortune...  Oh!  je  te  Tai  dit^ 
-ma  Noémi,  tu  auras  ton  cháteau. 

ANTHIME,   kpsirt. 

cUn  cháteau! 

N  o  E  M I  ,   aveo  nne  gtKtUé  raillease  • 

Je  vais  en  faire  le  plan. 

HERGÜLB. 

Noómi ! 

NOÉHI. 

jQue  voulez-vous,  mon  ami? 

HERGULE. 

Je  veux  t'embrasser,  me  le  permets-tu  ? 

NOÉMI. 

Qu*avez-vous  donc^ 

HERGULE. 

Ríen.  Eh  bien  I  si,  tiens...  je  pense  a  ce  chapean  qui  t'a  contra- 

Tiee.  (Noémi  entre  chez  elle.  ) 

SGÉNE  IX. 

HERGULE,  ANTHIME. 

ANTHIME,   qui  a  obserr^  Hercule  pendant  la  seéne  pr¿ó4d«ite, 

lai  frappant  sur  l'épaol*. 

C'est  toi  qui  pars  ? 

HERGULE. 

Chut!    Oui,    C*eSt   mol.    (on  entcad  le  pr¿lade    du    piano,  Notfmi    |oa«   une 

ijrálee.' ) 
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ANTHIME. 

Et  tu  le  caches  a  ta  femme  ? 

IIERCULE. 

Sans  doutel  elle  m'empécherait  de  partir. 

ANTHIME,  entre  «ei  denií. 

Tu  crois? 

IIERCULE. 

Écoute,  Anthime.  (on  entena  14  raise.)  Je  vais  faire  un  voyage  no 
peu  long;  j*ai  dans  les  mains  de  quoi  faire  fortune.  Nous  sommes 
teus  deux  enfants  du  pays...  Je  n'ai  plus  mon  frére;  pendant  mon 
absence,  je  croirai  qu'il  est  vivant.  Et  á  mon  retour  je  te  repasse 
ma  go^lette,  et  tu  iras  toi-méme  tenter  la  fortune,  veux-tut 

ANTHIME,  lai  serrant  la  maln. 

C*esf  dít...  compte  sur  moi...  quand  pars-tu? 

HERGULE. 

ATínstant... 

ANTHIUE. 

Je  vais  te  conduire  k  bord. 

IIERCULE. 

Non.  Reste  ici...  que  ma  fcmme  ne  se  doute  de  ricn.  Seulemen 
iorsque  je  serai  en  mer,  tu  iui  remettras  cette  leltre. 

ANTHIME. 

Bien. 

HERCULE. 

J*ai  passé  la  nuit  a  l'écrire.  Elle  verra  que  c'est  pour  elle  que 
je  pars...  et  aprés  I'avoir  lúe,  ello  ne  m'oubliera  pas,  j'en  suis 

sur.  (Muiiqao   de   ralse.^— L'oBil  tourné  rers  la  chambre  de  Noémi.)  AdíeU^  IDOII 

ame  I  N'est-ce  pas,  mon  Dieul  queje  reviendrai? 

ANTHIME. 

Je  Tespére  bien  I 

HERGULE. 

Oh!  oui,  je  reviendrai  vous  dcmolir,  vieilles  muraillesl  tous 
n'étes  plus  dignes  d'ellel  Adieu,  Anthime. 

LAVALAINE,     qui  porto  la  val ise  d'HercoIe. 

Maltr3,  Jein  part  ávec  vous.  11  est  a  bord. 


,n^h  mit^i^  -M-^  . 
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HERCULE,  loi  pTen«ni  1«  tete  et  retebraBBani. 

Merci,  Yaiaine!...  (atoo  r¿sointion.)  Et  maintenañt,  en  mer,  capi- 
tal ne  Herculel   (u  s'élanoe  au  dehon  par  le  fond.) 


SGÉNE  X. 

ANTHIHE,mi. 

(Aat1(in«  rtmonte  la  «cine,  t9g9xdñ  alternaürameni  Heienle  qui  pavi  et  la  ohamte» 
«b  tsUaú  «ziottie  tonjonrs  une  Talse  briUante,  et  dit  :  )  PaUVFO  garCOni.,. 
(¡Ch^H— lit  de  ton  et  redescendant.)    Oh!    Íl  eSt   trop  ambítieUX,    aUSSÍl«.. 

De3«b|^toauxl...  Je  vous  demande  un  peu...  Est-ce  qu'il  n'eet  paa 
faeureux?  Un  gaillard  qui  a  dix  francs  a  manger  par  jour,  une 
jolie  femme...  car...  elle  est  jolie  sa  femme...  Est-ce  qu'ii  ne  ferait 
pas  mieux  de  rester  prés  d'elle...'  et  de  me  donner  ce  comman- 
dement-lk?  Mais  non,  je  ne  suis  pas  capítaine,  moi...  II  m*a  toa- 

jOUrS  eu  á  bOrd  COmme  SeCOnd  !  (ua  VaUine,  son  moncholr  k  la  maia,   rJeai 
da  dehorsy  trarene  le  ihéitre.) 

ANTHIMB. 

II  est  partí  ? 

LA  VALAINE,  d'un  ion  biiuqne. 
Qu'eSt-Ce  que  Ca  vous  faiW?  (sUe  entre  ch«i  noéaü.) 

ANTHIUE. 
Ah!     [soriani  la  letire  de    sa   poohe.)    Qu'OSt-Ce    qu'íl    pCUt   dOnC  luí 

diré  dans  cette  lettre  qui  le  tranqulilise  tant? 

SGÉNE  XI. 
ANTHIME,  NOÉMI,  LA  VALAINE. 

NO É 11 1,  en  dehors, 

Mais  c*est  impossible!  (entraat.)  Anthime,  est-ce  vrai,  ce  que  dit 
Valaioe? 

ANTHIME. 

Dame  I 

NOÉMI* 

Mon  mari  est  partí? 


'''«^     ^         ■  I»       ^  «^-<   W  t^v  Wll  l"       I        I  I  _  I    ^    I       «t»»-^~wsa^« 
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ANTHIME.  "      . 


II  paratt  qu'oui. 


NOEMI. 

£t  V0U8  ne  m'avez  pas  prévenue... 

ANTHIUE. 

Je  n*en  savais  ;rien,  il  vient  de  me  rapprendre  k  I'instant.  Ah  í 
il  ne  faut  pas  croire  qu'il  dit  ses  affaires. 

II  part. 

ANTHIUE)  mAttant  la  main  snr  la  Ivtkve  qul  esi  daña  sa  poobe. 

II  m^a  chargé  de...  (u  iue  Noémi  et  retire  sa  mala.)  II  m'a  chflrgé  de 
vous  diré  qu'il  allait  faire  fortune.  Je  lui  ai  dit  :  «  Tu^e  peux 
partir  ainsi  sans  en  parler  a  ta  femme,  sans  Tembrasser.  —  Elle 
m'empécherait  de  partir,  »  m'a-t-il  répondu. 

LA  YALAINE. 

C'est  tout? 

ff 

ANTHIUE. 

Non...  il  ^'outé :  á  mon  retour  elle  saura  tout  et  elle  sera  heu- 
reuse. 

NOÉMI,   r^reuse. 

La  «fortune... 

ANTHIME. 

Je  me  doutais  bien  de  quelque  chose.  Je  me  disais  :  Hercule  est 
un  oiseau  de  mer  qui  prendra  sa  volee  un  de  ees  quatre  matins. 
Et  maintenant,  le  voilk  dans  son  élément...  li  esl  heureux,  allez^ 

la—baS.   (oa  entend  la  chanion  des  matelots,  chantée  dans  les  Tergues.) 

NOÉMI. 
Ah  I  (slle  agiie  son  moacboir.) 

ANTHIME. 

Si  vous  croyez  qu'il  vous  rogarde !  Une  fois  á  la  raer,  Hercule  ne 
pense  qu'á  son  navire...  Ahí  c'est  un  vrai  marin,  celui-lá...  La 
mer,  c'est  sa  vie... 

NOÉMT-,  lentement. 

Seule  I 
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SCÉNE  XII. 

LA  VALAINE,  les  mémes,  RENE  DE  SORBIERES. 

(nene  do  SorUires  parait  au  foad.  U  s'arréte  ei  contemple  Noémi.) 

ANTHIUE. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Un  jeune  homme  qui  se  permet  de  lorgner 
par  ici  I  Valaine,  qu'est-ce  que  c'est  done  que  ce  monsieur  ? 

LA    VALAINE. 

C'est  un  passant.  • 

ANTniHE. 

Alors,  pourquoi  ne  passe-t-il  pas? 

NOÉMI,  k  eUe-m<me. 

Seulc ! 

ANTHIHE,  qni  a*Iutt¿  pouv  romettre  la  letire,  boatonnani  r^solúment  son  habii. 

bécidément,  je  la  remetirai  plus  tard. 

^René  d9   Sorbléreí  contemple  teujoors  Noémi  qul  pleare.  Anthime  le   regaide   de 

traTexi.) 


FIK    DU    PREHIEH    ACTE. 
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AGTE   DEUXIEME 

La   malBoa  de  Rene.   Sur  le  derant  une  toonelle.  De«  cbaisM 
•i  dei  baños  rustiques •  Un  hamao. 


SGÉNE  PREMIÉRE 

RENE,  eatoar¿  de  malíes,  de  ralises,  de  baf^ages,  ete«,  pnis  SANAJOu. 

RENE  sort  de  la  maison  k  droHe. 

Bien  décidément,  j'ai  raison  de  retouroer  á  París!  Bérénicel 
( Entre  B¿r¿niée).  Bérénice,  ma  casquettel 

BÉRÉNIGE,  la  lui  donnani. 

La  voilá,  monsieur. 

RENE* 

N'est-ce  pas,  Bórénice,  que  je  fais  bien  de  m*en  aller?  —  D'ail- 
leurs,  les  feuilles  tombent  déjá. 

BÉRÉNICE. 

Non,  monsieur,  pas  encoré. 

RENE. 

Tiens,  en  voila  une  I 

SANA  J  OU,  paraUaant.  U  arrive  du  foad  a  giucha,  en  chantantt  Je  Tais  rerolr  ma 
Normandie.  U  tie  it  une  ralise  d'uoe  main,  un  b&tonde  l'autre ;  U  a  sur  le  dos  un« 
botte  de  pa/sagiste. 

Bonjour,  mon  bon  I  Jo  vicns  passer  dix-sept  ans  avec  toi. 

RENE. 

Sanajou!  Ah!  tu  arrives  mal,  je  pars. 

SANAJOU. 

Bah!...  c'est  vrai...  Tu  as  Fair  d'un  dépót  de  bagages...  (riaat). 
Oombien  de  colis,  bourgeois? 

RENE. 

Je  suís  desolé. 

S  A  N  A  j  o  u. 

Moi  aussi...  Je  voulais  croquer  que'ques  soleiis  couchants...  II 


/ 
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n'y  a  qu'en  Normandie  que  le  soleil  sache  se  coucher.  Ah  gk  I  j'y 
pense...  tu  es  en  plein  sentiment  depuis  six  mois.  Si  je  té  gene...  je 
m'en  vais  á  l'auberge.  (a  remonte  un  pat). 

RENE,  l'arrduukt. 

Me  góner...  toi...  mon  meilleur  ami. 

SANAJOU. 

D'aprés  tes  lettres,  j'avais  fait  provisión  de  dévouement.  J'étais 
prét  k  t'entendre  parler  toute  la  journée  de  la  méme  personne,  a 
écouter  sans  sourciller  les  CQntradiclions  les  plus  eífrontées,  k  t'at- 
lendre  quatre  heures  k  une  porte,  quand  tu  m'aurais  dit :  Mon  bon, 
un  instante  et  je  suis  a  toi...  k  dlner  réguliérement  entre  six  heures 
et  minuit,  non  au  gré  de  mon  appétit,  mais  au  gré  de  ton  amour, 
car  tu  es  k  la  période  ennuyeuse.  Diré  qu'ii  y  a  un  an  tu  m'écrí- 
vais.  —  Tiens,  j'ai  Ik  ta  correspondsftice,  —  c'était  un  secret,  je  te 
la  rapporte.  Tiens,  tu  m'écrivais  d'un  ton  triomphal...  (u  m,  nurmotte 
«leiqaes  paroles,  puis  «rrire  k) :  «  C'est  la  femme  d'un  capitaino  qui  avait 
«  abandonné  la  mer  depuis  son  mariage,  il  y  a  quelques  années,  et 
«  qui  vient  de  repartir.  Madame  d'Apreville  est  une  jeune  femme 
«  qui  s'ennuie.  Je  me  donne  done  une  semaine  pour  mettre  k  fin 
«  le  siége  queje  commence..  G'est  facile  k prendre  au  lacet  comme 
«  un  oiseau  affamé  par  un  temps  de  neige.  G'est  une  entreprise 
«  facile  k  Tusage  des  commenganls...  A  toi...  R.  de  S...  »  Et  main- 
tenant  tu  fuis...  Raconte-moi  la  dófaite...  mon  cher  enfant.  Tu  me 
laisseras  bien  le  temps  de  fumer  un  cigare,  quand  le  diablo  y  serait. 
Fumes -tu  ? 

RENE. 

Non.  •• 

SANAJOU. 

Tu  ne  fumes  plus!...  Fácheux  sympldme  1  Les  autres  peuvent- 
ils  fumer  ? 

RENE. 

Parbleu  I     , 

SANA J  017,  s'aMoyant  acooudé  au  domier  de  la  cbalse  ei  allomant  un  cigaxe. 

C'est  heureux!...  Enfín,  óü  en  es-tu? 

RENE. 

Je  n'en  sais  ríen,  (u  met  m«  lettreí  dan»  sa  pocbe).  G'est  une  femme 
ible.  Si  je  veux  choisir  dans  les  parole?,  dans  les  fagons  d'agir. 
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en  en  prenaot  á  p3u  prés  la  moitié,  je  suis  persuade,  je  me  prouve 
qu'elle  m'aime. 

SANA  JOU. 

Et  l*aulre  moitié  te  prouve  le  contraire. 

RENE. 

Quelquefois  elle  me  ditdes  choses  qui  ont  Tair  tendré,  maisd'an 
ton  si  froid,  sur  un  air  si  solennel,  que  je  suis  découragé  et  pense 
á  m'en  aller.  D'auires  fois,  elle  me  dit :  «  Bonjour,  monsieur,  » 
avec  un  accent  si.mélodieux  qu'il  me  semble  presque  entendre  :  Je 
t'aíme...  et  alors  mon  sang  devient  du  feu  et  brúle  mes  veines. 

SANAJOV.    * 

Ahí 

RENE. 

Je  te  prie  de  croire  que  je  me  sers  ici  des  phrdses  d'usage  et  du 
langage  consacré,  sans  t^autoriser  pour  cela  á  me  croire...  amou- 
reux  comme  tu  Tentends. 

SANAJOU. 

Ah  I  tu  n'es  pas  amoureux  ? 

RENE. 

Madame  d'AprevilIe  est  jolie.  Je  vis  seul,  dans  les  bois,  pendant 
I'été.  La  campagne,  en  cette  saison,  si  Fon  nY  est  amoureux,  a 
Taird'un  magnifique  cadre  vide.  On  y  met  ce  qu'on  peut,  —  de  Ik 
á  une  passion  il  y  a  loin.  —  Mais,  que  veux-tu?  Ge  soleil  qoi  se 
conche  dans  ses  courtines  de  pourpre...  ees  nuits  tiédes,  ees  par- 
fums,  ees  chants  d'oiseaux,  ees  murmures  du  vent  dans  les  feuilles 
et  de  Teau  sous  Therbe...  Allons  done!  Les  pierres s'aimeraient, 
s'il  ne  se  trouvait  pas  lá  un  homme  et  une  femme. 

SANAJOÜ. 

Les  piérres  sont  assez  malheureuses  sans  cela. 

RENE. 

Souvent  elle  me  propose  son  amitíé...  et  elle  m'appelle  son  ami. 
Mais  on  n'appelle  pas  un  homme :  «  Mon  ami  »  de  cette  voix-15, 
quand  on  veut  n'en  faire  que  son  ami. 

SANAJOV. 

Et  que  róponds-tu  ? 
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RENE. 

Ce  que  tu  répondrais...  Que  faire  de  ce  ssDtiment  froid  et  banal^ 
quand  on  a  le  coBur... 

SANAJOU. 

Ah!  trés-bien.  Je  sais  le  reste...  Tu  agis  en  écolier,  tu  refuses 
avec  indignation  de  prendre  avec  elle  ce  petit  sentier  de  Tamitié 
tout  bordé  de  páquerettes  et  de  wergis&-mein-n¡cht;  chemia  un 
peu  long  en  apparence,  mais  qui  conduit  au  méme  but  que  la  route 
directe  pavee  et  carrossable,  qui  porte  un  poteau  avec  cet  écri- 
teau  :  Route  de  Tamour. 

RENE. 

C'est  vrai  I 

SANAJOU. 

Tu  t'obstines  k  combattre  k  Tentrée  de  cette  route,  tu  veux  entrer 
par  la  grille  d'honneur  ou  t'en  retourner.  Eh  bien,  ga  n'est  pas 
fort.  On  dit  que  l'amour  donne  de  Tespritaux  bétes,  c*est  sans  doute 
celui  qu'il  ote  aux  gens  d'esprit. 

RENE. 

Que  veux-tu  queje  fasse? 

SANAJOU. 

On  accepte  Tamitié,  puis  on  discute  les  limites,  on  livre  quel- 
ques  combats  sur  les  frontiéres,  Tamitió  gagne  du  terrain... 

RENE. 

Etpuis... 

SANAJOU. 

Écoute,  mon  bon  ami,  cette  petite  femme-lá...  c'est  une  mau- 
vaise  rencontre  que  tu  as  faite:  ees  amours-lá,  vois-tu,  ga  se 
mange  comme  du  poisson...  on  laisse  les  aretes.  Décidément  tu  as^ 
raison  de  fuir,  mon  cher.  D'abord,  en  amour,  je  n'ai  jamáis  vu 
celui  qui  fuit  ne  pas  remporter  la  victoire...  G'est  une  chasse  oii 
le  chasseur  doit  se  faire  poursuivre  par  le  gibier.  Pars,  et  la  belle 
te  sera  soumise  dans  une  semaine. 

RENE. 

Ah  !  je  renonce  k  elle  pour  toujours. 

SANAJOU. 

Bravo!...  c'est  mieux  encoré...  Une  femme  qui  a  un  mari...  et 
peut-ótre  mieux. 
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.  -  ;  * 

Rl¿  N  E* 

Non. 

SANAJOU. 

Ehl  on  voit  beaucoup  de  femmes  qui  ont  un  amant...  On  en  voH 
quelques-unes  qui  en  ont  deux ;  on  en  voit  méme  quelques-unes 
qui  n'en  ont  pas. 

RENE. 

Tu  es  insensé. 

SANAJOU. 

Mon  clier,  j'ai  lu  et  relu  tes  lettres.  Cette  femme-lá  n'est  pas 
libre.  Elle  aurait  dú  te  le  faire  comprendre...  mais  voilá  le  difficile. 
(Riant.)  11  y  aurait  pourtant  eu  moyen  I.. .  Mais  les  femmes  ne  Tadop- 
teront  jamáis.  II  y  a  des  hommes  qu'elles  n^aiment  pas ;  mais  elles 
aiment  Tamour  de  tout  le  monde. 

RENE,  riant. 

Yoyons  ton  moyen. 

SANAJOU. 

Rene,  as- tu  jamáis  songé  au  service  immense  que  radministra- 
tion  des  ómnibus  a  rendu  aux  voyageurs  qui  parcouraient  la  ligne 
des  boulevards...  h  Paris  ? 

RENE. 

Mais,  pourquoi  cela  ? 

SANAJOU. 

II  était  horrible  pour  les  conducteurs  d'étre  interpellés  tóut  le 
long  de  leur  parcours  et  d'étre  obligés  de  repondré  deux  cents  fois 
par  jour :  II  n'y  a  plus  de  place !  II  était  également  irritant  pour  les 
piótons  de  courir  aprés  une  voiture  et  de  ne  savoir  qu'il  n'y  avait 
pas  de  place  qu'aprés  un  steeple-chase  de  huit  ou  dix  minutes. 

RENE. 

C'est  vrai,  mais... 

SANAJOU. 

Eh  bien !  aujourd'hui ,  un  grand  écriteau  relevé,  annonce,  ert 
méme  temps  que  Ton  voit  ía  voiture,  qu'il  n'y  a  pas  h  espérer  d'y 
trouver  une  place.  On  y  lit  ce  mot,  d'une  concisión  éloquente : 
Complot  I 

RENE. 

Oü  diable  vcux-tu  en  venir  ? 
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SANAJOV. 

A  ceci  :  pourquoi  les  honnétes  femmes,  le  jour  oú  un  galant 
homme  semble  courír  aprés  elles,  pourquoi,  dis-je,  les  honnétes 
femmes,  au  lieu  de  laisser  naltre  en  lui  de  trompeuses  esperances, 
n^nventeraient-elles  pas  quelque  chose  qui  semblerait  diré  :  «  Mon- 
sieur  —  madame  — «ne  courez  pas,  car  je  ne  suis  pas  libre,  et  c'est 
une  déception  qui  vous  attend.  Pardon,  madame,  —  monsieur!  — 
Ah !  ne  me  faites  pas  entendre  cette  douce  musique  de  l'amour, 
une  autre  voix  me  Ta  chantée.  Monsieur!  ne  mendiez  plus  mes 
flourires  ni  mes  regards...  J'ai  un  pauvre  a  qui  je  fais  Taumóne  de 
lout  cela,  et  en  amour,  une  femme  n'a  pas  le  droit  de  donner  k  pla- 
sieurs  pauvres  I  C  'est  une  charité  de  luxe  qui  n'est  permise  qu'anx 
courtisanes.  Ainsi,  attendez  ou  que  je  sois  libre,  ou  qu'il  pasas 
un  autre  cceur  qui  soit  vacant  et  puisse  vous  donner  une  place. 
Madame  1...  oh  I  je  vous  en  prie  I  Te  strapontin,  le marchepied.  Non, 
c'est  inutile,  monsieur,  passez.  »  Enfín,  Complot ! 

RENE,  inquiei. 

Mais  tu  semblerais  diré... 

SANAJOU. 

Je  ne  semble  pas  diré;  je  dis  :  ta  belle  est  comme  tu  me  Técrí- 
vais,  une  femme  qui  s'ennuie.  Une  femme  qui  s'ennuie  est  capable 
de  tout...  On  en  a  vu  tuer  leurs  maris  pour  se  désennuyer...  C'est 
méme  consideré  comme  circonstance  atténuante...  C'est  le  défunt 
qui  est  condamné.  Sans  l'ennui,  comment  expliquer  ees  choix  hdi^ 
cules  et  i  nexplicables?Ces  pauvres  femmes  I.,  rien  ne  les  avertit  des 
richesses  de  cet  amour  vrai  qu'elles  éprouveront  plus  tard;  ell^ 
éparpillent,  elles  dépensent  les  diamants,  les  rubis,  les  émeraudes, 
comme  du  billón  et  des  sous  de  cuivre;  et  le  jour  oú  rayonne 
l'amour,  elles  ont  jeté  aux  mendiants  des  chemins  toutes  leurs 
splendeurs,  et  leur  pauvre  coeur  ne  sent  sa  richesse  passée  que 
par  sa  ruine  et  sa  misero!... 

RENE. 

Ahí  madame  d'Apreville  est  bien  gardée  va,  un  M.  Anthime 
Férouillat,  une  sorte  de  beau  Nicolás. 

SANAJOU. 

Un  beau  Nicolás ! 
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RETÍÉ. 

ün  ami  de  M.  d'Apreville...  ün  chien  de  garde. 

SANAJOU,  entre  ses  dents. 

Pourvu  qu'il  ne  mange  pas  le  dtner  du  maltre...  cotnme  dan» 
La  Fontaine. 

BENÉ. 

Tu  dis... 

SANAJOÜ. 

Dame  I  Le  beau  Nicolás  est  classé ;  c'est  une  variété  de  la  fa- 

milie   don  Juan.    (Remontant   le  th¿átre   en   regardani.)    ünO   rob6    blaUCbe 

qui  róde  autour  de  la  baie.  Ga  doil  étre  Tennemi  I 

RENE,  TÍTement,  remontant. 

Noémi!... 

SANAJOU. 

Abl  comme  tu  dis  bien  ce  nom-lá...  Tu  Taimes,  malbeureux 
égaré! 

RENE. 

Non...  puisque  je  pars...  Tant  mieux...  elle  me  verra  partir... 

SANAJOU. 

Je  vais  t'attendre  au  bout  du  chemin...  á  Tabreuvoir. 

RENE,  flérreusement. 

C'est  cela ! . . .  c*esl  cela ! 

SANAJOU,  lui  prenant  les  deux  mains. 

Ahí  mon  pauvre  garlón I...  Suites  funestes  de  l'éducation  donnée 
aux  enfants...  Toute  la  journée  on  Icur  fait  diré  daps  les  écoles : 
J'aime...  j'aimerai...  je  serai  aimé...  C'est  de  l'excitation  h  la  dé~ 
baucbe. 

RENE.       ^ 

Mais,  pour  Dieu,  va-t'en  done  I 

SANAJOU,  grommelani. 

Comme  si  on  ne  pouvait  pas  prendre  un  autre  verbel  Le  verbe 
mangar,  par  exeraple...  c'est  un  verbo  actif...  On  dit :  Je  mange 
qoelque  chose.  II  y  a  méme  des  sauvages  dans  la  Polynósíe  qui 
disent  :  Je  mange  quelqu'un...  Mais  non...  on  a  été  prendr» 
celui-la...  J'aime  :  c'est  désolantl  (luí  serrast  la  maia.)  Allons,  moa 
ñus,  bon  courage!  (u  wn,) 

2: 
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SCÉNE  II. 

BENÉ,    NOÉMI,   Tenaai  du  fond  k  dmita 
f  RENE. 

G'esteUel 

NO¿MI,  entrant  «n  toilette  á'iti  d'une  aimplloité  ^léyaato, 

son  ombrelle  k  U  malo. 

^hl  bonjour,  moosieur. 

RENE,   salnaat  d'iw  «ir  dégag^. 

Hádame...  agréez  mes  bommages  respectueux. 

NOÉMI,    k  part. 

Ce  costume...  Ah!  Ton  s'en  va...  Nous  allons  voir. 

RENÉf   k  part. 

Elle  ne  voit  done  pas  que  je  pars?  Pardon,  madame.  (n  met  «tm 

«Ssotatiün  soa  mantean  sur  un  banc  et  boade  une  malle*  II  lai  designe  nn  siége  ei  retí» 
debout.j 

NOEMI,  s'aiceyaiit. 

Vous  ne  vous  asseyez  pas,  ihonsieur? 

RENE. 

Gertainement,  madame,  des  Tinstant  que  vous  me  Tordonnez. 

(11  pónase  sa  Tali«6   da  pied    ponr  la   íaire   rcmarquer   k   NoémL  A  part.)    Ah    (¡^l 

filie  ne  comprend  done  pas? 

NOÉUf. 

J'ai  besoin  de  causer  sérieusement  avec  vous,  monsieur. 

RENE,  il  s'aasied  aupr^ii  d'eUe. 

Je  vous  écoute,  madame. 

NOÉMI. 

J'ai  beaueoup  réflécbi,  monsieur,  sur  les  relations  qui  se  sont 
établies  entre  nous...  J'ai  acceptó  la  permission  de  me  promener 
quelquefois  dans  le  jardín  d'un  voisin  de  campagne  qui  prétendait 
que  cela  ne  le  dérangeait  en  ríen ;  d'un  cbasseur  determiné  qui  ne 
rentrait  qu*affamó  et  fatigué,  queje  n'ai  reneontré  que  parbasard... 
Haisje  ne  pensáis  pas  l'aecepter  de  lapart  d*un  bomme  du  monde 
qui  se  croit  obligé  d*étre  galán t...  qui  ne  peut  reneontrer  une 
femme  sans  se  croire  forcé  de  lui  parler  d'amour...  Je  vous  ai  dit> 
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monsieur,  combien  la  conduite  de  mon  mari  a  été  admirable  h. 

mOn   égard  (Réné  jone  arec  sa  casqaette^  it'e<For<¡ant  toajours  de  U-  fálre  reauEr- 

qoer]  et  je  raime.  Je  vous  ai  rencontré,  vous  étes  obligeant,  voua 
avez  de  Tesprit,  nos  caracteres  se  rapprochent.  Le  plaisir  que 
j'avais  á  vous  voir  était  tellement  pur  que  je  ne  m'en  suis  pas 
défiée,  et  que  j'en  aurais  certainement  parlé  á  mon  mari  dans  Ta 
preraiére  lettre  que  j*aurais  eu  occasion  de*lui  envoyer...  Mais- 
qu'avez-vous,  monsieur,  vous  paraissez  distrait? 

RENE. 

Moi,  madame? 

NOÉMI. 

ün  ami  m'a  éclairée,  et  m'a  fait  voir  que,  tout  innocentes  que 
sont  nos  relations,  elles  pourraient  élre  mal  interpréteos.   (Rene- 

repousse   sa  ralise  durriére  lui,  et  diseimule    sa  casquotte.)    J  ai    donC  décidé  de 

les  rompre,  et  je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

REISÉ,  se  lerant. 

Eh  quoi!  madame...  que  dites-vous?  vous  partez.... 

NOÉMI. 

Non,  mais  je  ne  viendrai  plus  ici.  (EUe  seidre.)  Les  conseilsde 
cet  ami  m'en  ont  fait  prcndre  ja  résolution.  Mais  je  ne  veux  pas 
VOUS  reteñir  plus  longtemps...  je  crois  m'ap^rcevoir  que  vous  otea 
en  costume.de  voyage... 

RENE. 

Pointdu  tout,  madame,  point  du  tout,  c'est  que...  je  recondui- 
sais  un  ami  jusqu'en  haut  de  la  cote. 

NOÉMI. 

Vous  étes  un  homme  de  précautions,  vous  étes  equipé  comme 
pour  faire  le  tour  du  monde...  Du  reste,  je  n'ai-  plus  rien  á  vous 
diré. 

RENE. 

PardoD,  madame,  encoré  un  mot,  de  gráce...  Et  quel  est  Tcn- 
vieux,  le  mécbant,  Tabsurde  personnage  qui  vous  a... 

NOÉMI. 

Monsieur,  veuillez  parler  avec  plus  d'égard  de  qui  que  ce  soit 
qui  vienne  chez  moi  á  titre  d'ami  de  mon  mari. 

RENE. 

Qui  que^:»  soit...  veut  diré  M.  Anthime  Férouillat* 
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NOBMI. 

Poiir  le  moment,  oui,  roonsieur. 

RENE. 

Trés-bien...  J'aime  mieux  le  nom  de:  «  qui  que  ce  soit.» 
Aussi  bien  je  ne  m*habituerai  jamáis  k  celui  de  Férouillat. 

NOBMI. 

Adieu  done,  monsieur ..  bon  voyage. 

R  B  N  É  ,  1*  nUoant. 

Mais  je  ne  voyage  pas,  madame,  au  contraire.  .  en  piíildt,  si,  je 
vais  m'en  aller.  Que  faire  ici,  si  je  ne  dois  plus  vous  revoir?..  Hais 
estrce  done  vrai  que  je  ne  yous  verrai  plus? 

NOÉMI. 

G*est  votre  faute,  roonsieur,  vous  n'aviez  qu'á  ne  pas  vous  opi- 
niátrer  k  chercher  une  béroine  de  román  et  de  grandes  aventures 
en  moi  qui  n'ai  que  TétolTe  d'une  amie  assez  gentílle  et  trés-bonne 
femme,  qui  aurait  certainement  osé  vous  aimer  beaucoup  si  vous 
ne  vouliez  pas  qu'elle  vous  aimát  plus  qu'elle  ne  le  doit,  ou  plutót 
autrement  qu'elle  ne  le  doit. 

RENE. 

Non,  madame,  c'est  impossible.  Je  ne  puis  croire  h.  une  pareüle 
ruine...  Je  ne  puis  vivre  sans  vous  voir. 

NOÉHI. 

Alors,  essayez  un  peu  de  mon  amitié,  vous  la  verrez  si  tendré, 
si  dévouée,  si  exclusive...  Vous  Taimerez.  Vousn'en  pouvez  juger 
<ant  qu'elle  marchera  d'ua  pas  hésitant  sur  un  terrain  oü  il  lui 
semble  que  Fon  creuse  des  trappes  et  que  Ton  tend  des  piéges. 

RENE. 

Kh  bien!  soyons  amis...  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  monamour, 
madame...  U  est  mortpar  votre  ordre...  condamné  par  vous.  (  at«o 
«n  Mupir.)  C'est  dommage...  c'était  un  noble  etpoétique  amourl 

N  o  E  M I ,   d'ua  toa  de  reproche. 

Mon  ami. 

RENE. 

Qu'il  ótait  beau  et  pur,  madame,  cet  amour,  quand  j'étais'seul 
avec  votre  image  Ik-bas,  sous  les  saules,  le  soirl  qu'il  était  plein 
de  dévouement  et  de  réves,  ce  mystórieux  amour  qui  s'échappait 
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de  mon  ocBíir  «t  semblait  retcmrner  aux  cieux  1  Gomme  le  monde 
semblait  finir  lá,  k  cet  borizon  de  pourpre ;  en  lierro  qui  cache 
votre  maíson  et  entoure  cette  fenétre  á  laquelle  vous  m'étes  taiit 
de  fois  apparue  souriante.  Noémi !  Noémi !  si  vous  saviez  combfen 
dans  ce  jardín  me  devenait  sacre  chaqué  brin  d'herbe  sur  lequel 
vous  aviez  marché;  combien  mon  coeur  gardait  la  mémofre  de 
chaqué  mouvement  que  vous  aviez  fait!  N*est-il  pas  vrai,  madame, 
que  c'était  Ik  un  poétique  amour,  et  qjie  c'est  grand  dommage 

qu'il  SOit  mort?  (Noémi  T«ai  r¿poodre,  la  roix  Ini  manque  et  elle  pleare. )  Ahí 

voyez...  Yous  le  pleurez  vous-méme,  madame!  (mmuiim.  ) 

N  o  B  H I  ,   B'ennyant  les  yeux 

Écoutez-moi,  mon  ami ;  vous  me  parlez  une  langue  harmonieuse 
qu'il  m'est  impossible  d'entendre...  Vous  diré  seulement  que  je 
suis  triste  aussi ,'  ce  serait  vous  donner  une  esperance,  et  je  n'ai 
^  rien  á  vous  faire  espérer. 

RENE,  Toyant  Anfhime. 

Ah  I  le  capitaine  qui  que  ce  soit  I 

SCÉNE  III. 

Les  Mémes,  ANTHIME  FÉROüILLAT, 

A  N  T H  I H  E  ,   s'essayant  le  fraiul. 

Ah!  VOUS  voilál  Je  viens  de  chez  vous  I  On  m'avait  bien  dit.., 
que  je  vous  trouverais  de  ce  cote. 

NOÉMI,    areo  empressement. 

Eh  quoi,  c'est  vous!  Je  vous  présente  M.  Anthime  Férouillat, 

[k  Aathlme.)  M.  Rcué  dO  SorbiérOS.   (Lea  deux   bommei   ¿obangent   un    salui 

froid.  -  Noémi,  k  Anihime. )  Quol  plaislr  de  VOUS  voir  aujourd'hui,  mon 
ami  I  Et  quelle  charmante  surprise !  Vous  m'aviez  écrit  que  vous 
ne  feriez  pas  ce  voyage.  J*espére  que  vous  venez  dlner  avec  moi? 

ÁNTHIHE. 

Ouiy  si  cela  ne  vous  dérange  pas. 

KOÉMI,    Mnrlani.  —  ▲  Rene. 

C*est  mon  gardien,  monsieur,  mon  chlen  de  berger.  Merci, 
monsieur  de  Sorbieres,  de  votre  gracleuse  hospitalité.  (Rmé  eMneiin*. 
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—  A  Anüiiae.  ]  AUoiis ,  votro  patto  et  ne  mordez  pas.  Saluez  done 
moDsieur  de  Sorbieres. 

ANTHIHE. 

Je  Tai  déjk  salué. 

NOÉMI. 

Je  ne  ]'ai  pas  vu,  ni  lui  non  plus,  je  suis  súre. 

ANTHIME. 

Je  vous  salue,  monsieur. 

NOKUI. 

AlIonSy  venez,  vencz  vite. 

% 

SCÉNE  IV. 

RENE,  SANAJOÜ,  ÜN  VALET,  p<.u  LA  VALAINE. 

RENE. 

Yoilá  un  homme  qui  me  déplalt. 

S  A  N  A  J  o  U  ,    apparaissant . 

Trois  quarts  d'heure  k  rabreuvoir...  Partons-nous  ? 

RENE. 

Non...  je  ne  pars  plus. 

SANAJOU. 

'   Je  m'en  doutais...  Ton  coBur  est  malade...  Je  reste  conime  soeur 
de  charité. 

RENE. 

Frangois  1 

UN    VALET,   entrant. 

Monsieur !  ' 

RENE. 

Selle  deux  chevaux.  Nous  allons  sortir.  (Le^aiet  sort.} 

SANAJOÜ. 

Et  nous  dlnerons  á  onze  heures  et  quart.  As-tu  un  écliaudé  t 

RENE. 

Ahí  mon  ami...  J'en  suis  sur...  elle  m'aime! 

SANAJOU. 

Tant  pisi  Chut!...  U  ya  quelqu'un  la.  (u  ¿carte  la  (^harmm*.  } 
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RENE. 

C'est  vous,  La  Valaiuel  Que  faites-vous  lá? 

LA    VALAINE,   daní  le  foad. 

Faites  excuse,  monsieur  Rene;  comme  vous  me  Tavez  permis, 
je  faisais  un  peu  d'herbe  pour  not'  chévre. 


V. 


FIN   DU    DEUXiéMB    AGTB 


ACTE   TROISIEME 


f7ne  plÍM  de  Tapparteinmit  de  Hoémi.  Large  porte  au  foad  doniiani  enr  vn 
perron*  Porte  latérale.  Un  grand  fauteuil  en  Tieille  tapiíaerie,  d'aairea  fauteoils. 
Une  table  k  oaTrage*  Du  fea  daiis  la  eheminée.   Huit  heurea  da  loir. 


SCÉNE  PREMIÉRE 

LA  YALAINE,  DENISE.  d«ím  «atn  d«  &«■, 

portant  une  lampe  allumée. 
LA  VALAINE. 

Pose  cette  lampe-lá,  Denise. 

DBNISB  y   pount  la  lampe  snr  la  table  k  oarrage* 

Yoilá,  mame  Yalain...  Avéz-vous  des  nouvelles  de  votre  fíls? 

LA  VALAINE. 

De  moD  fíls?... 

DENISE. 

•Bédamel...  Oui...  de  votre  fíls'Síeaii. 

LA    VALAINE,   k  elle-mémo. 

C'est  vrai  que  v'lá  bientót  un  an  qu'ils  sont  partís. 

DENISE. 

Eh  ben  I  quéqu*  vous  me  répondez  ? 

LA    VALAINE,   d'un  ton  broaqoe. 

Rien...  Faís  ton  ouvrage...  Mon  fíls  ne  te  regarde  pas. 

DENISE. 

C'est  boD...  On  ne  vous  le  prendra  point  votre  fíls...  Étes-vous 
peu  causante  done  á  c'  soir...  Vous  traitez  les  gens  comme  des 
kiens  I 
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LA    VALAINE. 

Et  commenjt  veux-tu  que  j'en  aie  des  nouvelles,  puisqu'ils  sont 
en  mer  ? 

SCÉNE  II. 

Les  Memes,  SANAJOU,  puu  NOÉMI. 

SANAJOU,   entnnt. 

Madame  d'Apreville,  s'il  vous  platt  ? 

LA  VALAINE,   toajonn  brusque. 

Cest  ici...  Qu'est-ce  que  vous  lui  voulez  ? 

SANAJOU,   riant. 

Parbleu,  je  veux  lui  parler,  ma  brave  femme. 

NOBMI,   entran«. 

Qui  me  demande  ? 

SANAJOU. 

G'est  moi,  madame,  qui  soUicite  Thonneur  de  quelques  moments 

d'entretien.  (Noéml  le  regarde   étonnée,  pnis  faii   un  geste  á  Denlsa  et  k  la  Ya- 
laine.  —   Noéml  montre  tía  fauteaU  k  Sanajon  qui  le  prend,  puis  elle  s'assied.    -^ 

A  part.)  Décidément  elle  est  jolie  I 

SCÉNE  III. 
SAIVAJOÜ,  NOÉMI. 

SANAJOU,   avec  un  pea  d'embarrai. 

Mon  Dieu,  madame,  ce  que  j'ai  k  vous  diré  est  fort  embamsaant 
et  trés-délicat.  Je  vous  prie  tout  d'abord  d'avoir  k  mon  égard  des 
trésors  d'indulgence.  —  Je  suis  Tami  de  M.  Beoé  de  Sorbieres. 

NOÉKI,    louriant. 

Yous  étes  monsieurSanajou. 

SANAJOU,    sUneUnant. 

Yous  me  connaissez,  madame;  alors  je  ne  vous  dirai  pas  qu*il 
est  mon  meilleur  ami;  il  est  mon  seul  ami.  U  m'a  imposó  un 
emploi  assez  absurdo,  emprunté  au  répertoire  tragíque  :  je  suis 
son  confídent. 
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*  NOBMI. 

Ahí  Yous  étes  son  confident? 

SANAJOU. 

Oui,  madame;  Rene  est  le  jeune  prince,  moi,  je  suis  le  fidéle 
Arbate.  II  me  demande  des  conseils ;  je  luí  en  donne,  il  ne  les  suit 
pas.  Cependant,  bien  que  ce  role  de  confident  soit  obscur  et 
sacrifié,  je  Tai  accepté  bravement,  et  je  le  remplirai  le  mieux 
possible. 

NOEMI ,    qui  pendank  oe  tempt  regardait  U  UblC  k  ourrafe. 

Ahí  mon  Dieul  j'en  étais  súre... 

SA!*^AJ0U,  inqoict. 

Qu'y  a-t-il,  madame? 

NOÉ.MI. 

lis  ont  oublíé  de  m'envoyer  ma  soie  bleae.  (eu«  cherche  ju»  s» 

coibellle.) 

SANAJOU. 

Quellesoie  bleue? 

NOÉHI. 

Poup  ma  tapisserie...  Continuez,  monsieur...  je  ne  perds  pas  urv 

mOt.  (Elle  cherche  loajonrs.) 

SANAJOU,  k  part. 

Ah  ca,  les  Pénélopes  font  toutes  de  la  tapisserie.. •  en  Normandie 
comme  á  Ithaque. 

N  o  E  M I ,  vefardant  eoa  trarail  areo  eha^in. 

Quel  ennui  I  elle  était  presque  achevée. 

SANAJOU,  k  part. 

Pauvre  Ulyssel  on  ne  la  défera  pas,  celie-lá! 

NOÉMI. 

Vous  dites,  monsieur? 

SANAJOU. 

Rien,  madame.  Je  reprends  mon  récit,  bien  qu*il  semble  you& 
intéresser  médiocrement. 

NOÉMI,  qai  n'^ute  plus. 

Mais,  au  contraire,  je  suis  tout  oreilles. 

SANAJOU. 

Rene  est  la  plus  heareuse  nature  queje  sache,  et  la  pías  candirle. 
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Son  bonheur  m'estcher;  et  en  ce  moment...  il  fait  un  réve  enchanté 
dont  le  réveil  sera  douloureux.  Je  It^  ai  dit  cent  fois  :  mon  cher 
enfant^  lu  comprends  bien  que... 

NOÉHI. 

Ah!  la  voila... 

SANAJOU. 

La  soie  bleue  ? 

NOÉMI. 

Oui.  Elle  était  sous  ce  journal. 

SANAJOU,   k  part,  se  leTant. 

Oú  done  ai-je  mis  mon  chapeau  ?  (eaut.)  Madame,  je  me  réjouis 
de  cet  incident  de  la  soie  bleue  retrouvée;  comme.je  craindrais  de 
voiis  faire  perdre  des  instants  prócieux^Je  me  retire,  vous  sup- 
pliant  encoré  une  fois  de  vouloir  bien  m'excuser.  Je  suis  un 
sauvage,  un  artiste...  je  vis  beaucoup  dans  mon  atelier,  et  je  ne 
connais  rien  du  monde.  Yoyant  mon  pauvre  ami  la  tete  perdue, 
je  suis  venu  k  vous,  sincérement,  pour  vous  diré  :  «  Sauvons-Ie 
a  nous  deux,  madame,  car  c'est  vous  qu'il  aime  ainsi.  »  iün  vérité, 
je  suis  absurdo...  (Tirant  sa  montre.)  Mais  la  maree  vient  a  huit  heures 
et  demie,  le  batean  du  Havre  part  a  neuf  heures,  et  je  vous  délivre 
de  ma  présence  et  de  mes  gaucheries.  Je  forme  les  voeux  les  plus 
ardents  pour  l'achévement  de  yotre  tapisserie,  et  j'ai  Thouneur  de 

vous  Saluer.   (Paussa  sortie.) 

NOÉMI. 


SANAJOU. 
NOÉMI. 


Alonsieur  Sanajou  I 

Madame  ? 

Vous  partez  fáché? 

SANAJOU. 

II  me  semblait  que  je  vous  ennuyais. 

NOÉMI. 

Oh  f  (Elle  lal  moatro  le  faateuU  d'ua  geate  (racienx.  —  U  se  rauleJ* ) 

SANAJOU. 

Comme  mon  ami,  madame,  j'ai  aimé  dans  ma  vie. 

NOÉMI. 

Ah !  vous  avoz  aimé,  monsieur  Sanajou. 
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SANAJOU. 

Plusieurá  fois,  madame.  D'abord,  quand  j*étaÍB  rapüi;  j'ai  aámé 
deux  grands  yeux  bleus  qui  étaient  couturiére  de  leur  état^  m 
nommaient  Georgette,  et  arrosaieot  obstinément  tous  les  matins  des 
giroflées  sur  la  fenétre  d'une  mansarde  en  face  de  la  mieone.  Un 
soir,  j'ai  renconlré  Georgette  k  l'heure  du  diner,  chez  ma  eré- 
miére... 

NOBMI» 

Platt-il  ? 

SANAJOU. 

Oh!  pardonf...  vous  ignorez...  la  crémiére^  madame,  c'est  la 
maíson  d*or  de  Tartiste  qui  commence.  Dans  les  arts  on  a  faim 
quelquefois...  rhomme  n*est  pas  parfait.  Pauvre  Georgette  I  un  bon 
CGBur. . .  et  un  appétit ! . . .' 

NOÉUI. 

Eníin,  vous  Tavez  aímée  ? 

SANAJOU. 

Oui. 

NOÉMI. 

Sans  doute  vos  amis  sont  venus  vous  donner  des  conseils  ? 

SANAJOU. 

Oui,  cortes. 

NOÉMI. 

Les  avez-vous  suivis? 

SANAJOU. 
Jamáis  I  (No^ml  se  met  k  rire.  —  Se  repooMst.)  SÍ  fait...  jO  lOS  ai  SUivis. 

NOÉMI. 

Non,  monsieur,  non,  vous  ne  les  avez  pas  suivis.  —  Vous  vous 
étes  dit :  «  Mes  amis  intimes,  ees  intrépides  donneurs  de  conseils, 
sont  en  vérité  plus  fous  que  moi,  car  ma  folie  me  rend  heureux. 
Pourquoi  ees  jeunes  vieillards  viennent-ils  accuser  ma  jeunesse, 
tuer  mes  róves,  et  déchirer  mes  sonnets  á  la  voisine?...  Si  je  me 
trompe,  si  quelque  jour  les  grands  yeux  sourient  k  un  autre  que 
moi  en  arrosant  toujours  les  fleurs  de  la  fenétre,  eh  bien...  je 
serai  trahi,  soit,  maisj'aurai  aimé;}e  souffrirai...  máis  j'aurai 
vócu.  »  Voilá  ce  que  vous  vous  étes  dit,  monsieur  Sanajou... 
Mais,  grands  dieux  I...  je  parle,  je  bavarde;  la  maree  est  venue  et 
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le  bateau  du  Havre  va  partir...  Sans  rancune,  monsieur  Sanajou... 

(e11»  ki&  taad  U  main.]    • 

SANAJOU,   froidemeni. 

Madama,  je  rejoindrai  le  bateau  k  la  nage. 

NOÉMI,  riani. 

Ah  I . . .  vous  nagez  bien. 

SANAJOU. 

Aprés  Georgette,  j'ai  aimé  une  autre  femme,  madame;  elle 
m'aimait  aussi,  et  pourtant  elle  me  repoussait.  Un  soir,  elle  se 
dégagea  avec  une  sorte  d'effroi,  et  soudain  je  la  vis  fondre  en 
larmes...  U  y  avait  un  secret  dans  la  vie  decette  femme,  et  ce  fut 
elle  qui  me  I'avoua...  Elle  avait  aimé,  car  il  faut  en  arriver  la, 
madame...  Les  tendresses  d'une  femme  sont  comme  ees  fruits 
amers  qui  tombent  quand  on  ne  les  récolte  pas...  Un  homme 
s'était  trouvé  lá,  et  il  les  avait  ramassés...  un  homme  indigne 
d'elle...  un  sot.,.  Mais  l'amour  est  une  si  délicieuse  musique,. 
n'est-il  pas  vrai,  madame?...  que  Ton  ne  fait  guére  attention  aux 
paroles.  —  Elle  comprit  qu'elle  s'était  trompee,  mais  il  était  trop 
tard ;  elle  était  punie  de  Tamour  par  Tamant.  ^  ^le  se  fút  donnée 
á  moi,  appartenant  déjá  k  un  autre,  j'eusse  pardonné,  car  je  Tai- 
máis de  toute  moa  ame;  mais...  on  pardonne  el  Ton  n'oublie 
pas...  Elle  comprit  que  le  bonheur  était  impossible  pour  nous. 
Elle  respecta  son  amour  et  le  garda  saint  et  pur  dans  son  coeur; 
pour  ne  pas  le  profaner,  elle  exigea  de  moi  le  serment  de  ne  la 
revoir  jamáis...  Maintenant  que  le  temps  a  passé  sur  tout  cela, 
je  conserve  de  cette  femme  un  religieux  souvenir,  car  je  lui  dois 
presque  mon  état,  un  peu  de  talent,  quelques  succés...  Je  ne  Fai 
jamáis  oubliée;  c'est  un  noble  orgueil,  madame,  que  de  garder 
toute  sa  vie  Testime  d'un  homme  qui  vous  a  aimée...  Mon  bistoire 
est  fínie,  j'ai  Thonneur  de  vous  saluer. 

• 

SGÉNE  IV. 
Les  Méhbs,  ANTHIME. 

NOÉMI,   k  pui. 

Anthime! 


V 
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.   ANTHIMB,  -roj-tal  Sanajou. 

Encoré  un  Parisién ! ...  Ah  ca !  est-ce  que  cette  procession  ne  va 
pas  finir? 

SANAJOU,   k  parí. 

Le  beau  Nicolás  en  qucstion. 

ANTHIME,   k  pari. 

Jl  me  déplatt  aussí,  celuí-lá ! 

SANAJOU,  k  part. 

Pauvre  femmel...  Ahí  décidéínent,  c*est  un  vilain  emploi  quo 
celuí  de  confídcnt;  j'y  renonce...  (s-indinaat  darant  Noémi.)  Madame... 

(sa  toarnant  da   cAuS  d'Anthina.)   MOUSiour  AnlhiOlO   FérOUÜiat,  je  VOUS 

saiue.  ( u  fort.) 

SCÉNE  V. 

ANTHIME,  NOÉML 

anthimeí 
Tiensl...  ii  me  connatt... 

NOÉMI. 

Anthime,  écoutez-moi :  M.  de  Sorbieres  va  venir... 

ANTHIME.  '« 

Luí...  mais  vous  m'avez  promis... 

NOÉMI. 

Vous  e  recevrez. 

«  ANTHIME. 

Moil 

NOÉMI. 

Vous  iui  direz... 

ANTHIME. 

Ahí  parbleu,  je  Iui  dirai  ce  que  j'ai  sur  le  ccBur...  je  le  detesto 
cordialement ;  je  Texécie ,  ce  joli  Parisién.  Ge  matin ,  je  Tai 
rencon^ré  sur  la  jelée;  il  m'a  regardé  d'un  air  insolent,..  Ah! 
pour  un  rien... 

NOÉMI)  areo  impatianM. 

Écoutez-moi  I  vous  Iui  direz  quo  vous  étes  Tami  de  M.  d*Apre- 
ville,  que  sa  présence  me  compromet,  qu'il  est  nécessaire,  indis- 
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pensable,  qu*il  parte.  Ah!  vous  ferez  appel  á  son  honneur,  vous 
ajouterez  que  sos  assiduités  font  bcaucoup  parler. 

ANTHIMB« 

Cest  certain,  il  y  a  tant  de  mauvaises  langues  dans  le  pays; 
mais  v¡endra-t-il  bientót?  Vous  sai'ez  que  je  vais  partir  pour 
Viervilie. 

NOÉMI. 

II  va  venir  dans  un  instant.  Anthime,  je  serai  lá...  et  j*écouteraL 
Tami  de  M.  d'Aprevilie.  (EUe  tort.) 

ANTHIME. 

Soyez  tranquillo. 

SCÉNE  VI. 
ANTHIME,  pui.  LA  VALAINE. 

ANTHIME,   lenl. 

A  la  bonne  heure!  voilá  une  commission  qui  me  va  assez..». 
seulement  c'est  fácheux  qu'elle  nous  écoute,  ga  me  genera. 

LA    VALAINE,    entrant. 

Madame  n'est  plus  lá? 

ANTHIME. 

Pourquoi  ? 

LA    VALAINE. 

C'est  M.  de  Sorbieres  qui  la  demande. 

ANTHIME. 

Dites-lui  do  monter.  (seui.)  Par  oü  vais-je  commencer?...  Ahí 
au  petit  bonheur. 

SCÉNE  VII. 

ANTHIME,  RENE. 

RENE. 

Madame  d'Aprevilie  est  absentó? 

ANTHIME. 

Non,  monsieur,  si  vous  voulez  vous  asseoir» 
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RENE. 

Mercil 

ANTBIHE. 

M.  de  Sorbieres,  j'ai  á  vous  parlar. 

RENE. 

Parlez.  • 

ANTHIME. 

Tenez,  je  n'y  vais  pas  par  quatre  chemins...  mo¡,  voyez-vous,  je 
suis  tout  franc. 

REN¿. 

Ah! 

ANTHIUE,   k  part,  descendani  la  Bo¿oe. 

Pourquoi  doncdit-il :  ah!...  (saut.)  Je  gage  que  vous  m'envoulez? 

RENE. 

Moil  Etá  quel  proposvousen  voudrais-je,  monsieurFórouilIat? 
Je  ne  vous  connais  pas. 

ANTHIME. 

Que  si,  vous  m'en  vouiez,  et  voici  pourquoi...  Vous  étesvena 
dans  notre  pays ;  le  hasard  vous  a  fait  rencontrer  Noémi. 

RENE. 

Noémi? 

ANTHIUE. 

Je  veux  diré :  madamed'Apreville...  Alors,  vous  vous  étes  tena 
ce  raisonnement :  a  Tiens  1  tiens  I  liens  I  voici  une  jeune  femme 
qui  s'ennuie — je  suis  jeune,  elle  est  jolie...  Est-ce  que  je  ne  pour- 

rais  pas...  »  (u retarde  la  porte  par  laquelle  est  sortie  Noémi.)  Qb.  UO  VOUS  Con- 
trarié pas  ce  que  je  vous  ai  dit  lá,  monsieur  de  Sorbieres? 

RENE. 

Du  tout,  —  continuez,  monsieur  Férouillat. 

ANTHIUE. 

Alors,  vous  vous  étes  mis  en  campagne;  on  se  rencontrait  á  la 
promenade,  sur  le  rivage ;  mais  voila  qu'á  défaut  du  mari,  cette 
femme  avait  un  gardien  terrible  qui  se  trouvait  \k  constamment, 
un  porte  -  respect  implacablcment  fidéle...  moi,  enfinl  Alors,  natu- 
rellement,  on  maudit  un  peu  ce  gardien  qui  n'a  d'autre  tort,  au 
demeurant,  que  celui  de  faire  son  devoir. 
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RENE. 

Je  vous  avoue  natvement,  monsieur  Férouiliat,  que  malgré  votre 
éloquence,  je  ne  vois  pas  encoré  oü  tend  ce  préambule. 

AMTHIME. 

Monsieur  de  Sorbieres,  vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  petite 
ville,  les  maisons  y  sont  en  verre,  córame  dit  c't  aulre. 

RENE. 

Get  autre  aurait  pu  diré  en  verres  grossissants. 

ANTHIME. 

On  est  méchant  en  province,  on  n'a  que  ga  a  faire...  et  les  Nur- 
mands  surtout,  voyez-vous,  c'est  toujours  disposé  á  croire...  cequi 
n'estpas,  k  se  fígurer  des  choses...  des  montagnes. 

RENE. 

QueUes  montagnes? 

ANTHIME. 

Vos  visites  fréquentes,  vos  promenades  dans  votrejardin...  En- 
fin  on  jase,  on  fait  des  potins^  des  ramages...  et  je  viens  vous  diré 
comme  ami  d'Hercule  d'Apreville  :  éloignez-vousl 

RENE. 

Ah  I  je  compr6nds ! . . . 

A  N  T  H I M  E,regardanl  la  porte. 

Mon  Dieul  je  vous  parle...  comme  un  homme  doit  parler  a  un 
homme...  Qa  nevous  contrarié  pas? 

RENE. 

Dutout...  continuez... 

ANTHIME,   s'essuyant  le  fironi. 

Moi...  qu'eát-ce  que  je  demande?  Que  la  réputation  de  ma- 
dame  d'Apreville  nesouffre  aucune  atteinte...  des  mauvaises  lan- 
gues...  C'est  pour  cela  que  je  la  surveille;  c'est  pour  cela  queje 
suis  entre  elle  et  vous,  —  toujours  I  N'allez  pas  croire  que... 

RENE. 

Oh  I  je  ne  crois  ríen,  monsieur  Fórouillat.  N'étes-vous  pas  Tami 
du  capitaine? 

ANTHIME.  ^ 

Ami  intime. 

RENE. 

Et  puid,  comme  vous  le  disiez  tout  a  Theure...  vous  étes  unboii 

3. 
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garcon...  mais  enGn,  vous  n*avez  ríen  d'un  séducteur...  ma- 
ilmiQ  d'Apreville  est  une  femme  elegante,  une  Parisienne  égarée 
daos  ce  viilage  de  pécheurs...  et  véritablement...  je  commence  par 
«éclaier,  monsieur  Férouillat,  que  vous  pouvez  étre  un  parCait 
honnéte  homme,  un  bon  marin...  inais  enñn...  vous  avez  lesmains 
rouges...  Tallure  épaisse...  Qa  ne  vous  contrarié  pas,  monsieur  Fé- 
roidllaty  ce  queje  vous  dit  Ik? 

ANTHlMEj   braiqnoment. 
Du  tOUL..  allezl  (U  remoota.)  9 

RENE,   tr&t-«*line. 

Jo  vous  crois  un  hardi  pécheur,  habile  á  la  manoeuvre ;  m'^is 
ením  pour  plaire,  pour  charmer  une  femme...  comme  Noémi... 

ANTHIHE. 

lioémil 

RENE. 

Je  veux  diré  comme  madame  d'Apreville...  En6n,  monsieur  Fé- 
rouillat, je  me  représente  plus  faciiement  votre  personne  á  bord 
d'un  báliment,  les  pieds  dans  le  goudron,  que  dans  un  boudoir, 
aux  genoux  d'une  joli  femme...  Yraiment,  ga  ne  vous  contrarié  pas? 

ANTHIUE. 

Monsieur ! 

RENE. 

Yoyons,  monsieur  Férouillat,  parlons  un  peu  sérieusement... 
Encoré  un  moment  de  franchise  et  tout  sera  fini.  Sur  votre  parole 
d'honnéte  homme,  estr-ce  madame  d'Apreville  qui  vous  a  chargé 
pour  mol  de  cette  commission? 

ANTHIME. 

Ceai^Ue  s^éme  qui  a  oompris  que  pendant  r¿bsence  de  aoA 
mari,  sa  conduite  devai  étre  á  Tabri  méme  du  soupgon, 

RENE. 

Je  vous  prie,  k  mon  tour,  de  vouloir  bien  étre  mon  interprete 
aiiprés  d'elle.  —  Je  comprends,  et  je  pars. 

ANTHIME,   k  part. 

Ce  n'ebt  pas  malheureux ... 

RENE,    ápart. 

Ahí  doubleNonnand! 
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ANTHIME. 

MoDsieur  de  Sorbieres,  c'est  bien  ce  que  vous  faites  lá  (a  pavt.) 
Décidément,  il  n*est  paa  fort  le  Parisién. 

RENE. 

YouB  n'avez  plus  rien  h  mediré? 

ANTHIME. 

Rien. 

R^NÉ. 

Alors,  permettez-moi  de  me  retirer? 

ÁNTUIME. 
YOUS  ne  m*en  VOulez  plus,   au    moinS?  (u  lul  tend  la   main,  Rene  la 
regarde  sánala  prendre.}  AdieU,  mOD  ChOT  mOOSieUf  de  SOrbiérCS. 

RENE. 

Mon  che?;  monsieur  Férouillat,  je  suis  votre  serví teur.  (n  sort.) 

SCÉNE  VIII. 

ANTHIME,    NOEMI,    qul  entre  leniement  k  la  sortie  de  Rene. 

ANTHIME. 

Enfínl...  il  est  parti...  II  ne  reviendra  plus.  (Noámi  porte  un  mouchoír 

k  ws  jenz  et  pleure» ) 

ANTHIME,   areo  rage. 

Vous  pleurez  ?  mais  vous  Taimez  done,  ce  godelureau  ?  (un  suence. 

»  Use  prom&ne  arec  una  rage  sourde.) 

N  O  EMI  ,   s'esaujant  leu  yeuz,  en  essayant  d'dtre  ealme. 

M.  de  Sorbieres  est  un  homme  du  monde  et  un  homme  d'es- 
prit;  j*avais  le  plus  grand  plaisir  a  le  recevoir.  —  Vous  avez  vu 
du  mal  h  cela,  je  ne  recevrai  p'as  M.  de  Sorbieres.  Je  me  suis 
condamnóe  á  la  solitude,  mais  je  Ja  veux  complete.  Si  je  me  prive 
de  voir  ceux  qui  me  sont  agréables...  je  veux  óchapper  a  l'ennuí 
de  voir...  les  autres...  Vous  m'avez  donné  une  preuve  d'amitió  en 
priant  M.  de  Sorbieres  de  discontinuar  ses  visites,  je  vais  vous 
en  demander  une  seconde. 

ANTHIME. 

Parlez ;  disposez  de  moi. 
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N  o  É  H I  ,   lautemeni. 

La  médisance  ne  sera  pas  apaisée  par  Téloignement  de  M.  de 
Sorbieres,  elle  pourra  s'attaquer  k  tout  homme  qui ,  comme  lui , 
vient  ici  en  l'absence  de  mon  mari.  Vous  voudrez  done  bien  k  Ta- 
venir  rendre  vos  visites  moins  fréquentes...  je  vous  saurai  done  un 
gró  infiui  de  venir  moins  souvenl  chez  moi. 

ANTUIME. 

Ahí  je  comprends... 

NOÉVl. 

Je  vous  en  suis  reconnaissante. 

ANTHIME. 

G*e8t-á-dire  que  vous  me  chassez? 

NOÉMI. 

J'obéis  aux  scrupules  que  vous  m^avez  inspires. 

ANTHIME. 

Oh  I  je  ne  suis  pas  votre  dupe.  Je  comprends  tout. 

NOÉMI. 

Tant  mieux. 

ANTHIME. 

Oui,  mais  je  veillerai  sur  vous.  Je  vous  .défendrai  centre  lui 
centre  tous.  Je  ferai  mon  devoir,  d'ailleurs.  [l'cbu  bmuquií.  )  £t  s'il 

le  faut.«.   (Entre  la  Yalaine  ,  Anihima  te  tait. ) 

SGÉNE  IX. 

Les  Mémes,  LA  VALAINE. 

LA  VALAINE. 

Hádame  m'a  appelée? 

NOÉMl. 

Oui...    (atoo  intentton. )  ReStO,  Yalaíoe.   (AutUme  regard^  Noémi  «t  U  Ta. 

lain«.  —  Un  lilenAe.  ) 

ANTHIME. 

Je  pars  :  au  revoir. 

NOÉMI. 

AdieU,  Anthime.   (ftlouTem«nt  d'Anthíme.   -  U  sori.  ) 
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SCÉNE   X. 
NOÉMI,  LA  VALAINE. 

(  A  la  goriie  d'Anthime,  Noémi  respire  hbrement.) 

NOÉHI. 

Voyons,  j'avais,  je  crois,  quelque  chose  h  vous  diré...  Non.,» 
Yous  pouvez  aller  dormir. 

LA    VALAINE. 

Dormir  I  Les  femmes  et  les  méres  de  marins  ne  dorment  gaére 
par  ce  temps-lá...  (eu«  ourre  la  fenétre.  ]  Entendez-^YOus,  madame...» 
malgréla  nuit,  on  volt  leflot  monteretblanchir...  Ahí  les  pauvres 
gens  qui  sont  en  mer !  J'ai  allumé  un  cierge  devant  Timage  du  pa- 
trón de  mon  fíls...  lout  á  Theure,  dans  ma  chambre.  (Areo  émouon. ) 
Madame,  le  maítre  vous  aime  tant;  s'il  est  en  danger,  c'est  k  vous 
qu*il  pense...  Une  priére  de  vous  lui  porterait  bonheur...  Le  jour 
oü  mon  pauvre  homme  s'est  perdu  en  mer,  j'avais  peut-étre  oublié 
de  faire  mes  priéres.  (euc  sort. ) 

SGÉiNE  XL 

NOÉMI,   seule. 

(l*  temp«ie. }  II  SO  mélo  au  bruit  du  vent  des  voii  étranges...  (bii»^ 
Tft  k  la  fenétre. )  On  dirdit  los  gémissoments  de  tous  ceux  dont  la  mer 
a  été  le  tombeau...  II  semble  qu'ils  crient,  qu'ils  appellent,  et  qu'en 
effet  ils  demandentdes  priéres.  (un  éoiair.)  Oh!  j'aipeur...  (loie  fem» 
u  fenétre.}  U  a  Oté  SÍ  bou  pour  moi  I...  Mon  Dieul  ayez  pitié  de  lui 
s'il  est  en  danger  I 

SCÉNE  XH. 

NOÉMI,  LA  VALAINE,  RENE. 

LA    VALAINE,  entrant. 

Madame! 

NOÉMl. 

Que  me  voulez-vous? 
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LA  VALAINK. 

Madame,  c'est  M.  de  Sorbieres,  (aené  parait. ) 

MOÉMI,   k  pari. 

Luí  I 

RENE. 

Pardonnez-moi ,  madame...  J'ai  vu  de  la  lumiére  cbez  vous,  et 
malgré  Theure  avancée,  j'ai  cru... 

NOÉMI. 

Moa  Dieul  j'étaís  seule...  Je  travaillais  á  ma  brodérie. 

LA   VALAINE. 

Mad&me...  Yoilá  une  lettre  que  M.  Anthime  a  écrite  en  bas,  avBnt 
de  partir. 

N  o  B  U  T )   joDáot  riiidiff(í(r«neé. 

Aht  encoré. 'C^est  bien,  Yalaine ,  c^e^t  bien.  ( La  viíaim  ««>«.  Moémi 

fait  sicne  k  Rané  te  «'Aft&eotr.  ) 

SCÉNE  XIIL 

RENE,   NOÉMT. 

RENE. 

Mon  Dieu,  madame... 

NO  É  M I ,   l«i  faisaat  algoe  de  •'asseoir. 

Je  VOUS  en  prie. 

SBNÉ. 

To«is  ne  lise^  pas? 

NOÉHI. 

'Oh!  une  lettre  d' Anthime...  Je  sais  ce  qu'eSfeccmtiwit.  11  me 
grottde...  comme  toujours. 

RENé. 

Mais  lisez,  je  vous  en  prie. 

NOEMI,   souriant. 

Si  vous  le  permettezl  (EUe  iit  haut.)  «  Madame,  je  suis  l'ami 
d'Hercule,  et  k  ce  titre  j'ai  le  droit  de  veiller  sur  vous;  je  sais  que 
vous  ne  tenez  aucun  compte  de  tous  mes  avertissements,^  mais 

SacheZ...  »  (ses  yeux  restent  un  instant  aitaclu^s  sur  la  lettre.  Elle  eontlbae  \  lira 

bas.)  Vous  voyez...  il  me  gronde. 


■*'.—  <^"  "W 
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RENE.  ^ 

CoatÍDuez  done. 

IMOállI)  froisflant  la  letire,  «n  fait  vne  bobine  ei  pebtoimft  U  soie» } 

A  quoi  boa?...  Je  connais  cette  lettre...  II  me  'écrit  tovs  les 
jour&^  et  j'eo  fais  dee  bobines. 

RENE. 

Je  vous  en  supplie. 

N  O  E  M I  )   rcgardant  la  pendale. 

Écoutez,  Rene...  II  est  dix  hcures:  nous  avons  dix  minutes  2k 
passer  ensemble.  Si  vous  voulez  les  employer  k  liré  des  letlres  de 
M.  Férouillat,  j'en  ai  beaucoup.  je  .vais  vous  chercher  les  autres. 

^  RENE. 

Non...  Restez  de  gráce...  dix  minutes...  j'ai  tantr  d&  choisu^^ 
vous  di  re. 

NOÉMI. 

Dites-Ies  vite,  alors. 

RENE. 

£st-ce  bien  votre  volonté  que  M.  Férouillat  m^a  exprimée  tout  á 
Fheure,  ou  bien  ai-je  otó  le  jouet  d'un  mensonge?...Est-ili  vrai  que 
je  doive  vous  quitter  pour  toujours?  ' 

NOÉMI. 

Oui...  il  faut  que  vous  partiez.  II  le  faut  absolument. 

REKÉ. 

Au  moins,  vous  me  direz  quel  est  mon  crime. 

líOEMI  ,    émua. 

Votre  crime? 

RENE. 

Ditcs-Ie-moi,  Noémi,  que  je  vous  en  demande  pardon.  (u  se  laisM 

glisser  a  íes  pleds.  ] 

NOEUI,   jotant  la  soie  et  la- lettre  sur  la  table. 

Relevez-vous,  par  pitié,  relevez-vous  1 

RENE. 

Que  puis-je  faire  sans  vous?  Puis-je  vivre?  Je  vou$  aime!  je 
vous  aime  I 

NOÉMI. 

Croyez-vous  done  que  je  ne  l'aie  pas  fait  ce  réve  éblouissant  qui 
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met  tout  le  reste  dans  une  triste  nuit?  Croyez-vous  que  mon  coeur 
n*ait  pas  battu,  quand  je  Usáis  vos  lettres  la-bas,  dans  votre  jardín, 
rsous  le  berceau  de  cfaévrefeuilles...  Mais  ce  réve  est  deja  un  re- 
mords...  Je  ne  m'apparliens  plus...  Que  voulez-vous  que  je  vous 
<Jlonne  ?  Je  ne  suis  pas  heureuse...  Oh!  non  I  mais  laissez-moi  ne 
pas  étre  désespérée...  Laissez-moi  digne  de  ce  noble  amour  queje 
fiuís  fíére  d'ayoir  inspiré...  et  que  je  ne  méritais  pas  ..  Oh  I  mon 
Dieu!  c'est  mol  qui  vais  me  mettre  á  vos  genoux...  C'est  une  ame 
en  détresse  qui  yous  supplie  de  la  sauver...  A  votre  tour,  ayez 
pitié...  ayez  pitíél 

RENE. 

Ahí  vous  m'aimez,  Noémi...  Tu  m'aimes...  viens...  fuyons... 
viens...  fuyons...  fuyons...  je  t'aime!... 

NOÉMI,    ohanoaUnt. 
Rene  !  Rene !  (on  entena  an  dehon  un  conp  de  sifflet.   —  Mo^mi  eíBrayée  M  llr». 

A.  ptrt.)  Anthime  I  II  n'est  done  pas  partí  ?     ' 

RENE. 

Qu*avez-vous  ? 

NOÉMI. 

Éloignez-vous,  je  vous  en  príe...  Je  vous  verrai  demain...  mais 
partez...! 

RENE. 

Quel  est  done  ce  bruit  qui  vous  épouvante? 

NOÉHI. 

G*est...  c'est  quelqu'un  qui  códe  autour  de  nous,  qui  nous 
espionne  et  qui  nous  perdra.  Je  ferai...  ce  que  vons  voudrez...  je 
fuirai  avec  vous...  mais  partez...  au  nom  du  ciel,  partez!...  (ut 

€enétre  s'oarre.  Anthime  Mate  dans  la  chambre*   No¿mi  pousne  un  crl. }  Atll«.« 

REISTE. 

Quesignifie...? 

SGÉNE  XIV. 

Les  memes,  ANTIHIMF. 

A  N  T  H I  ME ,   pile,  k  Ren4. 

Je  suis  Famant  de  madame... 

NOIÍMT.] 

Miserable  1... 
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ANTHIME. 

J'aí  á  causer  avec  elle,  retirez-vous !  ' 

NOÉMI,    kRené. 

Pas  un  mot...  demain  vous  aurez  rexplication  de  cette  infamief 

ANTHIME. 

Vous  ne  comprenez  pas  ?  qu'attendez-vous  ? 

RENE. 

rattends  Tordre  que  madame  va  me  donner  sans  doute  de  vou» 
rejeter  par  cette  fenétre. 

ANTHIME. 
Ahí  C*en  eSt  tropl    (n  t«  se  precipitar  sur  Ren¿.  Celoi-ci  prend  une  ebaiid' 
pour  se  d^fendre.  On  entend  nn  autre  conp  d«  sifflet.  Férouillat  reste  terriflé.  Moéaol,  aa 
contraire  se  redresse. )  . 

RENE. 

Est-ce  encoré  un  Férouillat  qui  s'annonce  ? 

NOÉMI. 

C'est  mon  mari  I 

ANTHIME. 

Que  faire  ? 

NOÉMl,  k  Anthime. 

Vous  allez  présenter  monsieur  comme  votre  ami. 

ANTHIME,   sans  bon^ar. 

Jamáis. 

NOÉMI,    bas  a   Anthime. 

Alors,  je  dirai  tout. 

ANTHIME. 

Non,  non... 

LA    VOIX    d'hERGULE. 

C*est  moi,  Valaine,  c'est  mol  I 

RENE.  ,      - 

Monsieur...  Sauvons  madame  d'abord. 

ANTHIME. 

Nous  nous  retrouverons. 

RE  N  E. 

Demain. 

ANTHIME. 

J'y  compte.  ^ 
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SCÉNE  XV. 

Les  M¿ME8,  HERGULE,  entran«  mauae  la  foaJM.  ( A  VtéM^  d^Bcrtnle, 
Moémi  iTA*-^iirac  M  lAim  tosber  daos  na  fkaieoil. ) 

HRRCULE. 

G'eSt  moi,  Noémi,  C'est  moi  !    (  Coanat  m  j«i«r  k  ««  pled*  el  M  Yvjaat 

4a*eii« )  Nous  sommos  riches  maintenant,  mais  moa  plus  cher  tro- 
sor,  c'est  ton  amour,  ma  Noémi,  c*est  ton  amour  I 

NOÉVI. 

Enñn...  c*ost  vous... 

HERGULE. 

Oui,  me  voilál  et  pour  toujours,  cette  fois...  (la  eontempiaBt.)G*est 
toi...  c'est  bien  toil  Je  te  reveis,  et  plus  belle  encoré  1..  Ab!  oette 
nuit,  malgré  l'obscurité,  malgré  la  tempéte,  je  devinais  ma  mai- 
son...  II  me  semblait  qu'en  me  jetant  k  la  nage...  j'arriverais  plus 
vite  pour  te  teñir  dans  mes  bras...  Chore  Noémi,  je  te  revois...  je 
t'aime.  (Ap^roerant  AnihinM.)  Commentl  tu  es  lá,  toi,  et  tu  ne  me  dis 
fien?...  Mais  embrasse-moi  done,  capitaine  Anthime...  car  tu  es 
capitaine  maintenant  I  je  suis  de  retour. 

A  N  T  H I M  B,   ^mhurttmU,  nuU  souriant. 

G'est  bien!...  c'est  bien  !... 

HE  R  cu  LE,   s'arrdtant  stupéfaii  derant  Ren¿. 

,  Monsieur ! 
Monsieur  Rene.. .  notre  voisin...  qu' Anthime  m'a  presenté  ce  soir 

COmme  son  ami...   (e11«  regarle  Anitaima.  ] 

ANTHIUE.- 

Oui...  monsieur  est  mon  ami. 

HERGULE. 

Un  nouvel  ami,  alors. 

RENE. 

Mais... 

HERCULE. 

Oh !  ne  preñez  pas  en  mauvaise  part,  monsieur,  que  j'aie  dit  un 
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nouvel  ami...  TI  ya  plus  d'un  aa  que  j'ai  quitlé  le  pays.  L'ami 
d'Anthime  sera  toujuurs  le  bienvenu  cbez  moi.  • 

RENE. 

Merciy  capitaine,  je  regrette  de  ne  pouvoir  prolongar  ma  pré^ 
sence,  mais  je  pars  demain  pour  Paris. 

ANTHIME. 

Oh  I  vous  ne  partircz  pas  demain. 

HERGULE. 

Anthime  a  raison.  Demain  nou9  S^terons  mon  retour...  Yous 
voudrez  bien  permottre  qu*eá  déjeunant  nous  fassions  plus  ampie 
connaissance. 

NOEMI,   qai  «'«st  leréo  p^Dihlement  peadant  ees  dérnlen  moliy 

bris<^e  par  rémotion.  * 

Ifon  ami,  je  voud  en  prio...  Ah  I 

HERGULE. 

Oa'est-ce  done  ?  Tu  es  souffrante  ?... 

NOÉUI.' 

Votre  retour  si  inattendu  m'a  causé  une  émotion... 

HERGULE. 

Comme  tu  es  pále  I  on  me  cache  quelque  chose...  Tu  as  élé 
oalade...  Anthime,  mon  ami.... 

NOEHI. 

Non...  je  vous  Tai  dit...  une  émotion...  bien  natureile...  conve» 
nez-en...  m'oblige  á  vous  laisser. 

HERGULE,  TOuU-it  la  suirre. 

Je  ne  te  quitle  pas. 

NOÉMI.  » 


Non. 

Mais. 

Je  vous  en  prie. 

Valaine  I 

LA    VALAINE. 
Oui,  mattre.    (  No^ml  sort  sontcnoe   par  la  Valaine. 


HERGULE. 

NOÉMI. 
HERGULE. 
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SCÉNR  XVI. 

Les  Menes,  moins  NOÉML 

BERGULE. 

Yoyons,  Anthime,  la  veri  té ;  ma  femme  a  été  ma]ade,ii'est-ce  pasf 

ANTBIUE. 

Mais  je  te  dis  que  non...  Tu  comprends...  Tu  arríves  oomme  un» 
bombe...  (a  n'a  ríen  de  surprenant. 

H  ERG  ULE,   un  pea  rassoré. 

Aht  (comme  im  eong^diant.)  Eh  bícn,  monsíeup,  vous  me  pardoime- 

rez?  Anthime,  mon  ami.  (la  Valalne  r«paralt  k  la  porte  de  9loéuú,  ~  reste  oi 
MOcnd  plan  centre  le  fanteuil,  ei  pendani  la  lortie  trovTe  U  lettre  dan»  le  pelit 
aaeuble.]  Eh  bien? 

LA  VALAINE. 

Oh  I  ce  n*est  ríen,  maltre,  ce  n'est  rien.  (Eiie  le  met  Jk  nagv.y 

HERCULE. 

G*est  égal,  je  suis  inquiet.  (a  Ren¿.)  N'oublíez  pas,  moi¿ieur,  que 
nous  cx)mptons  sur  vous  et  que  nous  apprécíons  le  sacríOce  que 
vous  nous  faites  en  retardant  votre  voyage. 

RENE,    rerenani. 

Gapitaine... 

ANTHIME,   en  paseani. 

Adieu,  Hercule. 

HERCULE. 

Au  revoir,  á  demain. 

ANTHIME. 

A  demain. 

» 

RENE  ^   jetant  un  regard  k  Antbimev 
A  demain  I  (Ren¿  et  Anthlme  sotient.) 
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SGENE  XVII. 


HERGÜLE,   LA  VALAINE,    qal  range,   a  ironré  la  le*kn, 
s*oii  Mi  laiiie,  ei  rieat  arec  sar  1«  d«Tant  de  la  scftne» 


La  lettre! 


LA    VALAINE. 


'SERGULB,  Tft  jasqa*ii  U  porte  de  la  chambre  de  Noémi,  s'anéie  lar  le  MoU* 

A  lul-méme* 

Poarquoi  suís-je  glacé?  Pourquoi  s*est-elle  éloignée?  Elle...  Le 
TÍsage  d'Anlhime  n'était  plus  le  méme.  Que  faisait  ici,  k  cette 
heore,  ce  nouvel  ami?...  O  mon  Dieul  Imposez-moi  silence...  je 
iuiisfoul 

LA    VALAINE,   reiuontaat,  k  Heroole. 

Maltre. 

HERGULE,   oomme  ¿TeiU¿  en  eunttit. 

Heint  Ahí  c'est  toil  Valaine,..  que  veux-tu? 

LA    VALAINE. 

Est-il  vrai  que  M.  Anthime  eí  M.  de  Sorbieres  doívent  demaín 
'5*asseoir  k  votre  table? 

HERGULE. 

M.  de  Sorbieres?  (▲  im-mAme.)  L'ami  d' Anthime.  (a  u  y«uiii0.),Pour- 
«quoi  demandes-tu  cela  ? 

LA    VALAINE. 

Jeao  Valaina-t-il  £aiit  son  devoir  a  bord,  maltre? 

HERCULE. 

Que  veux-tu  diré? 

LA    VALAINE. 

Je  veux  diré  que  moi  aussi,  j'ai  fait  le  mien,  á  lamaison...  Cou- 
«rage,  mon  pauvre  maítre,  courage...  J'ai  bien  des  choses  á  vous 
diré! 

HERCULE,   ¿ponranié. 
Ah !  mon  Dieu  I  (silence ;  —  U  reprend  de  Tempird  tat  Ini,  ei  dii  fro'denent  ; 

Parle,  Yalaine  I  (ia  Valaine  rommence  k  déroolor  la  ioie  qa'  eatoarc  la  leilra.  — 
Mj»  rUban  tombe.  j 

FIN  DU  TROISIÉHE   ACTE. 


AGTE   QUATRIÉME 


CHEZ  HERCULE  D'APREVILLE. 

Uot.uUe  n««inaado.  •>  Deux  porto*  latévalM.   —  PrmiiM  plaa,  k  dvolto^ 
fendtre  arec  jarüin.  —  La  iMé  «it  en  tcine,  serrle  et  aa  fond* 


SCÉNE  PREMIÉRE. 

HERCDLE,  LA  VALAINE,  pai.  NOÉMI  .t  les  hatelotsl 

(Heronle  est  a  ch«Tal  lor  im«  chaUO)  appu^é  for  le  dossler.) 

HERCULE. 

Oü  est  ma  femme  ? 

LA    VALAIXE. 

Elle  estau  jardín.  —  Quel  vin  servirai-je? 

HERCULB. 

Quel  vin?  Ahí  oui.  Eh  bien!  le  meilleur...  le  vin  des  amis. 

LA    VALAINE. 

Bmn,  ouikre. 

HERCULE,   8«al. 

File,  ma  go^lette,  file,  noiis  toucbons  au  port,  elle  m*attend. 

(BoarUnt  amirement  et  se  lerant. )  Ah  !  ab  I  ah  1  marlnS  d'oaU  dOUCe  \  [h  Jea» 

VaUfai  qi>i  entre.)  QuB  VeUX-tU? 

JllAN. 

Capitaine,  ce  sont  les  matelots  de  la  goSlette  qui  demandent  a 

VOnS  parier.  (lc*  matelots  parabsent  aa  fond,  le  bonnet  k  la  main.) 

UN    MATELOT  de  droite. 

Excasez,  capitaine,  c'cst  le  bouquet  de  Téquipage  que  nous  ap- 
portons  á  Madame. 

NOÉ  M I ,    entrant  I  faa^ha. 

Qtt'est-ce  done? 

LH:    MATELOT. 

Faites  excuse,  madame,  c'est  votrc  ülleulé  qui  vous  envoie  ces^ 
fieurs. 
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NOBtfI. 

Qu^Ie  fílleule? 

LE    MÁTELOT. 

La  goglette. 

NOÉMI. 

Abl  C*eSt  juste.  (Froldemont.)  Merci  !    (Elle  prend  le  bouquei  n^gl^semintat. ) 

HERGULE,  aTooeffasion. 

Merci,  mes  amis,  vous  étes  de  braves  matelots,  et  je  suis  aussi 
content  de  cette  boane  peaséé  que  de  votre  conduite  á  bord !  (n  leur 

•err«  la  main.j 

LES    MATELOTS. 

Merci,  capitainel 

HERGULE. 

Jean,  conduis-Ies  sous  la  toonelie,  c'est  Ik  qu'iis  déjeuneront,  et 
dis  k  Denise  de  leur  verser  de  bon  vin. 

LE    MATELOT. 

Nous  le  boirons  k  votre  santé,  capitaine. 

HERGULE. 

Je  ne  puis  déjeuner  avec  vous,  mais  nous  trinquerons  ensemble. 
Allez,  mes  amis,  allez! 

LES    MATELOTS. 
Bien,  bien,  Capitaine.  (Us  sorieot  oondoits  par  Jean.) 

SCÉNE  11. 

HERGULE,  NOÉML 

HERGULE. 

£h  bien,  vous  sentez-vous  tout  k  fait  remise? 

NOÉMI. 

Tout  á  fait,  Vous  ne  sauriez  croire  combien  votre  arrivée  au 
milieu  de  la  tempéte  qui  depuis  deuK  beures  nous  inquÁétait... 

HERGULE. 

Vous  a  impressionnée.  Mais,  Dieu  merci  I  nous  voilk  tous  réunis 
et  bien  portan ts.  Hier  soir,  j'ai  envoyó  Valaine  prés  de  vous,  elle 
m'a  dit  que  vous  reposiez. 
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N  o  £  II I )   Joaant  ^reo  le  boaqnai. 

Ifestil  permis,  mon  atni,  de  m'étonner  un  peu  de  la  froideur 
avec  laquelle  vous  me  parlez? 

HEECULE. 

Oh !  ma  che  re  Noótni,  ton  reproche  me  blesse  le  coBur.  Tu  sais 
t)ien  que  tu  es  toute  ma  vie,  mais  le  jour  de  mon  arrivée,  j'ai  la 
tete  aux  aSiaires.  (jean  entre.]  Cela  s'explíque,  nous  sommes  riches. 

(je«n  YalalA  remet   une    carte  k  Heroale.   —  Heroule  litaat  la  carie.)  Ah  1   l'amí 

4*Anthime! 

r^OEMI)   nnpeu  troabUe. 

Faites  entrar. 

SGÉNE  III. 

Les  MÉMES,    RENE,  eatranti  dreite,  pule  ANTHIME, 

LA  VALAINE  et  JEAN. 

HERCVLE. 

Ma  femme  se  joint  á  mol,  monsieur  de  Sorbieres,  pour  vous  re- 
mercier  encoró  d'avoir  bien  voulu  retarden  votre  voyage. 

RENE. 

Capitaine!...  Je  vois  avec  plaisir,  madame,  que  votre  indisposi- 
ción n'a  pas  eu  de  suites  graves. 

NOÉHI. 

Merci,  monsieur,  jo  suis  mieux  maintenant. 

RENE,    examlnant  le  bouquot  de  Moimi,  arec  un  léger  leotiment  de  jalousio. 

Les  jolies  fleurs  I 

HERCULE. 

€'est  le  coeur  des  matelots,  monsieur. 

NOEUI. 

Monsieur  de  Sorbieres  voudra  bien  ne  pas  étre  exigeant...  chez 
nous  tout  est  simple. 

HERCULE. 

Tout  est  vrai.  C'est  la  maison  du  marin.  Ah  ga,  notre  ami  sefait 
bien  attendre.  II  est  toujour¿  le  dernier.  (Antiume  parait  k  droue.)  Ah ! 
quand  on  parle  du  loup... 

ANTHIME. 

Est-ce  que  je  suis  en  retard  ? 


'     1 
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IIEltCULE. 

Mais...  dame. 

ANTHIME  ,  iiraat  m  mooire.  A  R«n¿, 

^  C'est  votre  faute.  J'ai  voulu  vous  prendre  en  passant  :  on  m'a 
dit  que  vous  étiez  parti  depuis  une  heure.  (vauíne  entre  ei  reste  k  u 

porte.) 

RENE. 

J'ai  eu  la  méme  idóe ;  vous  étiez  absent. 

HERCULE. 

Ahí  vous  vous  étes  croisés.  Allons,  Valaine,  sers-nous.  Savez- 
vous,  monsieur  de  Sorbieres,  qu'Antb'ime  peut  étre  fier  de  vous 

COnnaitre.   [valalne  et  Joan  entrent  la  table  et  la  mettent  au  milieu  de  la  tcftae 
«a  secoad  plan.    Noémi  arraoge  le  dessort  k  gauche. )  A  quol  heUFOUX  hasard 
doit-il  done  votre  amitió?   (aené  et  AntWm*  le  regardent  embarrassés.) 

RENE. 

A  la  reconnaissance,  capitaine...  Je  dois  aM.  Anthime  mon  peu 
de  Science  en  navigation. 

ANTHIHE. 

Trop  bon. 

HERCULE. 

Ahí  ga  ne  m'étonne  plus.  Allons,  á  table.  (Noémi  g-assied  «u  muiea, 

face   au  pablic.  —  Oésignant  k  Ren¿  la  placo    a   la  droite  de  Noéinl.)  MonsiOUr  de 

Sorbieres,  et  toi,  Anthime,  en  face  de  moi,  la.  (a  rcuó  )  Deux  amis, 

monsieur,   deux   vieUX  amis.  (noéml   commence  k  serrlr.   Valaine  change  lee 

«acieties.  Jean  Terse  a  boire.)  Nous  avons  fait  notro  premier  voyage 
ensemble,  il  y  a  vingt  ans...  II  est  bon  de  vous  diré  que  notre 
amitié,  á  nous,  date  d^un  naufrago. 

RENE. 

Vraiment? 

HERCULE. 

Oui,  monsieur,  ce  gaillard-lá  ne  savait  pas  nager.  Je  le  saisi» 
par  la  ceinture,  et  saint  Sauveur  aidant,  je  nageai  pour  deux  jus- 
qu'k  terre...  T'en  souviens-tu,  Anthime? 

ANTHIME. 

C'est  vrai,  je  m'en  souviens. 

HERCULE. 

Oh  I  tu  as  la  mómoire  du  coeur,  toi! 

4 
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NOÉUI,   MffMTdaai  Aaihlme. 

Toas  ne  m'avez  jamáis  raconté  cela. 

ANTHIME. 

Obi  Boavenire  d'enfaDcel 

HERCULB. 

£t  puís...  entre  marins...  c  est  chose  due.  Ah  cá,  mais,  nous 
na  buvous  pai?.  Verse,  Jean,  donne-nous  du  madére;  mais  á  quoi 
penses-tu?  Verse  done  k  boire  I  A  propos,  tu  avais  une  promise. 

IBAN. 

Coi,  capttaine. 

HEHGULE. 

Sh  bien? 

JBAN. 

£h  ben,  capitaine,  elle  dit  qu'elle  m'a  été  fídéle. 

HERCULB. 

Dame!  c*est  possible,  mon  garlón.  ( Anthime  etiuiM  rient.  >  ¿leTutio» 
▼erre.i  Au  nouveau  pairen  de  la  Belle-Noémi  I  car  te  voilá  capi- 
taine, Anthime,  á  présent. 

RENE. 

Vous  avez  done  toujours  navigué  comme  second,  cber  monsieur 
Férouiilat? 

ANTHIME. 

Oui,  monsieur. 

RENE. 

Ab!  vous  n  eticz  que  second  k  bord;..  tiensl 

ANTHIME',  m^oontent;  il  alUit  bolr«  et  poM  mb  Teñe* 

Je  sais  mon  métier,  et  je  le  prouverai.  Si  Hercule  me  donne  le 
batean,  c'est  qu'il  a  confiance,  et  je  ne  vois  pas... 

HERCULB,  kAnvhime. 

Passe  done  les  olives  a  M.  de  Sorbieres.  Ce  pauvre  Antbime... 
daos  qaelques  jours  il  nous  qultte ;  mais  il  nous  laisse  un  ami  qui 
s^cra  Torgueil  de  notre  maison.  On  nous  jalousera  dans  le  pays.  Ma 
íoi,  tant  pis  pour  les  jaloux...  Ab  gá,  dis  done,  toi,  tache  de  nous 
revenir  au  moins.  Allons,  a  ton  retourl 

RENE. 

A  Yotre  beureuse  traversée,  mon  cher  iñonsieur  Féronillat ! 
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ANTHIKE,  da  boot  des  iWres. 

Herei. 

Car  enfin,  supposez  un  coup  de  vent,  une  voie  d*eau,  quelqoe 
chose  enfín  qui  fasse  sombrer  le  na  vi  re;  la  mer  est  grande; 
Saint  Sauveur  a  bien  des  bras  tendus  vers  lui ;  il  peut  avoir  des 
préférences;  le  capitaine  d'Aprtíville  qui  nage  pour  deux  n©  sera 
plus  lá...  Savez-vous  que  nous  aurions  le  chagrín  de  vous  perdre, 
monsieur  Férouillat?...  A  votre  santo  1  je  vous  prie.  (ai^íom  «é  i*t# 

par  un  mooTem«nt  spontaod  et  furieuz,  et  ra  &  droii«*) 

NOEMI,  bas  k  Rene. 

De  gráce... 

HERCULE,  a  Aaihina. 

Eh  bien,  oü  vas-tu  done,  toi  ? 

A  N  T  H I M  E ,  aUani  Ji  1»  elittkMv. 

Je  cherche  des  cigares. 

REN¿,  k  ▲nihime. 

i*ea  ai  d'excellents  k  vous  offrir,  monsieiir  Pérouillat. 

HERCULE. 

Anthime,  pendant  que  tu  es  levé,  donne  done  du  pain  k  M»  de 
Sorbieres. 

ANTHIMB. 

Moi! 

H  E  R  G  U  L  E ,  k  Anthime. 

Ah  c^,  mais  qu'as-tu  done? 

ANTHIME. 

J'ai...  j'ai  queje  ne  veux  étre  le jóuet  de  personne. 

HERCULE. 

'  Yoyons^..  on  n*a  ríen  dit. 

ANTHIME. 

Si  fait...  je  vois  et  j'entends...  M.  de  Sorbieres,  parce  que  tu  es 
lá  sans  doute. 

RENE,    candidentoni. 

Moi...  je  vous  oflFre  un  cigare. 

ANTHIME. 

Eh,  monsieur! 
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IIERCULE. 

Aliona,  tu  as  tort;  on  cause,  voilá  tout.  La  tempéte,  c'est  ^ans 
les  chances  du  inétier;  on  en  parle  entre  maríns. 

RENE. 

Auriez-vous  peur? 

ANTHIUE. 

Peur  I! 

RENÉ^    soariant. 

Pela  tempéte? 

HERCULE,    kpart/ 

J'espére  que  non. 

ANTHIME. 

On  verra  bien  si  j'ai  peur. 

HERCULE,  4  Anthime. 

Allons,  viens  done  trinquer,  mauvaise  tete.  A  sa  santé,  mon- 
sieur  de  Sorbieres. 

ANTHIME. 
POUrqUOl  paS?   (Rene,  «yant  trinqué  areo  Hercola  «t  Noéaaf,  porte  w»  T«rr«  h 
Ém  Iftvres.  Férouillat,  qul  est  rerena  k  la  table  pour  trinquer,  tend  le  liaB  ^«»«  I» 
▼We  «t  le  pote  »nr  la  table  sana  aroir  trinqué.  Le  rerre  se  casse.) 

HERCULE. 

ün  verre,  Jean. 

ANTHIHE. 

Mercí.  Ton  yin  me  porte  a  la   tete.  J*ai  besoin  de  prendre 
air. 

RENE,  se  lerant  tris-sérieuz. 

Madame  d'AprevilIe  nous  permettra  de  fumer  un  cígare  dans  le 
jardín. 

ANTHIME. 

Ahí  c'est  une  bonne  idee,  (a  part.)  On  pourra  s*expliquer. 

NOEUI,  se  lerant  et  quittant  la  table.  Ses  j^nx^  pendant  tóate  la  seinCy 
M  sont  portes  alternatiTexnent  sur  Rene  et  sur  Anthime;  elle  esi,ffi  pvoi* 
k  une  títo  inqaiétude. 

Mais,  mesdieurs,  vous  pouvez  fumer  dans  cette  salle. 

HERCULE. 

Non,  ma  chére  Noémi.  M.  de  Sorbieres  fexeusera;  niüiis  Todeur 
du  tabac  te  fait  mal,  je  le  sais...  Yous  comprenez,  monsieur  de 


AGTE  IV.  eo^ 

Sorbieres,  moi-mémo  je  ne  fume  pas  dans  la  maison.    (Ren*- 

f'indine. ) 

/       NOEHI,   prenant  une   mant«. 

Alors  je  vais  montrer  á  monsieur  les  fleurs  du  jardín  et  de  la 
serré.  (Entr¿e  de  vauíne.]  Nous  avons  une  serré  et  des  plantes  assez 
rares.  Anthime,  je  pense,  va  quitter  ce  visage  sombre  et  m'offrir 
son  bras. 

HEBGULE,  lal  retirant  froidement  sa  mante  des  ^paules. 

Aprés  ton  indisposition  d'hier,  c*est  imprudent.  Anlhime  fera  h 
M.  de  Sorbieres  les  honneurs  du  jardín,  et  j'espérc  que  sa  mauvaise 
humeur  ne  durera  pas  plus  d'un  cigare. 

RENE,   k  Anthime. 

Ah  I  vous  étes  vif. 

ANTHIME,  brusqaejoent. 

G'est  possible. 

HERGULE,   xiant. 

M.  de  Sorbieres  a  raíson.  Tu  as  été  ridiculo. 

ANTHIME. 

RídiCUle?   (  n  retarde  Noémi. ) 

HERCULE,   basa  Anthime. 

Et  j'espére  que  tu  vas  profiter  de  la  promenade  au  jardín  pour 
lui  faire  des  excuses. 

ANTHIME. 

Des  excuses? 

HERCULE. 

Oui,  des  excuses.  Je  te  dis  que  tu  as  eu  tort. 

ANTHIME.  * 

Ahí  laisse-moi  tranquillo,  toi. 

HERCULE,    riant. 

Ah!  ah!  ah!  Je  vous  le  livre,  monsieur  de  Sorbieres. 

ANTHIME,  quia  háte  de  sortir  arec  Rene. 

Apr^  VOUS,  monsieur.  ^ 

RENE. 

Non,  aprés  vous,  monsieur  Férouillat.  ( Anthime  pass«  u  premier r  u»^ 

sortenW  j 
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SGÉNE  IV. 

NOÉMI,  HERCULE,  p«i.  LA  VALAINE,  DENISE 

ET  JEAN. 

Mon  amiy  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  serait  pradent  d*accompagner 
ees  meBsieurs  ? 

HEEGULB,  s'iM^raa» k U «riil». 

Pourquoi  cela  ? 

NOBUI. 

Anthime  est  irrité,  et  votre  présence... 

HERCULE. 

Oh  I  soyez  moins  inquiete,  ma  chére.  Je  parierais  qa'tlB  aonC  dójk 

reconcilies.  (Bnteé«  de  U  Thlaln*.  U  flait  á»  vidar  son  T«nt,  s*aMQÍ«  1m  I&ttw  «tm 
«tt  frand  Mimo  et  Jetle  la  lerrleMe  enr  U  teble. )  Valaine  ,  eniérO  tOllt  Otla. 

DENISB. 

Capitaine. 

HERCULE. 

Qa'est-ce  done? 

JEAN. 

Ahí  capitaine,  ce  sont  les  deux  coffres  qni  étaient  ^  boíd  et  que 
Ton  apporte. 

DENISE. 

Faut  les  monter  dans  votre  chambre,  pas  vrai. 

HERCULE. 

Non,  chez  madame. 

DENlSE,   Mrtani. 

Bien,  mattre. 

NOBUI. 

Qu'est-ce  done  que  ees  cofif^s,  mon  ami  ?  ( Hercoie,  <iai  «  ttz«  eoa 

portefeaiUe,  pacooort  dee  papiera  et  ne  vépond  pw:  ]  Je  8UÍ8  indlSCrétO  ? 

HERCULE. 

Non,  mais  permettez-moi  de  vous  en  laisser  la  surprise.  Avant 
departir»  je  tous  remettrai  les  clefs  et  vous  verrez  que  j*ai  pensé  k 
vous. 

NOBMI. 

Avant  de  partir? 
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HERGULE,   absorba  dADs  fat  papicn. 

Oui,  je  suís  obligé  d'allerau  Havre  demain. 

NOÉMI. 

Ah  I  Yous  allez  au  Havre  demain !  (Aatumo  •«  Ren^  paraSiMat  &a  tima, 

lo  risage  riant. } 

HERGULE)   avéo  ané  boohomi»  afbcUe. 

Eh  bien  I  pour  quelle  heure?  (MouTemest  de  Noémi. ) 

* 

SGÉNE  V. 
Les  Memes,  ANTHIME  bt  RENE. 

ANTHIMB. 

Commentl  maia  la  paix  est  faite. 

RENE. 

La  paix  est  signée,  capitaiDe. 

HBRGULE. 

Ah  I  (▲  Mojmi.]  Je  vous  le  disais  bien,  ma  chére,  qu'avec  Anthinie 
ti  n'y  avait  pas  de  danger. 

ANTHIHE,  bM. 

Tais-toi  done. 

HERGÜLB. 

Hein? 

MOÉm,  áBeaJ. 

Jurez-moi  que  cette  querelle  est  fínie. 

RENE. 

Vous  le  voyez  bien. 

ANTHIME  y  k  Herenl*. 

Pas  un  mot  devant  la  femme...  Je  t'expliquerai... 

RENE  I   k  ivó¿mt. 

II  faut  que  je  vous  parle. 

NOÉMI,  basJtiloné. 

Ce  soir. 

HERGULE,   k  Anihim». 

Allons  done  I 
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RKNÉ,   btut. 

Madame...  permettez-rooi  de  vous  faire  mes  adieux;  capital ne, 
je  vous  remerciede  votre  accueil  cordial. 

BERGULE,   tt6f.empr«ssé. 

Nous  ne  vous  disons  point  adieu,  monsieur. 

ANTIIIUE. 

Au  revoir,  monsieur  dé  Sorbieres. 

RENE. 
Au  revoir.  (  U  sUncUne  et  lort. ) 

SCÉNE  VI. 

'  HERCÜLE,  ANTHIME,  NOÉMI. 

HERCULE,  qaia  repris  mb  papien. 

Décidément,  je  prévois  que  demain  j'aurai  besoin  de  toi,  An- 
ihime. 

ANTHIHE. 

De  moi  ? 

HERGULE. 

Oui,  tu  m'accompagneras  au  Havre.  Nous  avons  a  causer  d*af- 
faires  sérieuses,  tu  comprends. 

NOÉMI,    remoifUnt. 

Des  affaires  sérieuses  I  alors  je  vous  laisse.  Vous  reverrj¡-je,  mon 
ami,  avant  votre  départ  ? 

HERGIjLE. 

SanS  dOUte,    SanS    dOUte.   (Noéml  sort    k   gauche.  S'assaiiint  que  líoémi  cst 
partie.)  QuO  s'CSt-il  paSSÓ  ? 

SCÉNE  VII. 

HERGULE,  ANTHIME. 

ANTHIME. 

Je  me  bats  demain  avec  M.  de  Sorbieres. 

'  HERGULE. 

Pourquoi  done  ca? 
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ANTHIUE. 

Mais,  parce  que... 

HERCULE. 

Parce  que,  quoí?  Ge  n'est  pas  seulement  pour  cette  histoirc  di» 
déjeuner  ? 

ANTHIMB. 

Non,  il  y  a  autre  chose. 

HERCULE. 

Qu'y  a-t-il  done? 

ANTHIMB. 

Eh,  mon  Dieul  c'est  vcnu  de  mot  en  mot.  II  m'a  insulté. 

HEIOJULE. 

Toi! 

ANTHIME. 

Oui,  il  m'a  appelé  berger. 

HERCULE. 

Ah!  tu  m'en  dirás  tant!  Yois-tu,  Anthime,  quand  je  t'ai  vu  lié 
avec  ce  jeune  homme,  ga  m'a  fait  de  la  peine,  je  me  suis  dit :  ce 
n'est  pas  naturel.  Ces  gens-lá  ne  sont  pas  denbtre  société..Antiiimfr 
en  aura  du  désagrément.  Eh  bien,  et  les  témoins? 

ANTHIUE. 

Je  n'en  aurai  qu'un.  Toi. 

HERCULE. 

Gomment,  mais... 

ANTHIME. 

M.  de  Sorbieres  n'en  a  qu'un.  C'est  convenu. 

HERCULE. 

Ah!  ^ 

ANTHIME. 

Son  ami,  un  Parisién,  se  presentera  tout  h  Fheure  pour  s'en- 
tendré  avec  toi. 

HERCULE. 

C'est  bon.  Ah  gá,  voyons  1  As-tu  bien  réfléchi? 

ANTHIME. 

II  n'y  a  pas  besoin  de  réfléchir.  Je  veux  me  battre. 

HERCULE. 

Mais,  s*il  te  fait  des  excuses? 
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ANTHIME. 

Je  n'en  veux  pas. 

HBRGULE. 

Tentends  des  excuses  formelles ,  des  excuses  qui  eflacent  Tof- 
fense.  Tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  pour  les  faux-fuyants.  Tea 
rapportes-tu  h.  moi,  oui  ou  non  ? 

ANTHIME. 

Je  m'en  rapporte  a  toi. 

HBRGULE. 

L'afl^ire  est  arrangeable  ou  elle  ne  i*6st  pas. 

SCÉNE  VIII. 
Les  Membs,  SANAJOU. 

SANAJOÜ,   panUiuil. 

M.  le  capitaine  d'Apreville  ? 

HB&GULE. 

G'est  moi,  monsieur. 

SANAJOU  remeitont  sa  oarto. 

Je  suis  l'ami  de  M.  de  Sorbieres. 

HBRGULE,   salae  Sttnaj<m.   —  A  Anthime. 

Va  done  fumer  une  pipe  dans  le  jardin.  Je  t'appellerai  quand  il 
éera  temps.  « 

ANTHIME. 

Oui.  Mais  tu  sais  bien... 

HBRGULE. 

Sois  done  tranquillo,  que  diable  1 

ANTHIME,  Mluant  8a]ia$««. 

Monsieur  1 

S  ANA  JOU  tMid  te  talttV.  A  i»r«  peodant  qii*H»ft«tls  tMM^taHr  AniKiriM* 

Eh  bien,  nmis...  il  n'est  pas  mal  dessiné  le. man.  Oh!  les 
femmes  I 
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■ 

SCÉNE  IX. 

HERGULE,    SANAJOU,   ■•n«ü«  détisas  un  slice  k  tau^a. 
SANA70Ü,   d*un  ton  asses  léger. 

Je  suis  vraiment  fáché,  capitaine ,  la  premiére  fois  que  nous 
nous  trouvans  eDsemble,  que  ce  soit  pour  parler  d*une  affaire  qni 
semble  désagréable^  au  premier  abord. 

HERCUL£. 

Au  premier  abord...  oiii,  monsieur. 

SANAJOU. 

n  parattque  vous  avez  d'excellent  vin  (eerttiía  mwh),  et  qu'á  )ft 
suite  d'un  déjeuner  que  vous  leur  avez  donoó  nos  amis  se  sont 
querelles. 

HERCULB. 

Nos  amis...  oui,  monsieur. 

SANAJOU. 

M.  Férouillat  est  un  peu  vif. 

HERGULE. 

Un  peu  vif...  oui. 

SANAJOU. 

Et  comme  ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  sujet  de  s'en  vouloir,  n'est- 
ce  pas? 

HERGULE. 

Aucun  qu'ils  m'aient  confié,  monsieur.  (unsiienoe.) 

SANAJOU. 

Je  crois  que  de  'simples  explica tions  sufñraient.  Je  suis  depuis 
un  mois  chargé  par  M.  de  Sorbieres  de  vendré  la  seule  propriété 
qu'il  ait  ici. 

HERGULE. 

Ah  I  M.  de  Sorbieres  quitte  le  pays  ? 

SANAJOU. 

Demain  il  retourne  k  Paris.  N'ai-je  pas  entendu  diré  que  votre 
ami  M.  Férouillat  va  prendre  le  commandementde|la  godlette  que 
vous  venez  de  ramener? 
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HERGULE. 

Oui,  monsieur. 

♦  SANAJOU. 

Alore  capitaine,  vous  comprenez  ? 

HERGULE. 

Pas  encoré. 

SANAJOU. 

M.  de  Sorbieres  k  Paris,  M.  Férouillat  au  basard  de  la  mer,  me 
paraissent  peudevoír  se  rencontrer  (aaMntimeiit  d*H»Toiai«.)  Yous  devez 
savoir,  capitaine,  que  les  témoins  ont  tué  plus  d'bommes  que  les 
^pées. 

HERGULE. 

Cela  est  vrai,  monsieur.  "  ^ 

SANAJOU. 

Notre  devoir  est  done  facile.  Réunissons  nos  efforts  pour  ne  pas 
laisser  prendre  k  une  fu  tile  querelle  les  proportions  d'une  aifaire 
sérieuse. 

HERGULE. 

Vovons  alors  les  excuses  de  M.  &e  Sorbieres. 

SANAJOU. 

Pardon,  capitaine^  j'ai  dit  explications. 

HERGULE. 

Comment  votre  ami  explique-t-il  done  Texpression  injurieuse 
qiú  lui  est  échappée. 

SANAJOU,   ¿ionná. 

Y  aurait-il  autre  chose  que  le  mot  de  berger  ? 

HERGULE. 

Pas  que  je  sacbe,  monsieur. 

SANAJOU. 

Eh  bien? 

HERGULE. 

Eh  bien  ? 

SANAJOU. 

A  Yotre  tour,  capitaine,  veuillez  m'explíquer  ce  qu'il  y  a  de  grave 
<Jans  ce  mot  de  berger. 
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H  ERG  ULE. 

Oh  I  vous  n'étes  pas  marin,  monsieur.  Berger,  dans  notre  laDgage, 
signifíe  un  homme  qui  no  sait  pas  son  état. 

SANAJOU,    souriant. 

£h  bien,  capitaine? 

HE  R  cu  LE,   tr6i-g»Te. 

£h  bien,  monsieur,  vous  nc  comprenez  pas?  (los  deux  b<muiiM  m 

resardvnt  bien  dans  les  yeuz.  ] 

S  ANAJOU. 

Je  vous  demande  pardon,  capitaine.  Je  comprénds  maintenant. 

(u  ee  l&re. )  L'heurO? 

HERGVLE. 

Cinq  heures  du  matin,  si  tóutefois  cette  beure  vous  convient. 

SANAJOU. 

Parfaitement.  Le  lieu  ? 

HERCULE. 

L'iie  SaintrnJean. 

S  ANAJOU. 

Cest  dit  :  les  armes? 

hercule:*. 

Mon  a  mi  ne  connaít  ni  l'épée^  ni  le  pistolet.  II  a  choisi  le  sabré. 

,  SAN  AJO  U,   sdrioux. 

Le  sabré  I 

HERCULE. 

II  est  rinsulté ! 

SANAJOU. 

Ce  n'est  point  une  objectíon,  capitaine.  L'intention  de  M.  de  Sor- 
bieres est  de  laisser  á  M.  Férouillat  le  choix  des  armes. 

» 

HERCULE. 

A  demain  done,  monsieur. 

SANAJOU. 

A  demain.  (prenaat  ton  ohapean.)  Décidément  c'était  sérieux,  le  mari     ^ 
a  son  plan,  (saiuant.)  Capitaine! 

HERCULE;  rendant  le.Mlut. 

Monsieur! 

5 
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SGÉNE  X. 

HERCULE,  (ob  ANTHIME  «t  JEAN. 

A  la  sorUe  d«  Sanajoiii  Bereule  ra  á  la  fenétre  et  siffle  F¿ro«iU«l,  qvl  prea^v*  avsíitAt 

pariit  k  une  porte  lacérala* 

AT9THIME. 

Eh  bieD,  dis  done,  j*ai  vu  sortir  le  Parisién ;  il  m'a  fait  un  salut 
tout  á  fait  gracieux :  est-ce  que  tu  as  arrangé  l'affaire? 

HERCULE. 

Oui,  TafiTaire  est  arrangée. 

ANTHIME. 

Ahí 

HERCULE. 

Tu  te  bats  demain  matin  á  cinq  heures^ 

ANTHIME. 

Ahí  bien. 

HERCULE. 

Au  sabré. 

ANTHIME. 

Heinl  au  sabré  1  Pourquoi  diable  as-tu  acceptó? 

HERCULE. 

Je  ne  Tai  pas  apcepté,  je  l*ai  choisi. 

ANTHIME. 

Pourquoi? 

HERCUL^. 

Je  vais  te  le  diré.  ( Appeíant.  ]  Jean!  (Entre  jean.)  Jean,  monte  dans 
ma  chambre ;  il  y  a  deux  sabres  au-dessus  de  Timage  de  mon  pa- 
trón :  décroche-les  et  apporte-Ies-moi. 

JEAN. 

€apitaine... 

HERCULE. 

Ehl  va  done!  (jea&  soit.) 

ANTHIME. 

Ah  ^I  m'expliqueras-tu  pourquoi? 


^i^mji 
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heuculb. 
Pourquoi  j'ai  choisi  le  sabré?  Te  rappelles-la  mon  dnel  avec  lé 
pilote  Mathieu? 

ATÍTHIME. 

Oui. 

HERGULE. 

Eh  bien,  Mathieu  fut  mis  hors  de  comba t  par  un  coup  que  je 
vais  t'apprendre. 

ANTHIHE. 

Je  comprends. 

HERGULE. 

Dame  I  on  a  des  amis  ou  on  n'en  a  pas. 

JEAN,   ranirant  arec  les  tabres  en  oroiz. 

Voilá,  capitaine. 

HERGULE. 

Cest  bien,  laisse-nous. 

JEAN. 
Oui,,  capitaine.  (jean  sort.  Bercule  présente  un  sabré  k  Antbiíaa.) 

HERGULE. 
TienS.  (ti  Ta  fenner  la  porte.) 

ANTHIME. 

Qu*e8t-ce  que  tu  fais  done? 

HERGULE. 

Chut!  veux-tu  pas  que  ma  fenune  vienne  nous  surprendre? 

ANTHIME. 

C'est  juste. 

HERGULE. 
AUonS,  en  garde!  (lls  se  mettent  en  garde,  m^á»  Aothiioe  rectüe.  ) 

ANTHIME. 

Ah  cb,  dis  done,  es-tu  bieíi  sur? 

HERGULE. 

En  garde!  Est-ce  que  tu  as  peur? 

ANTHIME,    retombant  en  garde. 

Peur! 

HERGULE. 

m 

Tiens,  voÍ3-tu,  je  te  laisse  attaquer  et  je  romps,  puis  je  marche 


^^m 


76  LA  PÉNÉLOPE  NORMANDK. 

et  je  te  porte  un  coup  de  tete...  tu  pares...  mais  je  dégage  en 
•^lessous,  comme  ceci,  en  plein  cceur  I 

A  N  T  H I M  B ,   recnlant  éponrant^. 

Dis  done  toi,  hcl 

RERCÜLE. 

Je  t'ai'touchó? 

ANTH'ME. 

Non,  mais  de  la  fagon  dont  tu  y  vas... 

HERGULE. 

En  garde!  (iis  ferraiiunt.)  Le  méme  coup  I  Je  marche  sur  toi ;  feinte 
de  coup  de  tete,  je  pare.  —  Tu  tournes  la  main  en  seconde... 

(Hercule  emporio  an    lien  de   se  laiiser  toueher  pare   et  ripoate;  pr&«  de  porcer  An- 
«hime  preaqoe  malgré  lal ,  il  jefcti»  son  labre. )  TíenS,  prBUOnS  deS  bátOUS,  OH 

pQurraít  se  faire  du  mal. 

ANTHIME. 

J'aime  mieux  ga. 

HERCULE. 
Attends  un  peu  que  je  boive  k  l'amitié.   (ll  rempm  un  r^ne  et  s'appnwlia 

Aé  u  fen«tre.]  A  vous,  mes  compagnoHS !  k  vous,  mes  vrais  amisl 

LKS    MATELOTS,  en  <1elinrs« 
A  notre  Capitaine!   (Hercale  trempe  sei  Ierres  daas  le  Teñe  et  le  repose  sor 
la  taUe  firoidement. ) 

ANTHIME,    gouriant. 

Le  fait  est  que  c'est  bon  d'avoir  un  ami. 

HERCULE,    revenant  k  Autbime  arec  les  batons. 

Tu  comprends,  Férouillat,  il  faut  que  tu  saches  bÍ3n  le  coup.  II 
faut  que  tu  le  tuesl...  II  t'a  appelé  borgcír,  je  ne  veux  pas  qu'on 
m'ablme  mon  Férouillat. 


FIM    DU   QUATRIÉUE    ACTE. 


.  1^   ^afcC 


ACTE  CINQUIÉME 


IM  cbamlm  de  NoJmi.   —   LargM  lénJtres   ao  fond  donnani  sor  la  covr.  —  A» 
terer  dn  rideao,  No¿mi,  «n  proie  k  na»  tIt*  aglUtioD,  écrit  fUrreuMmeni. 

•     '  SCÉNE  PREMIÉRK 

NOÉMI,   wtile. 

a  Quand  vous  lirez  cette  lettre,  vous  comprendrez  combien  j^al 
été  coupable  envers  vous;  mais  si  je  n'ai  su  me  rendre  digne  ni 
de  votre  génórosité,  ni  de  votre  amour,  peut-étre  me  saurez-vou» 
gré  de  n'avoir  pas  voulu  faire  plus  longtemps  de  votre  maison  le 
théátre  de  ia  trahison  et  de  Tingratitude.  Je  sais  qu*en  dehors  da 
devoir  il  n'est  pas  de  bonheur  possible ;  mais  mon  cceur  est  plus^ 
fort  que  le  devoir.  Vous  si  grand,  si  gónóreux;  pardonnez-moi... 
Qui  sait  ce  que  Tavenir  me  gardel  Ne  me  maudissez  pas...  Je 

pars,    vous  ne   me    reverrez  plus.  »   (sUe  oaebette  lalettreeila  met  dan» 
un  patii  ooAret  qn'eU*  lalike    aor  la  table.   Se    lerani.  ]    OuÍ  ,  jO  SOral   mOlUS^ 

coupable  quand  je  serai  loin  d'ici ;  comme  je  Taime,  mon  Rene ! 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  voulu  fuir*  cette  nuit?  Qui  done  a  pu  le 
reteñir?  Obi  oui,  je  suis  folie!  II  n'aime  que  moi,  et  cet  amour 
est  toute  ma  vie  désormais...  je  le  sens  lá!  A  dix  heures,  une 
barque  nous  attendra  au  pied  de  la  cote  Saint-André  et  nou» 
.mettra  á  bord  d'un  navire  qui  nous  emménera  loin,  bien  loin, 
bien  loin  I  Et  si  tu  manquais  de  courage,  m'a-t-il  dit,  si  á  dix 
beures  je  ne  te  voyais  pas ,  je  ne  croirais  plus  en  toi ,  je  par- 
tiráis  seul.  (reMendaniu  acine.}  Oh!  jMrai ,  j'y  serai,  car  je  t'aime  ! 

(Regardant  U  pandóle  areo  taaiété  )    EuCOrO  une   hourO  1    Mais   peudant 

cette  heure  mortelle,  mon  marí  peut  deviner  notre  fuite.  £t  si 
Rene  découvrait  la  veri  té.»,  ob!  alors>  tout  serait  fini,  je  serai» 
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perdue...  Mais  non...  mon  mari  et  Anthime  sont  au  Havre  toas 
deux  et  ne  rentreront  que  ce  soir.  Mais  fuírl...  en  pleín  jourf... 
Et  si  je  suis  rencontróe,  que  puis-je  diré?...  Eh  bien,  je  cacherai 
mon  visage,  et  nul  ne  me  reconnaítra...  que  luí  I... 


SGÉNE  II. 

NOÉMI,  HERCUL?. 

HERCTILC -est  entré  et  a  eniendu  les  d(>rni6''e8  paroles  de  NoAmi.   —  Froidemeoi. 
Luí  I  qui  done?  (Monrpment  de  No<<mi.] 

NOÉMI. 

Eh  quoil...  c'est  vous? 

HERCULE. 

Vous  voycz. 

NOÉUI. 

Mais  vous  m*aviez  dit... 

HERCULE. 

Qu'est-ce  done  ? 

NOBMI. 

ie  ero  vais... 

HSRGULE. 

Vous  croyiez... 

NOÉMI» 

11  me  semblait  que  vous  deviez  passer  la  jovrnée».* 

HERGULB. 

Au  Havre!  ' 

NOEMI. 

Oui. 

HERCVL1S. 

Eh  bien? 

NOEtfI. 

Eh  bien...  je  sois  un  pou  surprise,  voilá  tout...  n'cst^^e  pi8  aat* 
turel? 

HEBCOLE. 

Fort  4iatitre1...  tna  chére  Noémi...  Seulemeni)  «VO«ez  que  vMro 
9i»rpnso  semblo  domier  tort  h  mon  empressement. 


ACTE   V.  7Í> 

NoÉm. 
Mais... 

HERCULE. 

Si  je  vous  gene...  jem'en  vais... 

NOÉMI. 

Quí  peut  vous  faire  supposer,  mon  am¡... 

nERGULE. 

Je  ne  suppose  pas,  je  vous  demande... 

NOéMI. 

Mon  Dieu,  je  vous  avouerai...  qu'en  effet...  je  me  disposais  a 
sortir. 

HERGULE. 

Ah!  Et  oü  alliez-vous  done? 

NOEMI9    enaj-int  de  sonrlre. 

En  vérité,  mon  ami,  vos  questions  ressemblent  á  un  interroga* 
(oiré  que  vous  ne  m'avez  pas  habituée  á  subir. 

HERGULE. 

Je  ne  vois  ríen  qui  puisse  vous  troubler. 

NOÉMI. 

Mais  je  ne  suís  pas  troubléo. 

HERGULE. 

Non? 

NOÉMI. 

Non. 

HERGULE. 

Eh  bien,  puisque  vous  sortiez,  preñez  mon  bras,  je  royas  accom- 
pagne. 

NOÉMI. 

J'aurais  mauvaise  grácé  á  accepter,  puisque  vous  voilá. 

HERGULE. 

Ah!  á  la  bonneheure...  je  vous  relrouve. 

NOEMl)   qui   a   regardé  la  penda)e. 

Je  VOUS  demande  pardon...  j'ai  quelques  ordros  k  donner  a 
Talaine. 

HERGULE. 

Valaine  est  sortie.  ' . 
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NbéMi. 
Ahí 

HERCULE. 

Oui,  j'ai  eu  besoin  d'elle;  mais  je  l'attends ,  elle  a  une  réponse  h 
me  rapporter;  vous  pourrez  en  méine  temps  lui  donner'  vos 
ordres. 

NOÉMU 

Eh  bien  í  j'attendrai  le  retour  de  Valaine. 

HERCULB. 

C'est  une  brave  femme,  cette  Valaine,  n'est-ce  pas? 

NOÉMI. 

Assurément. 

HERCULE. 

Elle  nous  est  dévouée.  Son  fils  fera  un  bon  marin  :  j'ai  été  trés- 
contentdeluí  ábord.  C'estun  gargon  plein  de  qualités;  mais,  á 
propos  de  qualités,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  faire  un 
compliment,  Noémi? 

I90ÉMI. 

Un  compliment  I 

HERCULE. 

Vous  n'étes  plus  curieuse. 

NOÉMI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

HERCULE. 

Commentl  Vous  ne  devinez  pas  pourquoi  je  suis  revenu  si  vite 
aujourd'hui  prés  de  vous  ? 

NOÉMI  ,   aouriant. 

Vraiment  non. 

HERCULE. 

Ingrate  I...  Faites  done  trois  mille  lieues  pour  plaire  ^  madame. 

NOÉMI. 
Je  vous  demande  pardon,  mais...   (EUe  regarde  la  pendule.  ] 

HERCULE. 

Mais  vous  ne  devinez  pas  1  je  vais  vous  le  diré...  Vous  vous  sou- 
vcnez  qu'hier  en  partant  je  vous  avais  promis  de  vous  laisser  les 
clefs  de  ees  coifres  qui  renfermeut  des  parures  de  reine  ? 


ACTE  V.  .S< 

En  effet. 

BERGULE. 

Eh  bien,  non-seulement  vous  ne  vous  étes  pas  apercne  que  je 
les  avais  emportées ,  mais  encoré  vous  ne  vous  apercevez  pas  que 

je  vous  les  rapporte.  (  n  tire  de  m  poohe  un  irousseau  de  peiiies  oleüi  trw  lat- 
qaelles  U  jone.  } 

NOÉMI. 

Ah!  c'est  pour  cela  que...  (Tendant  núoiüiiAiMieiit  u  nuin.)  Eh  bien, 
donnez,  mon  ami. 

HERCÜLE. 

Ahí  permettez...  Je  suis  plus  curieux  que  vous,  moi;  quand  je 
me  suis  apergu  de  mon  étourdcrie,  je  me  suis  dit :  Parbleul  tant 
mieux ,  je  jouirai  de  sa  surprise...  Et  me  voilá...  me  pardonnez- 
vous  maintenant? 

NOÉMI. 
Mais  je  vous    remercie.    ( Vorant   Hercul«   qol   m  prepara   k  ouTrir  un  dM 

cofres.)  Eh  quoi!  VOUS  voulez... 

H  E  R  C  U  L  E ,   agenonillé  prés  dn  eoffn. 

Oui...  je  veux  ma  part  de  votre  joie... 

NOÉMI  ,    tr¿s-aglté«. 

Mais  pourquoi  aujóurd'hui  ? 

HERGULB. 

Mais  pourquoi  pas  aujourd'hui? 

NOÉMI. 

II  me  semble  que  demain... 

HERCULE. 

Ehl  ma  chére,  demain...  demain  n'appartiont  qu*á  Dieul  Tenez, 

VOyeZ,  Noémi.  (n  déplole  un  somptueux  mantean.) 

» 
N  0  E  M I ,   repardant  alternatirement  la  pendale  ei  le  mantean. 

Le  splendide  manteau.  Mais  qui  done  peut  porter  cela  ? 

HERCULE. 

Une  reine !  il  est  a  toi  1  (  U  met  le  mantean  sur  lea  éfAiúea  de  Koémi  pendanl 
qn'eile  flxe  la  pen!ule.  -  A  roreille  de  No^mi.)  QuO  regardOZ-VOUS  dOUC? 

NOÉMI,   tronblée. 

Je  voyais  dans  cette  glace  ce  collier  dont  Téclat  m*éblouít. 
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H  ERCULE  ,    le  Ivi  atUchani  an  con. 

C'estiTDus  maintenant  qui  étes  éblouissante,  Noémi.  (Apr&s  qa'u  a 
piaoé  le  diadime. )  Oh  1  Yous  étes  belle,  plus  bello  que  la  reine  indienne 
qui  le  porta  i  t. 

T^OÉUt. 
Mon  DieU  I  (La  pendule  soone  diz  beures.—  Se  Uitsani  iomber  daos  un  faaieoU.) 

L*heure  est  passée. 

H  ERG  ULE,  aax  pieds  de  sa  femmt. 

Noémi,  te  souviens-tu  de  mon  réve,  il  y  a  un  an,  le  jour  de  mon 
départ? 

I>í0EMI,  areo  une  sorte  d'hallacinaiion. 

Oui...  oui... 

HERGULE. 

ETle-rentrait  au  nid...  la  baplisée,  avecdes  voiles  de  satín  etdes 

COrdageS  d'or.   (plong^ant  íes  mains  dans  les  ooffrei.)  Jo  te  jotais  a  pleíueS 

mains  les  diamants  et  les.  pcrles  fines,  et  toi  me  scrrant  sur  ton 
coBur  et  me  faisant  un  collier  de  tes  bras,  —  car  tu  m*aimais, —  tu 
rae  criáis :  Pórisse  la  fortune.  Mon  plus  précieux  trésor,  mon  Her- 
cule,  c*est  ton  amour  1 

NOÉBII. 

Oui,  oui,  je  me  souviens..  • 

HERGULE. 

Le  voici  ce  rével  il  est  accompli  I  noussommes  riches  maintenant  I 
Oh!  oui,  bien  riches,  car  j*ai  ton  ame  tout  entiére :  n'estrce  pas, 
ma  Noémi,  n'est-oe  pas  que  tu  m'aimes comme  une  fídéle  épouse?... 

(No¿ini  semUe  une  statue  de  marbre.)  Tu  tromblesl  tU  atteuds  quelqu'ttU  I 

Tu  voulais  fuirl... 

MCE II I  jette  son  mantean,  arraohe  le  oolUer,  oourt  au  aeoréftaire,  onrra  rapldeaiest 
le  coflret  et  prend  la  lettre  qu'elle  cherche  &  dissinuler. 

Ah!...  je  vous  jure... 

HERGULE. 

Tu  mens...  parjurel  et  ce  que  tu  caches  lá  n*a  ríen  á  m*ap- 
prendre. 

NOEMI,  trarenaot  la  fc&ne. 

Herculel...  vous  me  faites  peur  \ 

HERGULE. 

Tu  voulais  fuir,  te  dis-je,  tu  v julais  fuir  avec  Férouillat. 


ACTE   V.  .  83 

#  NOÉMI. 

Moi? 

HERCULE. 

Oui,  Férouillat  qui  est  ton  amant. 

NOÉMI. 

Férouillat?   • 

HERCULE. 

Mais  il  ne  vietfdra  pas,  il  est  mort.  (Mourement  de  No¿mi. ) 

NOÉMI. 

.   Mort  I 

HERCULE. 

Je  viens  de  le  tuer. 

NOÉMI. 

Herculel  ócoutez-moil 

HERCULE. 

Mais  tu  dois  étre  heureuse.  Je  Tai  tuó  pour  te  venger. 

NOÉMI. 

Me  venger  I  Que  voulez-vous  diré  ? 

HERCULE. 

Je  veux  diré  que  ce  matin  k  cinq  heures,  Férouillat  avait  un 
autre  adversaire  que  moi. 

^     ^  N  o  É  M  I ,   d'une  roiz  terrible. 

Rene  I 

HERCULE. 

Rene...  c'est  cela,  comme  vous  devinez  bien  I 

NOÉMI. 

Rene  I  lis  Tont  tué  I 

HERCULE. 

Oh !  rassnrez-vous,  il  vit. 

N  o  E  M  I ,    areo  un  cri  de  juie. 

Ah!  par  pitié... 

HERCULE. 

L'habile  Férouillat  a  voulu  lui  laisser  le  temps  de  vous  écrÍEe, 
de  vous  faire  ses  adieux. 

NOEMIy   oomxne  foUe. 

Écoutez!   Écoutez-moil...  je  suis  coupable;  je  vous  récrivais 
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tenez,  voici  ma  lettre.  Oh  I  je  suis  perdue,  maintenant,  je  le  sais... 
mais  je  me  sentáis  indigae  de  vous,  et  je  voulais  fuir.  —  Je  suis 
coupable,  vqus  le  voyez ;  et  aprés  cet  aveu  je  ne  mérite  pas  méme 
votre  colare.  Laissez-moí  partir.  (Eiieía  dirige  rersu  port«.] 

HBRCULE,   la  mUísmüí  par  le  bras  ei  la  repoaa*aiit  rigoareoseaieni. 

Yous  ne  sortirez  pas,  je  suis  le  mattre  ici  comme  sur  mon  navire. 

NOÉMI. 

Mais  YOUS  ne  comprenez  done  pas?...  Je  Taime  I...  je  Taime!... 

HERCULE,   mena^aai. 

Malheureusel 

NOÉMI,    k  ffeaonz. 

Tuez-moi !  je  l'aime  I  et  s'ii  meurt,  je  veux  mourir ;  mais  &*il  vit... 

HERGULE. 

S'il  vit,  jete  tue! 

NOEHI. 

Allí 

HERGULE,   areo  tme  joie  f¿brUe. 

Mais  11  se  meurt... 

NOÉUI. 

Taisez-vous ! 

HERGULE. 

II  yous  appelle,  il  vous  adore. 

NOÉMI. 
Ah  !   (sUe  se  rel&re  ¿nerglquenieiit  et  reut  •'¿Unoer.) 

HERGULE,   la  repouscaa». 

Toas  ne  sortirez  pas.  Ahí  pendant  que  je  lutlaisavec  le  dévoue- 
ment  d'un  esclave  pour  yous  faire  riche  et  heureuse,  tandis  que 
jo  vous  pleurais  au  loin,  vous,  vous  ouvriez  ma  porte  au  déshon- 
neurl  Et  vous  avez  cru  que  je  me  laisserais  cracher  votre  honte 
au  visage,  et  vous  avez*  cru  que  je  resterais  aveugle,  parce  que  je 

yous  aimais...  AllonS  done  I  vous  éteS  folie  I  (MouTement  de  Noémi.  -  11 

marche  sur  elle.)  v 

NOÉMI,   récnlant. 

Hercule  I 

HERGULE. 

Yousétes  folie,  vous  dis-je,  et  j'ai  pitié  de  vous.  Tenez...  voici 
qui  calmera  votre  douleur.;.  Lisez...  (n  lui  présente  une  lettre.) 


ACTE  V.  85 

N  o  E II  I)   regarde  U  laitra  «a  s&nglotaBt. 

Ahí  monDieuI...  moa  Dieul 

H  E  R  G  U  L  E  ,   Us4nt. 

C'est  votre  amant  qui  me  tue,  madame...  Tai  tout  apprís,  que 
Dieu  vous  pardonne  1  Gomprenez-vous?  II  vous  méprisel 

NOÉHI. 

Ahí  écoutez-moi...  je  me  repens,  je  vous  demande  gráce,  je 
fínirai  ma  vie  daos  un  couvent,  je  vous  le  jure,  mais  laissez-moi 
le  sauver.  Ayez  pitió  de  lui!  Ahí  vous  consentezl  Yalainel  Va- 
laine  I 

HERCULE. 

Yalaine  est  prés  de  lui,  et  lorsqu'elle  entrera  ici,  M.  de  Sorbieres 
aura  cessé  de  vivre. 

NOBlf  I,   leí  maini  jointaf. 

O  mon  Dieu  I  mon  Dieu !  vous  le  savez...  seule,  je  suis  cou pable... 
c'est  moi  qu'il  faut  frapper,  c'est  moi  qu'il  faut  punir. 

HERCULE,   1m  bru  orois^i. 

]tfon  Dieul  j'ai  toujours  cru  en  vous  I  Je  vous  aime;  n'est-ce  pas 
que  vous  voulez  que  ma  l)lessure  se  cicatrise?... 

NOÉMI,    aUant  k  lui. 

Cruel  I  qu*attendez-vous  done? 

HERCULE. 
J'attendS  Valaine!  (le  porte  souvre.  Valalne  partlt.) 

N OE  M 1 )  «TOO  un  ori. 

Ah! 

HE^lGULE. 

Vous  étes  juste,  mon  Dieu  I 

NOÉUI. 
Rene  I  Rene!   (slle  s^agenoaUle  et  pleure.) 

HERCULE. 

Tenez,  voilá  pour  essuyer  vos  larmes.  (u  lai  jette  le  mantean. )  Noémi, 
vous  vous  étes  vendue  k  moi;  je  n'étais  pas  assez  riche  alors  pour 
payer  votre  beauté;  je  vous  dois  tout  cela...  gardez-Ie,  nous  sommes 
quittes.  [u  pooise  lee  coffreí  da  pied.)  No  plourez  pas,  Valaine*,  je  re- 
tourne  á  la  mer,  ma  patrie...  ( n  ra  ouTrir  u  fenéire. }  O  mer  consola- 
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trice,  berceuse  et  endormeuse  des  douleurs,  re^ois  ton  fils  ingrat, 

maiS  puni  et  repentant.   (ou  eut«iid  1m  matalots  ohaater  an  loiA  U  Jftmám  da 
WptAoM  da  U  goéiatfee.) 

K  O  E II I ,    teodaat  les  b(u  rers  Hercule, 

Ilercule,  une  deniiére  gráce  avant  de  partir,  tuez-moi  I 

II E  R cu  L  E  ,   t'adcOMaat  aax  nuiteloU. 

Me  voilá,  mes  amis,  me  voila! 

If  o  E  UI ,   k  tenoux,  1m  dmíos  ieaduas  r^n  U  del. 
A   VOUSl    mon  Díeal  k  VOUS!   (Hennle  i*éUaoe  et  di«paraH.  On  ent«u4  le 
cbaai  des  maielots.) 


FIN 
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Nlce,  42  FéYrier  4860. 

Nice,  ouNizza  di  Mare?  France,  ou  llalie?  —  MM.  Théophile 

Gautier  et  Paul  de  Saint -Víctor. 


lilCE ,  on  IVIZZ A  »I   II ARE  Y 


C'est  une  singuliére  situation  que  celle  oü  se  trouve 
en  ce  moment  la  ville  de  Nice;  esl-elle  frau^aise,  est-elte 
italienne?  Elle  n'en  sait  ríen,  et  j'ai  beaacoup  de  raisons 
de  droire,  mol  qui  arríve  de  París,  que  personne  n*en 
sait  peut-étre  plus  qu'elle.  Nice  posséde  deux  journaux 
quotidiens ;  le  défaut  príncipal  des  journaux  quotidiens 
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est  de  paraitre  tous  les  joars :  —  ehaqae  matia  Ton  dit 
que  c'est  une  affaire  décidée,  que  Nica  est  une  ville  f rao- 
(aise,  que  tout  est  conyenu,  sígné^  parapbé,  —  que  c'est 
du  reste  pour  elle  le  signal  d'uDe  ere  de  prospérité 
inouie,  —  que  tout  le  monde  est  d'aecord  sur  ce  point, 
et  que  les  populations  appellent  ce  jour  de  tous  leurs 
viBux.  L'autre  répond  qu'il  n'a  jamáis  étéquestion  d'une 
pareille  sottise,  que  cette  aunexion  est  absurde  et  ne  se 
fonde  sur  ríen,  —  que,  du  reste,  les  populations  sont 
unánimes  pour  la  repousser. 

Au  théatre  franjáis  on  chante  Tair  Partant  pour  la 
Syrie^  —  et  Ton  applaudit. 

Au  théatre  italien  on  chante :  Viva  il  re  Vittorio 
Emmanuele  !  —  et  on  applaudit. 

Le  lendemain  les  deux  journaux  reprennent  leur 
refrain : 

«  II  y  a  eu  au  théatre  franjáis,  une  importante  ma- 
«  nifestation,  dit  V Avenir  de  Nice:  —  15,000  per- 
«  sonnes  ont  entonné  Tair  de  Partant  pour  la  Syrie. 
(c  On  assure  que  quatre  cu  cinq  individus,  dont  trois 
«  claqueurs,  ont  essayé  une  miserable  petitecontre-partie 
«  au  théatre  italien :  des  bouquets  ont  été  jetes,  mais  k 
M°****  Sanchioli  et  Boccabadati  :  Nice  est  fran^aise  et 
((  veut  étre  fran^aise.  » 

La  Gazette  de  Nice  n'a  qu'k  retóurner  les  phrases  pour 
repondré  :  —  «  c'est  au  théatre  frangais  que  les  trois 
((  claqueurs  et  deuxinconnus,  tres  suspects  d'appartenir 
«  a  la  pólice  fran^aise,  ont  fait  éntendre  dans  le  vide  un 
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a  air  de  romance  :  Pariant  pour  la  Syrie^  que  Ton  fait 
<c  croire  aux  Ni^ois  étre  I*air  national  fraoQais ;  —  quel- 
«  ques  boaquets  out  été  jetes  h  deux  danseases,  maislear 
«  gentillesse  explique  tres  bien  ees  boaquets,  sans  qu*il 
«  soit  besoin  de  recourir  a  des  pretextes  politiques.  » 

«  Au  Ihéálre  italien  —  au  contraire,  25,000  Nigois 
«  ont  protesté  de  leur  fidélité  au  roi  Victor-Emmanuel : 
<(  — NizzaMarittima  est  italienne  et  veut  rester  italienne. » 

Combien  de  temps  cette  incertitude  se  proJongera- 
t-elle  ? 

Chaqué  fois  que  les  hirondelles  quittent  les  fils  élec- 
triques  qui  iraversent  le  «  Paillon  »  —  selon  le  partí  fran- 
jáis; «le  Paglione»  selon  le  parti  italien,  on  se  dit : 
elles  ont  sen  ti  une  commotion,  —  quelle  nouvelle  nous 
arrive  ?  —  Nice  est-elle  fran^ise  —  Nizza  Marittima 
reste-t-elle  italienne  ? 

En  ce  moment  oü  peut-étre  je  ne  vais  plus  étre  chez 
eux^  raais  chez  nous;  c'est,  il  me  semble,  l'occasion 
pour  mol  de  régler  mes  comptes  avec  i'hospitalité  que 
je  suis  venu  demander,  il  y  a  six  ans,  aux  habitants  de 
ce  charmant  pays : 

Outre  le  soleil,  les  orangers,  et  ce  doux  climat  dans 
lequel  on  est  bien,  sans  trop  savoir  pourquoi,  j'ai  rcn- 
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contré  deux  ou  trois  sympatbies  et  trois  ou  qoatre 
bienveiUaoces  —  que  je  reud^  de  grand  coeur  et  ámi 
je  suis  tres  reconnaissaot. 

D'autre  part  j'ai  été  en  butte  b  queiquea  persécutions, 
mais  tellement  miserables  et  tellementlácjbes ;  kquelques 
calpmnies,  mais  tellement  laches  et  tellemeat  beles, 
.  qo'eiles  en  sont  prcsqae  innocentes,  et  que,  k  rexception 
d*une  seule  circonstance,  je  u'ai  pas  méme  pris  la  peine 
de  les  punir. 

J*ai  dVilleurs  la  coutume,  dans  les  pays  que  je  visite 
ou  que  j'habite,  de  me  préoccuper  beaucoup  moins  des  . 
indigénes  que  de  la  nature,  des  hommesque  de  Dieu  ; 
Un  bel  arbre  me  fait  passer  par  dessus  bien  des  choses ; 
—  un  ciel  biéu  se  mirant  dans  une  mer  limpide  m'en  fait 
oqblier  bien  d'autres ;  —  et  le  chant  d*une  fauvette  ou 
celui  d'un  rossignol  me  rendent  soiird  aux  bavardages 
ou  aux  raéchancelés  des  hommes.  Et  puis  —  i  Ñíce  — 
comme  ailleurs,  il  faut  bien  que  je  paye  la  peine  d'un 
peu  de  talent,  d'une  Vie  honnéte  et  désintéressée,  et  de 
quelques  actes  de  fermeté  et  d'indépendance,  qui  me 
dénoncent  naturellement  h  la  hiaine  des  mediocres,  des 
liches  et  des  mécbants. 

En  resume  —  je  suis  bíenveillant  pour  les  habilanls 
de  Nice ;  —  j'ai  parlé  depuis  six  ans  de  leur  ville  el  de 
leur  climat,  leur  seule  industrie,  — d'une  fafon  qui 
leur  a  amené  quelques  étrangers  de  plus,  —  je  les  ai . 
défetídus  centre  des  bruits  mensongers  que  répandaient 
des  gens  qut  yendent  de  la  fraicheur,  de  la  neige  et  des 
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caux  raal  propres  dites  minerales,  jconlre  ees  pauvresNi- 
Qois qui  vendént  du  soleil;  —  j'ai  teaté,  helas, avec bien 
peü  de  succés  —  de  les  débarrassér  de  quelques  abas. 

Done,  naus  sonames  ^  peu  prés  quines;  —  cependant 

je  me  trouve  si  bien  chez  eux,  que  je  crains  de  leur 

élvc  encoré  redevaWé,  et  je  vais  m'acquitter  tout  k  fait,, 

en  leur  donnant,  sur  leur  situation  actuelle,  quelques 

»  a  vis  que  ríen  ne  les  em  peche  ni  ne  les  oblige  de  suivre. 

Un  certaip  nombre  d'entre  vous  —  onl  1  ambition  de 
devenir  le  87®  et  dernier  département  franjáis. 

C'est  une  preuve  de  sympathie  á  laquelíe  nous  devons 
étre  sensibles.. 

En  effet ,  vous  avez  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté 
de  la  iribuae,  — le  gouvernement  représentatif  et  Vélec- 
tion  ;  —  votre  Statuto  conslilutionnel  a  pour  premier 
défenseur  un  Roi  qui,  dans  toute  l'Europe,  et  méme  chez 
lui,  passepourle  prince  le  plus  loyal,  comme  le  plus 
brave.  —  Avec  ees  garanties  et  ees  secours,  voyez  ce 
qu'est  devenu  le  Piémont !  —  Avec  ees  garanties  et  ees 
secours,  un  peuple  n'a  jamáis  besoin  de  cbanger  de  gou- 
vernement ,  car  il  peut  cbanger  son  gouvernement  — 
etje  mener  de  gré  ou  de  fotce  dans  les  voies  lei^  pkis 
favorables  a  sa  prospérité. 

Un  déménagement  —  méme  quand  on  est  certain 
d'étre  mieux  —  est  toujoars  une  coúíeus^  opéralion ,  et 
il  peut  ne  pas  paraitre  tres  sensé  de  cbanger  de  maison 
parce  que  la  ehemioée  fume,  au  lieu  de  se  contenter  de 
ramoner  la  cheminée. 
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Examinez  bien  les  avantages  que  vóus  aitendez  de  la 
France,  exaroinez  bien  les  griefs  qué  vous  avez  contre  le 
Piémont ,  et  voyez  si  avec  Télection ,  la  liberté  de  la 
presse  et  celle  de  la  tribune,  avec  un  pea  diéntente 
sortout ,  11  ne  vous  serait  pas  possible  d'obténlr  de  votre 
gouvernemenl  les  premiers,  et  de  Tobliger  k  faire  dispa- 
raitre  les  seconds. 

.  Yoyez  si  la  plupart  des  choses  dont  vous  vous  plaignéz 
ne  tiennent  pas  aux  vices  de  votre  administration  ioté- 
rieure  et  lócale.  Or,  comme  cette  administration  est 
éleclive,  c'est  vous-méines  qu'il  faut  modifier,  changer, 
corriger  ; —  aucun  gouvernement  ne  pourra  vous  donner 
plus  de  bon  sens,  d'entente ,  de  fermeté  que  vous  n'en 
avez  y  c'est  vous  seuls  qui  pouvez  obtenir  ce  résultat. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  de  vos  griefs  : 

Comment  se  fait-il,  dites-vous,  —  que  nous  payons 
2i  Nice  la  viande  plus  cher  qu'k  Anlibes  et  k  Cannes  ? 

Cette  viande  est  príse  dans  les  deux  pays  sur  ees 
grands  boeufs  jaunes  qui  viennent  du  Piémont  en  France, 
—  dont  quelques-uns  sont  arrétés  et  mangés  h  Nice, 
tandis  que  les  autres  n'entrent  en  France  qu'en  acquit* 
tant  ees  bétes  de  droits  protecteurs  —  protecteurs  de  la 
faim  et  de  la  misére,  —  dont  les  derniers  jours  vont 
bientót  brilier, 

Croyez-vous  que  vous  payez  la  viande  plus  cher  parce 
qu'elie  ne  paye  pas  de  droits  ?  —  si  vous  devenez  Fran- 
gís, elle  payera  des  droits  avant  de  sortir  du  Piémont, 
et  alors  vous  pensez  que  ees  droits  en  abaisseront  le 
prix? 
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Cela  n'est  guéres  raisoaDable,  —  la  cherté  de  la 
TÍande  est  dae  k  quelqne  vice  oa  k  quelqa^  impuissance 
de  votre  administration  lócale,  —  et  c'est  k  elle  qu'il 
faut  voQs  en  preudre. 

Si  par  hasard,  —  au  lieu  d  abaisser  graduellemcnl  en 
Fraace  et  de  supprimer  enlin  les  droits  protectéurs,  on 
arrivait  k  les  maiolenir  ou  a  les  augmenler,  changeriez- 
Yous  eocore  de  gpuYerneinent  ?  —  je  vous  signalerai 
alors  des  a  présent  rAmér¡que,oü  il  y  a  encoré  quelques 
.bisons  sauvages  — dont  lachair  esl  si  commune,  que, 
dil-on,  on  n'en  prend  qu'une  certaiñe  parlie  en  aban- 
donnant  le  reste  auK  animaux  carnassiers  et  aux  oiseaux 
de  proie.  —  C'est  a  ees  pays-la  qu'il  faudrait  vous 
annexer,  la  viande  dóit  y  étre  moins  chére  qu'en  France. 

Pacloris  un  moment  de  votre  séule  industrie.  —  Nice 
est  la  plu^  chamante  des  auberges,  mais  Nice  est  une 
auberge,  —  c'esl-a-dire  qué  Nice  tient  toutes  ses  res- 
sources  du,  concours  de  sept  ou  huit  cents  familles 
étrangéres  qüi  y  viennent  chercher  un  abri  contre 
l'ápreté  des  hivers. 

Je  ne  vous  en  loue  ni  ne  vous  en  felicite,  mais  c'est 
comme  pela, 

Pensez-vous  pouvoir  vous  passer  des  étrangers  pen- 
dant  quelques  anuées  ? 

Pendantun  an? 

Pensez-vous  pouvoir  vous  contenter  du  séjour  de  trois 
ou  quatre  cents  familles  —  pendant  un  hiver  ? 

Helas,  je  ^n'ai  pas  besoin  d'atlendre  votre  réponse. 
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Vous  De  le  pouvez  pas,  —  et  la  vilie  entiére  serait 
bien  embarrassée  si  les  élrangeils,*  une  anoée,  yenaient 
un  mois  plus  tard  que  de  coulume*    - 

Elle  serait  ruinée  s'ils  restaieut  tta^Qnidí^  euxv 

Eh  bien,  —  il  y  a  six^aos  qaejé^ui^iparmi  voús;  — 
et  depuis  six  ans,  il  y  a  dcux  saisons  pendant  tesquelles 
il  ne  serait  pas  venu  uu  seul  Ru$se,  uue  «aison  pendant 
laquelle  il  ne  serait  pas  venu  un  flc^l  Anghís,  si  Nice 
eút  été  fran^aise. 

La  France  doit  subir  ks  conséquenees^  coiaiBe  elle 
accepte  la  gloire  de  ses  destinées.  La  France  csi  ravant- 
garde  de  1  Europe  et  da  monde,  elle  tenlov  etle  cssaye, 
elle  poin^onne  toutes  les  idees,  *^  elle  est  suspecte  ^ux 
Tieux  gouvernements,  au  despotifiíne ,  anx .  pr^ugés. 
La  grande  Catberine  de  Russie  a  trahi  une  fois  les  sen- 
timents  des  gouvernements  k  Tégard  de  la  France : 

a  II  íaut,  disait^elle,  établir  et  maioíeiiir  autour  de  lá 
France  un  cordón  sanitaire. » 

Ajoutez  ^  cette  considération  de  premier  or¿re,  une 
autre  consideraron  secondaire,  mai»  .qui  n!estpassans 
importance  :  —  pour  les  Franjáis,  il  est  de  meilleur  air 
de  passer  Tbiver  en  Italie  —  que  de  rester  en  France. 

Pour  les  étrangers,  quand  on  ya  en  France,  oi^  va  k 
París.  ^ 

Pau,  Hyéres,  Montpellier,  Cannes  bientót  —  sonl  ou 
seront  des  rivales  pour  Nice ;  -^  un  de  vos  avantages  est 
qu'on  se  faít  adresser  les  lettres  h  Nice  (Italie). 

Nice  italienne  est  unique,  —  Nice  fran^aise  est  une 
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des  cinq  ville^  de  France  entre  lésquelles  se  diviseront 
les  malddes  etlesfrílenic. 

Nous  parlerotTs  une  autre  fois  de  la  nécessité  pour 
vous  d'améliorer  Nice  comme  séjour  des  étrangers, — 
de  la  nécessité  et  des  nioyens  de  falre  de  Nice  autre 
chose  qu'nne  aoberge. 

Nous  parlerons  aussi  de  ce  que  vous  avez  h  oblenir, 
k  exiger  de  YOtre  gdtíver nement  | —  mais,  aujourd'hui, 
je  teñáis  h  vous  diré  ced:  ve  quittez  pas  votre  jardín 
pareé  qu'il  y  pom^e  de  tnauvaises  berbes,  —  n'aban- 
donnez  pas  votre  raaison  parce  que  les  cheminées  fu- 
meut ;  sardez  le  jardín  et  ramonez  les  cheminées.  — 


P,  S.  Observez  un  présage  inquiélant...  De  vos  dis- 
cussions  s'élévent  des  vapeurs  qui  s'étendent  et  forment 
des  noages  entre  le  soleil  et  vous ;  cet  hiver,  il  fait  plus 
doux  et'plus  beau  qu^aillears,  mais  moins  douit  et  moins 
beau  apsB  de  eoutume  :  —  on  dirait  que  vous  étes  déjk 
annexés  ar  la  Frdnce  et  separes  de  Tltalie ,  sous  le 
raf^rt'du  dlimat. 

J'ai  dit. 
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Arnés  et  féaux  Lecteurs, 


A  rheure  qa'il  est  —  tous  avez  regu  ou  vous  allez 
recevoir  la  Pénélope  Normande  ;  —  permettez-moi , 
pour  acbevcr  de  vous  meltre  au  courant  de  ce  qui  s'est 
passé  pour  luoi  k  París,  —  de  vous  dooner,  entr  autrcs, 
ropinioa  sur  la  piéce  de  deux  écrivains  doai  Tun  est 
mou  ami,  dont  rautre  esC  un  confrére  que  javais  le 
regret  de  ne  pas  connaitre. 

Cet  eoeens  m'a  été  tres  agréable  k  respirer ;  — j'en  tatis 
part  k  mes  amis  et  lecteurs,  en  adressant  mes  siocéres 
remercimenis  k  la  presse  parisienne  qui  a  été  unánime 
dans  sa  bienydllance ;  puis,  nous  ne  paderons  plus  de  la 
Pénélope  Nornumde^  que  le  jour  oü  je  vous  racouterm 
le  c(  Nouveau  Román  comique  »  —  récit  do  mes  tribu* 
lalions,  dont  j'espére  faire  quelque  chose  d'amusani.  • . . 
pour  vous. 

Ne  me  plaignez  pas  trop  cependant :  entr'  autres  eom- 
pensations,  Lamartine  et  Hugo  m'ont  fait  Tinsigne 
honneur,  Vud  d'assister  k  la  premiére  représentation  de 
ma  piéce,  Vaatre  de  rcgrettet'  de  n'y.  étre  pas. 
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MONITEÜR    frangíais. 


Le  succés  que  nous  avióos  prédit  ^  la  Pénélope  Ñor- 
mande  s'est  réalisé  pleinemenl,  et  cependant  la  piéce 
s'esl  jouée  un  vendredi  et  un  treize  !  —  Celui  qui  a 
surmonté  des  influences  cabalistiques  si  mena^antes 
peut  tout  risquer  désormais.  Quant  k  nous,  lorsque 
nous  vtmes  dans  VEntr'acie  lannonce  définitive  de  la 
premiére  représentation  sous  cette  dale  falale,  une  se- 
crete horreur  fu  courir  un  frisson  sur  notre  peau.  Une 
vieille  et  sincere  amitié  nous  atlache  k  Karr,  et  nous 
regreltions  pour  lui  une  telle  bravade  ou  un  tel  oubli. 
Le  sbir,  un  brouillard  d'une  opaciié  intense,  que 
traversaient  a  peine  les  rayons  des  bees  de  gaz,  les 
flamméches  rouge&tres  des  torches  et  les  effluves  lumi- 
neuses  des  feuétres,  épaississaít  ses  voiles  de  fagon  k 
changer  les  rúes  en  labyrinlhe  de  Créte  ou  d'Egypte ; 
dans  les  places  et  les  carrefours,  tout  disparaissdit  et 
Ton  se  trouvait  au  milieu  d'un  vide  clair  plus  sinistre 

Jue  le  vide  noir.  Voilk,  nous  disions-nous,  les  effets 
e  Vinfluence  et  du  nombre  qui  commeocent  k  se  faire 
sentir,  pendant  que  notre  cocher,  ayant  décroché  une 
de  ses  lan ternes,  tátait  la  route  pour  se  retrouver.  Le 
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gaignoD,  bravé  dans  une  de  ses  eonjonctures  les  plus 
désastreuses,  ne  pouvant  rendre  la  piéee  niauvaise,  esca- 
moté le  théátre  du  Yaudeville.  Cemme&t  les  deux  mille 
curieux  qu'enfiévre  le  désir  de  y(ÁT  la  Pénéhpe  ñor- 
mande  pourroat-ils  trouyer  leur  chemin  a  traters  ees 
téoébres  blanches?  Nous-méme,  oü  arriverons-noos  ? 
k  rOpéra,  k  TOdéon  ou  au  théátre-Déjazet  ?  k  inoias 
que  ce  ne  soit  dans  la  plaine  de  Grenelle.  Cependant,  au 
bout  de  deux  heures  d'incertitade  et  de  látonnements, 
nous  nous  trouvámes  comme  au  sortir  des  limbes  devant 
le  frontón  tout  illuminé  du  Yaudeville.  La  piece  venait  de 
commencer,  et  déjk  palpitaient  et  résonnaient  les  ap- 
plaudissements ;  la  salle,  du  parterre  au  plafond,  offrait 
une  mosaique  de  tetes  sans  le  moindre.  intervalle;  le 
jour  néfaste,  le  nombre  perfide  étaient  vaiocus.  Nous 
pressentions  que,  malgré  le  brouillard,  la  Pénélope 
normande  irait  aux  étoiles,  averti  par  cette  atmosphére 
électrique  que  répand  une  assemblée  favorable.  Une 
piéee,  les  vieux  feuilletonistes  le  savent,  a  tombé  on 
réussi  avant  que  le  rideau  ne  se  leve.  Par  une  Ibi  mysté- 
rieuse  dont  on  n'a  pas  dégagé  rinconnue,  une  salle  est 
matériellement  bonme  ou  mechante,  parfois  en  dehors 
de  la  volonté  des  spectateurs.  Aussi,  en  nous  asseyant 
k  notre  place,  ¿ous  n'avions  plus  aucun  doute  sur  le  sort 
de  Touvrage. 

Comme  le  román  a  été  lu  par  tout  le  monde,  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas;  on  sait  depuis  longtemps 
qu*Alphonse  Karr  est  un  de  nos  romanciers  les  plus 
fins,  les  plus  vrais,  les  plus  spirituels  et  les  plus  tendres; 
Tauteur  dramatique  seul  sera  Tobjet  de  notre  analyse. 

Un  brave  capitaine  au  long  cours,  Hercule  d*Apre- 
ville,  k  qui  ses  voyages  ont  assuré  une  honnéte  aisance, 
a  épousé  pour  ses  beaux  yeux  une  orpheline  qui,  élevée 
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chez  des  parents  avares,  a  dú  éprouver  comme  ¡I  est  dur 
de  monter  rescalier  des  aulres.  Mais  celle  éducatlon, 
au  lieu  de  la  rendre  húmble,  douce  et  modeste,  a  déve- 
loppé  en  elle  d'ápres  convoiüses,  le  goút  du  luxe,  des 
élégancfes  et  des.plaisirsmondaias.  Au  üeu  de  se  trouver 
heureoso  d*étre  uñie  k  un  homme  d'iñtelligence  et  de 
coeur  qui  a  pour  elle  une  idol&tríe  véritable,  Noémi 
gémit  en  secret  sur  la  médiocrité  de  sá  posilíon,  mé- 
diocrité  dorée  cependant ;  elle  réve  París  el  les  théátres, 
et  les  soirées,  et  les  grandes  toilettes.  Ríen  ne  la  con- 
tente, elle  re^oit  tout  d'un  air  dédaigneux.  —  Quel 
accueil  elle  te  fait,  pauvre  petit  chapean,  apporté  avee 
tant  de  précaution  et  de  joie  dans  une  boite  de  sapín, 
délicatement  posé  sur  un  champignon  !  Elle  te  reproche 
ton  bavolet  qui  avance  trop,  ta  passe  évasée,  ta  fleur 
grosse  comme  un  ehou,  ta  tournore  gauche  et  provin- 
ciale,  tie  sentant  pas  qu'en  te  froissant  elle  froisse  un 
coeur !  —  Pour  certaines  natures  d'hómraes,  et  ce  sont 
les  plus  males  et  les  plus  généreuses,  ¡1  ex.¡ste  un  sup- 
plice  intolerable,  c'est  celui  de  voir  une  femme  aimée 
—  qa'elle  le  mérite  ou  non  —  prendre  des  poses  rési- 
gnées  et  dolentes,  se  revétir  córame  de  chififons  de  leurs 
plus  belles  robes,  et  regarder  d'un  air  de  dégoút  Tinté- 
rieur  qu'on  avait  paré  pour  elle  comme  un  sanctuaire ! 
Ge  mépris  nonchalant  est  le  moyen  d'action  le  plus 
sübr  des  courtisanes,  mais  il  n'y  a  pas  malheureusement 
que  les  Marco  et  autres  drólesses  de  marbre  ou  de 
plátre  qui  s'en  servent.  Plus  d'une  femme  mariée  lé 
connait,  --  et  Noémi  en  use  a  chaqué  heure  du  jour. 
Hercule  d*Apreville  jusqu'alors  s*était  cru  riche,  et 
maintenant  il  se  sent  pauvre  ;  aussi  arme-t-il,  sans  en 
diré  la  destination,  une  goéiette  dont  le  baptéme  sert 
de  prologue  k  la  piéce.  Cette  goéiette  s'appelle  la  Belle- 
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Noémi,  iDSÚs  Dul  oe  saát  encoré  quel  sera  son  capitaine, 
ni  ponr  quels  bords  lointains  elle  appareillera.  D'Apre- 
ville  yeut  aller  tenter  la  fortune  daos  Tarcbipel  indien, 
devenir  un  nabab,  rapporter  de  Tor  k  pleines  tonnes, 
des  diamants  h  pleines  cassettes,  des  cachemires  a  tapis- 
ser  un  boudoir ;  il  veut  mettre  dans  un  cbáteau  celle 
qui  s'ennuye  h  son  foyer.  Peut*^tre  l'heure  du  repos 
aTait-elle  sonné  pour  lui,  peut-étre  quelqnes  fils  d'ar- 
gent  se  glissaient-ils  panni  les  meches  noires  de  ses 
tempes,  mais  qu'importe!  il  faut  que  sa  Noémi,  ce 
strass  qu'il  pense  étre  une  pierre  fine,  soit  sortle  daus  la 
richesse  poor  jeter  tous  ses  feux !  Et  Téquipage  se  recrute, 
et  Noémi,  un  peu  dégoútée  de  Todeur  du  goudron  frais, 
'  met  sa  lévre  au  bord  d'un  verre  plein  de  vin,  et  recoit 
comme  un  bouquet  de  violettes  d'un  sol  la  magnifique 
gerbe  de  fleurs  que  lui  offrent  les  matelots  et  qu'Aiphonse 
Karr,  dans  son  amour-propred'hort]CuIteur,aFait  venir 
de  son  jardin  de  Nice.  A  peine  dissiraule-t-elíe  le  mépris 
que  lui  inspireut  ees  braves  gens  et  ees  cérémbnies 
traditionnelles  aussi  touchantes  que  poétiques,  oü  le 
bois  qui  va  porter  tant  d'ámes  re^oit  un  nom  comme  s'il 
avait  une  ame  lui-méme. 

Enfin  tout  est  prét,  Hercule  embrasse  fiévreusement 
sa  femme  qui,  pour  se  soustraire  a  ees  épancbements 
bourgeois,  se  refugie  a  son  piano,  et  alors  il  confie  k 
Anthiroe  Ferouillat,  son  second  et  son  ami,  le  projet  au'U 
medite  depuis  longtemps :  a  Yeille  sur  Noémi  pendant 
que  je  courrai  les  mers  pour  tenter  la  fortune. »  —  Anthi- 
me  avait  compté  sur  le  commandemen  t  de  la  Bdle  Noémi ; 
il  a  toujours  navigué  en  second,  et  celle  infériorité  navre 
son  coeur  jaloux.  Cependant  il  reprime  sa  grimace  de 
mécontentement  avec  une  habilelé  de  Tartufo,  et  il 
promet  ^  d'Apre ville  de  faire  bonne  garde  jusqu'li  son 
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retDur.  Une  autre  idee  a  germé  dans  sa  tete  et,  qiiand 
aprés  le  départ  d'Hercule,  Noéoii  reparit,  au  lien  de  lui 
donner  la  letlre  d'adieux  passionnés  que  le  capitaine  lui 
avait  remise  pour  elle,  il  lüi  dit  simplemeBl  que  d'Apre- 
ville  s'ennuyait  sur  la  ierre  feraie,  comme.toos  les  vieux 
loups  de  mer,  et  qa'il  arepris  sa  vie  aventureuse.  Quand 
revieudra^t-il  ?  On  ne  sait.  Noémi  tache  de  s'évanoair  un 

Íeu  ef  de  s'extirper  quelques  larmes,  mais  elle  ne  ressem- 
le  pas  plus  en  ce  moment  a  Galypso  qoelle  ne  resseoi- 
blera  plus  tard  a  Pénélope,  —  elle  se  consolé  tres-bien 
du  départ  d'Ulysse. 

Au  second  acte,  bien  des  mois  se  sont  écoulés.  --> 
Oü  vogue  maintenant  la  Belle  Noémi  ?  Dans  les  mers  de 
Textréme  Orient,  h  la  rediercbe  d'une  nouvelle  toisón 
d*or.  —  II  y  a  longlemps  qu'on  u'en  a  eu  de  nouvelles ; 
mais  croyez  que  M""^  d'Apreville  dans  son  Ithaqne  du 
Havre  ne  cherche  nuUement  sur  la  carte  la  route  de 
riniprudent  Ulysse ;  elle  a  bien  d'autres  soucís  en  tete. 

Un  jeune  homme  du  monde,  M.  Réné  de  Sorbieres, 
est  venu  passer  l'été  dans  un  de  ses  domaines,  voisin  de 
la  propriété  de  M""®  d'Apreville,  et  il  a  gracieusement 
octroyé  k  sa  belle  voisine  la  permission  de  prolonger  dans 
son  pare  une  promenade  que  limitail  un  étroit  jardin. 
Desconversationsdues  au  hasard  un  pea  preparé,  des  ren- 
contres ont  eu  lieu,  et lamour  s'est  bientót  mis  en  tiers. 
Réné  de  Sorbieres  réalise  Tidéal  d'élégance  un  peu  mon- 
daine  et  frivole  qu'a  toujours  caressé  Noémi,  et,  quoique 
en  apparence  elle  lui  tienne  rigueur,  le  rappetant,  1  eloi- 
gnan  t  avec  une  coquetterie  d'au  tant  plus  consommée  cette 
fois  qu'elle  est  naíve,  car  elle  aime  véritablement  le  jeune 
Parisién,  un  Don  Juan  plus  experimenté  que  Réné  l'au- 
rait  deja  inscrile  sur  sa  listo,  au  numero  mille  et  quatre. 
Mais  M.  de  Sorbieres,  trouvant  qu'on  desespere  alors 
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qo*on  espere  toujours,  tí  n'étaDt  pas  de  lavis  da 
Misanlhrope  sur  le  sonnei  d'Oronle,  se  prepare  h  partir, 
et,  debout  sur  Ic  perrorf  de  sa  villa,  auprés  d'un  tas  de 
inarlles  et  de  valises,  demande  h  son  gróom  sa  casquette 
de  voyage,  lorsqne  apparail,  la  boHe  a  couleurs  sur  le  dos, 
le  parasol  da  paysagiste  en  bandouliérc,  bolté  de  grandes 
guélres  de  cuir  fauve,  Sanajou,  rapin  hors  d^áge,  qui 
vient  en  Normandie  faire  concurrence  h  Troj  on  el  rendre 
dans  sa  loutnée  visite  a  son  ami. 

Ce  Sanajoa,  tout  en  peignant  des  eludes  d'arbres  et 
d*aBÍmaux,  a  fait  aussi  des  études  sur  le  coeur  humain; 
c'est  nn  prófond  moraliste,  et  ¡1  n'a  pas  de  peine  a  devi- 
ner  la  canse  da  départ  subit  de  Réné.  U  professe  une 
franche  aversión  pour  les  folies  romanesques  et  trouve 
que  Faniour  preño  trop  de  place  dans  ce  monde,  oü  Ton 
ferail  mienx  de  s'occuper  de  peinture.  Mais  comment 
peul-il  en  élre  autrenlent  puisque  tout  vous  le  conseille, 
méme  la  grammaire,  sur  les  bañes  de  Técote,  sous  forme 
de  conjugaison :  Taime,  Id  aimes,  il  ou  elle  aime,  je 
suis  aimé?  Cest  une  exeitation  a  la  débauche !  —  Que 
diable !  ne  pourrait-on  pas  choisir  un  aulre  verbe,  aussi 
actif  et  plus  substanliel?  manger,  par  exemple,  un  verbe 
salubre,  qui  a  un  régime  riourrissant,  soulient  Festomac 
et  ne  trouble  pas  la  tete  ?  —  Avec  sa  sagacité  humou- 
ristique,  Sanajou  a  bien  compris  que  Réné  de  Sorbieres 
ne  partirait  pas,  et  il  n'a  pas  Tamour-propre  de  s'aitri- 
buer  ce  changement  de  résolutioq  lorsqu'il  voit  s*avan- 
cer,  ombreile  en  main,  cbapeau  Pamela  sur  les  yeux  et 
tramant  une  douzaine  de  volanls  daná  la  rosee,  M"®  d'A- 
previlJe  en  personne.  Sanajou  s'éloigne  discréteraent  et 
va  faire  une  esquisse  d'tln  abreuvoir  piltoresque  oü  son 
ami  doit  le  rejoindre  dans  quelques  minutes,  mais  il  sait 
bien  que  son  esquisse  aura  le  temps  de  devenir  un  tablead 
achevé  avant  que  Réné  paraisse. 
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Noémi  vient  tout.simpleroent  diré  ^  M¡.  de  Sorbieres 
qu'elle  né  vicndra  plus,  -r  roauvais  iDoyen,  mais  escel- 
lent  pretexte ;  —  ou  a  jasé  de  ses  pro^eiiades  tout  in- 
nocentes dans  le  pare  du  yoisia  :  —  on  est  si  raécbant 
cu  próviuce !  —  Une  pauvre  femme  dant  le  mari  esl  atu 
Indes  s'expose,  pour  la  moiudre  démacche,  a  taiH  de 
commérages,  et  puis  M.  de  Sorbieres  non  plus  u'esi^pfts 
raisonnable ;  il  ue  veut  pas  de  ranaitié  qu'oo  Ihí  offre, 
—  le  maladroit,  —  il  lui  faut  de  ri,uíiour  I  conime  si  ou 
ne  portait  pas  audoigt  cei  anoeau  qui«  senobUble  auK 
emprises  du  moyeu  age,  ne  peut  se  relirer  qu'k  la 
mort!....  et  tout  le  joli  ramage  usité  eii: pareille  cir- 
conslance. 

Ce  verbiage  est  appuyé  par  la  présenee  d'Anthime 
Ferouillat  qui  survient,  et,  apres  avoir  salué  fort  maus- 
sadement  M.  de  Sorbieres,  cifre  le  bras  á  M"®  d'Apre- 
ville  pour  rentrer  chez  elle. . 

Agameranouj  avant  de  partir  pour  la  guerre  de  Troia, 
avait  mis  prcs  de  Clytemnestre  un  joueur  de  flúte  qui, 
par  des  rhyíhmes  sévéres,  graves  et  lents,  devait  régler 
la  conduite  de  Tépouse  dout  il  se  défiait  k  boja  droit. 
Ennuyée  de  eelte  musique,  Clytemuestre  fit  tuer  le  pau- 
yre  fláteur  pour  se  livrer  sur  un  niode  plus  vif  k  son 
amour  pour  Egisthe.  Noémi  n'étant  pas  reine  d' Argos, 
n'a  pas  osé  recourir  a  ce  inoyen  héroique,  Ne  pouvant 
tuer  Anthirne  Ferouillat,  son  farouche  gardien,  elle  la 
séduit,  ou,  si  vous  Vaimez  míeux,  s'est  laissé  séduire 
par  lui,  et,  croyant  acquérir  un  esclave,  elle  s'est  donoé 
un  maitre  despotique.  Ce  grossier  marin  est  ivre  de  la 
possession  de  cette  femme,  jeune,  belle,  elegante,  bien 
élevée ;  M.  de  Sorbieres  roffusque,  Tirrite,  aiguiÜonue 
sa  jalousie :  il  le  hait  d'ailleurs  de  toute  la  baine  des 
mains  calleuses  pour  les  mains  blancbes.  A  cóté  de  lui 
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il  se  sefit  gftuebe,  lourd,  laid,  trivio,  mal  mis,  eommun, 
iodigue  en  efiet  d'élre  aimé.  La  pnoiüon  de  Noérai  com- 
menee,  ear  ell&  a  póur  M.  de  Sorbiérd&  iine  passion 
véritable;  mais,  comme  au  bagne,  elle  est  liée  2i  un 
infóme  cofnpagnon  de  chatne«  Par  enuui,  par  désoeuvre- 
inent,  par  perversiié  vague/ elle  s'est  souillée  et  perdue 
k  toiU  jamáis.  Ferouillal  ne  gardera  le  silence  que  pour 
loi :  chieo  iofidele,  il  a  bien  mangé  le  diner  du  jardinier, 
mais  11  ne  veut  pas  cfue  d'autres  en  goútent  les  reliefs. 
Rentrée  cbez  elle,  la  Pénélope  normande  prend  une 
tapisseríe  qu'elle  ne  s*amnse  pas  á  défaire  la  nuit  pour 
dójouer  rímpatience  des  prétendants  comme  la  Pénélope 
dlthaque;  M.  de  Sorbieres  survient,  et,  pendant  que 
son  amour  se  répand  en  strophes  enflammées,  Noémi, 
de  Tair  le  plus  distrait  et  le  plus  indífférent  du  monde, 
fait  semblant  de  chercher  un  écheveau  de  laine  bleue. 
A  la  fin  cependant,  eutrainée,  subjuguée,  elle  se  penche 
vers  Réné  et  tombe  presque  entre  ses  bras.  Mais  le  oiel 
est  chargé  d'électrieité,  Torage  gronde,  les  éclairs  illu- 
minent  la  chambre.  Une  vieílle  servante,  la  Yalaine, 
nourríoe  d'Hercule,  espéce  de  Némésis  en  bonnet  de 
colon,  qui  s'est  donné  la  tache  de  suryeiller  le  foyer  du 
maitre  sd^seni,  entre  et  sort  sous  différents  pretextes 
de  soins  k  remplir,  et  engage  d'une  voix  sévére  et  so- 
lennelle  Noémi  á  prier  «  pour  les  pauvres  gens  qui  sont 
en  mer.  »  Noémi  baibutie  quelque  syllabes  du  bout  des 
lévres ;  un  pressentiment  de  malheur  s'empare  d'elle ; 
on  apporle  une  lettre :  elle  est  de  Ferouillat,  qui  défend 
k  Noémi  de  recevoir  M.  de  Sorbieres.  Aprés  en  avoir  lu 
les  premiers  mots,  W^""  d'Apreville  plie  le  papier  en 
quatre  et  roule  autour  la  laine  bleue  enfin  trouvée ; 
Réné  se  tient  debout  k  quelque  distance,  crispé,  hale- 
tant,  en  proie  auK  plus  aíFreux  soup^ons.  II  ne  doute 
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pas  longtemjys ;  car  Anthiroe  Ferouillat  entre  brusqoe- 
ment,  usant  dé  ses  príviiéges  d'ami  de  la  maison,  ei 
debute  par  cétte  phrase  carree:  «le  suis  ratnant  de 
madame!  »  ^ 

Pendant  que  le  groape  reste  immobile,  CQmnie  pétnfié 
par  cette  foudroyantedéelaration,  treis  eoupsde  sifilet 
separes  par  des  intervaltes  égau!E  se  font  entendre,  et 
personne.n'^  ero  qu'iis  Tenaient  de  la  salle,  taT>t  la 
shaaiion  est  forte  ot  terrible.  Ce  sifflet  est  le  signal  bien 
connu  d'Bereule  d'Apreviile.  Le  capitaíñe  reyient.  Xa 
trompette  du  jugeinent  demier  n'eút  pas  résoMé  píos 
sinistrement  aas  oreílles  des  trois  eoupabks.  «  Dites, 
mormure  N^mi  k  Ferooillat,  que  M.  de  Sorbieres  est 
votre  anii.  »  A  peine  cette  phrase  est-elle  jetee,  qo'uo 
marin  joyeux,'trioD[iphant,  s'élance  encoré  tout  mouillé 
par  Técume  de  la  tempere,  eniéve  Noémi  entre  ses  bras, 
la  couvre  de  baisers  fous,  sanglotant  de  paroles  deli- 
rantes, sans  s'apercevoir  qu'il  ne  tient  qu'une  sorte  de 
cadavre  aux  popilles  tfilatées,  aux  lévres  sans  couieur, 
qui  se  glace  et  s'évanouit  soos  ses  caresses  brúlantes. 

M.  d'Apreville  attribue  k  un  saisissement  bien  nalnrel 
Tétat  alarmant  et  convulsif  de  sa  femme,  et.  reprenant 
un  peu  de  sang-froid,  il  remarque  enfín  qu'il  n'est  pas 
seul.  II  donne  une  poignée  de  main  cordiale  h  Anthime 
et  salue  avec  une  politesse  interrogative  M.  Réné  de 
Sorbieres  que  Ferouillat  s'empresse  de  lui  présenter 
comme  son  ami.  Le  marin  les  invite  tous  deux  á  la  féte 
qui  doit  célébrer  son  retour,  et,  quand  il  est  seul,  la 
valaine  s'approche  de  son  maitre  et  lui  tend  le  fatal 
papier  encoré  cerclé  de  sa  laine  bleue.  Le  eapitaine  le 
déroule,  et  quand  la  toile  tombe  il  nignore  plus  rien. 

Le  déjeuner  a  lieu.  Noémi  le  préside  avec  une  aisance 
affectée  qui  déguise  mal  ses  angoisses.  Mais  son  mari 
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est  decide  a  m  s'apercqvoir  de  mm ;  il  presse  les  con- 
vives de  boir^  et  fjsút  distribuir,  dft  'vin  aux  matelots 
dont  qvl  eoteod  les  chanta  joyea^  som  Ja  l'anátre ;  il 
donne  a  sa  temmo  le  bouquet  ^pleodide  offert  pr  Féqoi- 
page ;  il  est  cbaríp^ut,  el  siquelqiieiOOíQlraelioii'aafisitót 
réprimée  qe  trabi^saii  poor  le<$peclateuif  de$  peneéesde 
veogeancc,  on  croisaU  eo  vérué.qti'U<B'a  pas  lula  ter- 
rible leitre..  Ulysse  assi^tani,  déguísé.  un  pauvre,  au 
festín  des  prét^ndaots,  ne  di^simulaitiipafi  ffiieax.  Réüé 
et  Ferouillat  peaveot  a  peine  contenir  leur  rage,  méme 
en  présence  du  mari,  et  4'uae  querelle  futíle  en  appa- 
rence  nait  un  duel  que  Sanajou  s'efforce  en  vain  á^em- 
pécher.  X^'arme  qhoi&ie  est  le  sabré,  el,  avaat  le  eombat, 
Hercule,  décracbant  deux  sabres  d'abordage  de  la  mu- 
raille,  monire,  aprés  avoir  ktffxé  tóales  les  portes,  a 
Ferouillat  quei  ,tous  ees  préparatifs  alar ment ,  une  botte 
secrete  qui  doit  súrement  toucher  l'ejQnenii  au  coeur. 

Le  sabré  en  raain,  ayaat  son  pérfida  aaú  au  bout  de  sa 
lame,  Hercule  se  sent  agUé  4e  joo^mvemenis  terribles,  ses 
yeiix  étincelleat,  sa  bouche  écume,  et  il  fak  sa  démons- 
tration  avec  la  plus  inquietante  furie.  u  Nous  pourrions 
nousblesser,  dit  Antbimej  cooime  tii  y  vas!  —  C'est 
vrai,  ))  répond-il,  ra^inené  ^  lui-méfne/et  il  achéve  la  le- 
gón avec  des  cannes.  Cette  scéne  a  prodíiit  up  grand  eifet. 

Ferouillat  blesse  mortellement  M.  de  Sorbiaes,  et 
d'Apreville  tue  Ferouillat  d^une  bc^tte  qull  ne  lui  a  pas 
móntrée.  Au  tour  deNoémi  maiutenant!  Hercule,  saas 
l'écouter,  sans  lire  la  letu;e  oü  ella  lui  aanoncequ'elle 
va  quitter  la  maison  et  s'enfouir  daña  une  solitude,  ouvre 
tous  les  coffres.qu  il  a  rapportés  de  son  voyage,  il  en  tire 
un  cacben)ire  brodó  d  or  et  de  perles^  le  plus  ridia  que 
jamáis  Labore  ait  tissé  pour  les  épaules  d'une  Bégum,  et 
il  le  jette  sur  le  dos  de  Noémi,  tremblante  comme  une 


FÉVRIER   1860.  25 

feuille  et  pile  comme  qne  morte ;  il  ]ui  pose  sur  le  froDt 
un  diadéme  étincelant,  pris  h  lécrin  d'une  princesse 
indienne;  il  loi- (Sharge  lesbras  dé  bracelets  massifs 
eonstellé&'dediathailts ;  il  écrase  la  miserable  sous  le 
poids  des  tréwMPs^qa'elIeconvoitait  ct  qu'élle  n'a  pas  sa 
atlendra ;  puis,  aiosi  paree,  roide  d*or  et  de  picrreries,  il 
lainaintieMiminobilect  droitejusquli  ce  qne  ta  viciille 
servante  fldéle  aii  aotioncé  la  moft  de  M.  Réné  de 
Sorbieres.  Alors-  ti  lache* la  mas^e  inerte,  qui  s'aflfiiisse, 
et  tendant  les  bras  vers  lX3céan,  dont  on  aper^oit 
les  vagues  mout(vnnense$  de  la  fenétre,  it  adresse  k 
l'ápre  étóment,  qxi'ii  ■n'aurait  jamáis  dú  quitter,  un 
dithyrambe  pcfétique.  Pauvre  goéiamd  blessé  a  terre, 
ii  va  66  réf ogier  tlans  la  sotitude  et  Fimniensité.  La  mer, 
cetce  rude  nourpice,  enídormtra  ses  maux:  en  les  ber^nt ; 
son  amertume  ¡est  saine,  son  ftere  sel  guéritles  piaies  da 
corps  et  de  ráme;  Qodnt  ít  Noémí,  qa'elle  vive  ou  qu'elle 
meure  si  elle  ve»t,  H  ne  la  connalt  pas,  il  la  rejette  com- 
me  lo  flot  Talgue  impure  éebouéé  an  rivage.  II  n'en 
conservera  >aiicaosouTenir.  Panvre  Hercule !  tu  le  crois; 
celui  dont  lu  portes  lenoin  ne  put  se  débarrasser  déla 
robe  empoisonnée  de  Déjaníre  que  dans  le  búcher  d'oü  il 
sortit  demi^ieu ! 

Pour  nous,  cela  ne  nous  étonnerait  pas  qu*on  vit  le 
chale  d'or  de  Noémi  dans  une  avant-scéue  k  quelqne 
premiére  représaitation. 

Tel  est,  autant  qu'une  rapide  analyse  peut  Tesquisser, 
ce  drame  simple,  énergique,  violent  et  vrai,  qui  sort 
tout  a  faít  des  conditíons  du  tbéltre,  en  rcstant  toulefois 
dans  le  possible,  beaucoup  plus  large  qu'on  ne  Timagine. 
Gola  est  fi'anc  et  mále,  honnéte  dans  sa  hardiesse.  Le 
public  c'est  laissé  aller  h  Timpression  puissante  de 
l'ensemble  sans  s'inquiéterMe  qaelques  petites  inexpé- 
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ríences.  Dans  les  momcntsde  reposde  raction,  il  a  goAté 
lesprit  si  net, si  incisif,  si ingéiiieusemeni paradoxal  de 
Fautear  des  Ctuépes^  dont  il  retroavait  avec  plaisir  les 
saillies  éüncelantes  et  la  raisoo  aigué.  Le  triomphe  a  été 
complet :  jamáis  la  surperstition  du  vendredietdu  15 
n'a  re^o  uii  démenti  plus  absolu. 

liafonlaine  a  fait  dn  capilaine  Hercule  d'Apreville  une 
de  ses  raeilieurescréations :  il  a  été  bon,  cordial,  passion- 
né,  impenetrable,  fatal  et  terrible:  Le  role  dangereux  de 
Noémi  a  été  sauvé  par  le  charme  exquis  et  le  tact  par- 
fait  de  M"""^  Doche ;  elle  ne  fait  pas  excaser  la  Péoélope 
Normande,  mais  elle  la  rend  intéressanle  dans  une  juste 
mesure.  Munié  compose  en  artiste  habile  le  personnage 
d'Anthime  Ferouillat,  lejaloux,  Tenvieux,  letraitre,  le 
perfide,  Tamien  un  woU  tel  que  Tentend  Karr ,  oe  gracd 
eontempteur  de  ramitié  comme  elle  se  pratique. genera- 
lemeot  en  ce  bas  monde.  Avbrée  a  été  tres  oonvenable 
jdanslerále  de  M.  Rénéée  Sorbieres.  N'oiiblions  pas 
Félix,  lajoieet  l'éclat  derire  de  ce  draoie  un  peu  farou- 
che,  qui  décoche  les  traits  d'esprit  comme  des  fleches 
qu'on  voit  trembler  en  plein  noir. 

THÉOPHÍLE  GAÜTIER. 
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LA   PRESSE. 


M.  Alphonse  Karr  vieat  de  Taire  k  la  scéne  une  endrée 
digne  de  sa  renommée  et  de  son  taleot.  II  y  a  piante  son 
pavillon  de  marin  comme  sur  les  planches  d'un  vaisseau 
conquis.  La  Pénélope  normande  a  remporté  nn  de  ees 
brillants  et  bruyants  succés  qui  font  trois  mois  darani 
la  yogue  et  la  fortune  d'un  ihéátre.  Tout  le  monde  a  lu 
le  román ;  c'est  une  de  ees  histoires  qui  se  logent  dans 
Tesprit  pour  n'en  plus  sortir.  —  II  y  avait  un  drame 
dans  ce  récit  palpitant :  il  en  est  sorti  sans  effort,  comme 
la  vie  sort  de  la  vie.  Le  tbéátre  na  fait  que  luí  donner 
un  corps ;  il  avait  une  ame.  —  Ce  n'est  pas  le  spectre 
d'un  livre  qui  revient,  c'est  un  drame  qui  se  leve,  qui 
prend  forme  et  souíSe,  et  dont  Tintérét  grandit  en  se 
précisant. 

Yous  connaissez  les  personnages ;  ils  n'ónt  ríen  perdu 
de  leur  ori^inalité  et  de  leur  vigueur.  —  Seulement,  lé 
drame  a  rajeuni  son  capitaine  Uercule  d'Apreville,  et  il 
a  bien  fait.  A  la  place  du  vieux  marin  coriace  et  bronzé 
apparait  un  Cbild-Harold  loyal  et  rustique.  La  trahison 
de  Noémi  n'a  plus'd'excuse.  Le  mari  n'était  qu'effrayant, 
il  devient  touchant.  Mais,  en  iui  rendant  sa  jeuuesse, 
le  poete  Iui  a  laissé  sa  rudesse,  et,  lout  d'aboni,  on  de- 
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vine  une  incompatibililé  secrete  entre  cet  homme  ardent 
et  ápre  el  la  mijaurée  qu'il  a  prise  ponr  femme.  — 
Noémi,  c'est  la  lionne  au  désert,  c'esl  la  Parisiennede 
race  égarée  dans  un  village  de  la  Norraandie.  Elle  a  le 
bec  el  les  ongles  des  grandes  coquettes  de  haut  vol,  et 
pas-de  prole  pour  les  éssayer,  el  pas  de  plumage  qui 
réponde  a  son  ramaje  de  boudoir !  Elle  s*ennuie  de  cet 
ennui  somnolenl  qui  fail  rever  Tadultére.  Elle  se  laisse 
adorer  par  sbn  mari  avec  une  indolence  dislraile  el  pas- 
sive ;  elle  a  le  mal  du  pays  des  camelias  el  des  cachemi- 
res. —  Cependant  Hercule  a  faii  un  beau  songe ;  ¡1  veut 
dorer  son  idole ;  il  a  acheté  une  goéleite  doní  Noqrai 
sera  la  marí'aine ;  il  va  reprendrc  la  mer,  aller  en  Orient, 
en  Califómie,  aux  grandes  Indes,  et  de  Ik  rapporler  2i  sa 
femmiB  une  fortune,  un  cháteau,  des  toiléites  de  reine. 
—  II  parl^ans  la  prevenir ;  mais  avant  de  partir,  il  con- 
fie Noémi  h  son  second  Anlhime  Férouillal,  —  un  lago 
mal  leché  qni  convoile  la  ferame  du  patrón. ;—  Anlhime 
garde  la  letlre  oü  Hercule  ouvrail  ^  Noémi  son  brave 
OBUr.  II  lui  montre  d'un  air  narquois  le  navire  qui  file 
il  l'hofizon.  —  A  ce  moment,  M.  Réné  de  Sorbieres, 
un  Parisién  en  vacances  passe  devanl  la  maison  délaissée. 
II  lorgne  la  jolie  femme  accoudée  a  sa  fenélre  comme 
une  beauté  de  Keapseeke.  —  Dé  son  cóté,  Anthime  la 
regarde  en  dessous  el  ricane  dans  sa  barbe  rousse.  — 
Ainsi  prise  entre  ees  deux  feux,  désarmée  du  mari  qui 
la  protégeait,  Noémi  esl  perdue.i.  La  vieille  servante 
d^Hercule  flxedéjii  sur  elle  des  yeux  soupQonneux.  — 
Rien  de  mieux  venu  que  ce  premier  acte ;  c'esl  une 
fraiche  et  brillante  marine,  oü  l'oñ  voit  poindre  un 
pelit  nuágé  noir. 

Au  second  acle,  le  nuage  a  marché.  Noémi  double 
Tadultére.  Elle  s^est  livrée  k  Anthime  par  surprise,  par 
ennui,  par  toules  ees  raisons  étranges  et  honleuses  qui 
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eipliquent  les  chutes  excentriques  et  les  choix  indignes. 

—  Elle  va  se  donner  k  Réné,  qa  elle  aime  comme  un 
homme  de  sa  race,  et  avec  qui  elle  jone,  depuis  un  moisi, 
une  comedie  de  grand  répertoire. 

II  n'est  pas  de  bonne  piéce  au  Vaudeyille  sans  un, 
Desgenais.  II  arrive  dans  les  guétres  lacees  et  sous  la 
vcsle  de  voyáge  de  M.  Sanajou.  —  Ce  Sanajou,  dans 
le  román ,  n'élait  que  la  bol  te  aux  lettres  de  Réné  de 
Sorbieres.  II  prend  dáns  ia  piiéce  la  ronde  figure  et  le 
Yerbe  pittoresque  d'un  peintre  en  tournée.  Sanajou 
harangue  en  trois  points  son  ami  Réné.  II  lui  demontre 
la  coquettcrie  de  Noémi  et  les  périls  de  Tamour 
coupable.  II  préche  si  bien  que  Réné  Técoute  et  se  de- 
cide k  partir.  «  Ne  dis  pas  du  mal  du  roi  dans  ta 
«  chambre,  —  dit  Salomón,  —  car  Toiseau  du  ciel  ira 
«  lui  rapporter  les  paroles.  »  L^Amour,  luiaüssi,  doit 
avoir  des  espions  ailés.  —  Au  móment  oü  Réné  va 
prendre  la  cié  du  jardín  d'Armide,  voici  venir  sous  la 
tonnelle  M"*®  d'Apreville,  habillée  a  la  mode  du  prin- 
temps,  et  jouant  de  sa  daire  ombrelle,  comme  une 
Espagnole  de  son  éventail.  —  D'un  clin  d'oeil  elle  a 
tout  compris,  d^nne  parole  elle  fait  ventrer  le  pigeon 
voyageur  en  cage.  —  Elle  avance  et  elle  recule,  elle  ne 
promet  rien,  et  elle  laisse  tout  espórer.  —  Rien  de  plus 
^n  qué  cé  dialogue  bu  la  coquetterié  intrigue  sous  le 
masque  de  l'amitié.  Au  roilieu  de  ce  marivaudage 
spirituel  arrive  Anthime  Férouillat,  pareil  h  un  taureau 
sauvage  s'épatant  dans  un  boudoir  plein  de  porcelaines. 

—  Noémi  le  présente  k  Réné  comme  son  chien  de  garde ; 
mais,  helas!  le  chien  avait  des  dents de  loup,  il a  mangé 
la  brebis.  On  le  devine  k  son  ton  bourru,  au  regard 
haineux  et  jaloux  qu'il  lance  sur  le  Parisién,  klabrusque- 
ríe  k  peine  déguisée  de  son  abordage.  —  Réné  ne  voit 
ríen  :  c'est  une  gráce  d*Etat.  Anthime  n'est  encoré  pour 
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lili  qu'uDe  duégne  ^n  varease,  et  lorsque  SaDájoo  vient 
rinviter  aa  départ,  il  le  troiive  prís  et  repris,  déclarant 
et  chaotant  tout  haut  soo  amour....  Cepeodant  la 
charmille  a  remué....  oo enteod  des  pas  pesants  fouler  le 
gazoD.  Réoé  ecarte  le  feuillage...  Ce  n'est  ríen,  c'est  la 
Valaioe,  la  vieille  servante  da  capitaine  d'Apreville,  qai 
fait  de  rherbe  poar  sa  chévre. —  I^a  toile  tombe  sar  cette 
apparitioD  de  vieille  fée  herborisant  derríére  les  amants. 
—  L'efifet  est  sinistre :  c'est  Torífaie  qai  prédit  Torage. 
On  devine  que  la  Valaine  est  Tespionne  de  sa  jeuae 
maitresse.  Ce  ne  sont  pas  des  herbes  qu'elleglane,  mais 
des  soap^ons,  des  aveux,  des  índices,  des  preuves : 
«  La  fenoinie  qui  dort  est  une  chatte  qai  guette,  oeil  fer- 
c  mé,  oreille  oaverte.  » 


Cependant,  Noémi,  restée  seule,  préte  Toreille  aax 
sifflemenls  des  vents  et  des  vagues ;  les  éclairs  sillón- 
nent  les  vitres,  l'orage  bal  les  mnrs  de  la  fréle  maison, 
comme  les  planches  d'úne  barque.  La  Valaine  róde 
dans  la  chambre  ;  elle  la  fouille  de  son  oeit  oblíque,  et  sa 
voix  de  maovais  présage  adjure  la  femme  de  prier  pour 
son  mari  en  mer . 


Cette  mise  en  scéne  solennelle  est  en  harmonie  avec 
les  scénes  qui  vont  y  surgir.  On  sail  la  terreur  qu'elles  jet- 
tent  dans  le  livre,  le  mouvement  du  théatre  en  accélére 
la  forcé  et  reffet.  —  La  porte  s'ouvre  córame  la  toile 
d'un  piége.  C'est  Réné  qui  veut  savoir  le  dernier  mot  du 
coeur  de  Noémi.  Cette  fois  Tamour  éclate :  il  la  tient,  elle 
Fenlace;  il  estk  elle,  elle  est  a  luí....  Trois  coups  de 
sifflet  retentissent ,  c'est  le  signal  d'Anthime,  il  saute 
par  la  fenétre  dans  la  chambre,  comme  sur  le  pont  d'un 
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Taisseau.  —  Ici,  le  drame,  pour  éire  effra)rant,  n'a  qa'k 
copier  le  dialogue  du  livre.  —  «  Je  sais  Tamant  de 
madame,  et  j'aí  á  causer  avec  elle.  »  —  Puis,  avant 
que  Réné  ait  eu  Le  temps  de  repondré,  lo  siíDet  crie  de 
nouveau  troís  fois...  Antbime  pálit  k  son  tour.  Cest  le 
capitaine  quí  revient.  Ü  arrive,  en  effet,  baletant  et 
écheveléf  comme  s'il  sortait  d'un  naufrago.  —  Cest 
une  terrible  entrée  que  celle  de  ce  mari  outragé  s'élan- 
^ut  d'une  nuit  pleine  d'éolairs  pour  prendré  Tadultére 
en  flagrant  délit.  11  ne  voit  ríen  d*abord ;  Noémi  l'éblouit ; 
il  lui  rapporte  une  fortune ;  il  tombe  k  8e$  genoux,  il  la 
couVre  de  caresses  et  de  baisers  affamés.  11  s'inquiéte 
pourlant  en  sentant  sa  femme  se  glacer  et  s'évanouir 
daná  ses  bras;  la  stupeur  d'Anthinie  le  saisit;  il  se 
demande  quel  est  ce  jeune  homme  inconnu  qui  se  trouve 
Ik  k  une  telle  heure,  et  qu'on  lui  présente  comme  un 
nouvel  ami.  — 11  ne  se  dit  Ik  que  quelques  p'aroles,  mais 
elles  distillent  un  froid  sinistre  qui  transit  le  coeur. 
Puis,  lorsque  le  mari,  seul  dans  la  chambre  víde,  relié- 
chit  -a  ees  choses  étranges,  le  front  dans  ses  mains,  la 
vieille  servante  se  dresse  devant  lui  pour  rendre  ses 
comptes.  —  La  toile  tombe  une  fois  encoré  sur  cette 
apparilion  vengeresse.  Cest  une  figure  que  celle  de  cette 
sombre  gardienne  du  foyer  domestique.  £lle  me  rappelle 
de  loin  TEuryclée  de  la  Pénélope  homérique,  si  jalouse, 
elle  aussi,  de  Thonoeur  du  lit  de  son  maitre. 


L'émotion  croitii  l'acle  suivant.  Aucunéclat  pourlant, 
des  incidents  en  apparence  étrangers  au  drame.  Le  mari 
se  tait;  il  couve  sa  colére;  mais  ce  morne  silence,  k 
peine  rompu  par  un  éclair  de  colére,  est  plus  effrayant  ^ 
qu'une  imprécation.  On  frémit,  on  a  peur,  on  s'attend 
k  tout.  —  Hercule  a  invité  Anthime  et  Réné  k  sa  table. 
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lis  se  mesurent  des  yeox  sous  le  regard  du  mari,  qui 
les  excite  avec  un  terrible  saiigfroid.  II  assiste  sans  sour- 
ciller  k  la  lutle  de  ees  jalousiesqui  Toutragent.  Le  plan 
de  sa  vengeance  est  tracé,  et,  sans  le  savoir,  les  deux 
rivaux  qu'elle  doit  frapper  y  traYaillent.  —  II  est  presque 
tragique  ce  banquet  adultere,  préside  par  un  mari  im- 
passible.  II  evoque,  par  les  analogies  que  suggére  le 
titre  du  drame,  le  festin  des  Pretendan ts  attablés  dans 
le  palais  d'Itbaque.  —  Assis  sur  le  tas  de  cendre  du 
foyer,  un  mendiant  contemple  «  avec  des  yeux  de  corne 
et  de  fer  »  le  viol  et  le  pillage  de  la  maison  royale.  —  Ce 
mendiant,  c*est  le  roi,  c'est  le  maitre,  c'est  Tépoux... 
De  temps  en  temps,  il  fait  le  tour  des  tables :  les  huées 
et  les  ossements  du  banquet  pleuvent  sur  hii  cómme  sur 
un  chien  importun.  Le  coeur  d'Ulysse  rugit  dans  sa  poi- 
Irine ;  il  Tencbaine,  il  le  comprime. «  Patience !  mon 
coeur,  —  lui  crie-t-il,  —  patience!  »  Puis  ¡1  retourne 
s'accroupir  dans  la  poussiére  de  l'átre,  comme  un  lion 
qui  regagne  son  antre  en  attendant  sa  proie. 

Uercule  n'attend  pas  longlemps.  Anthime  n'y  tient 
plus ;  il  pretexte  une  insulte  et  vient  lui  demander  d'élre 
son  témoin  centre  M.  de  Sorbieres.  —  Puis  arrive 
Sanajou,  le  témoin  de  Réné.  Sanajou  croyait  arranger 
Taffaire ;  il  se  heurte  centre  un  homme  de  fer  qu'aucun 
raisonnement  ne  peut  entamer.  —  Hercule  appelle 
Anthime ;  il  a  choisi  le  sabré.  II  va  lui  apprendre  une 
botte  secrete,  infaillible.  Un  apporte  les  armes.  Le  mari 
ferme  les  portes  et  tire  les  verroux.  —  Cette  simple 
pantomimo  fait  trembler  la  salle.  On  partage  le  trouble 
d' Anthime  qui  s'effraye  sans  savoir  pourquoi.  —  Her- 
cule se  met  en  garde  ;  les  sabres  se  croisent ;  mais  au 
moment  oü  il  luí  demontre  le  coup  qui  doit  frapper 
son  adversaire  en  plein  coeur,  ses  yeux  s'allument,  ses 
traits  se  contractent, 'un  cri  lui  échappe...  Anthime 
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recule.  II  a  peur.  Ce  visage  fernié  s'est  découverl  un 
iustant ;  il  y  a  vu  luiré  1^  yeux  ardents  de  lá  haine... 
inai$  ce  n'esi  qu'une  liteur :  la  figure  d'Hercule  redevient^ 
bieutót  impénéirable  commele  masque  d'un  maitred'ar* 
mes.  —  ((  Laissons  les  sabres,  —  dil-il,  —  prenons  des 
bátons.  »  —  Riea  ae  terrible  comme  ce  simulacre  d'ua 
duel  a  raort.  C*est  la  répétition  du  meurlre  futur;  il 
effraie  plus  que  si  on  le  voyait  consomnier  sur  la  scéne. 

Le  dénouemeut.  esl  moins  sauvage,  mais  aussi  p(Hgnant 
que  celui  du  livre. — Hercule  apparail  ^  sa  femme  préle  & 
fuir  avec  son  second  amant.  II  la  couvre  des  bijoux  et 
des  paiures  qu'il  lui  a\ait  rapportées  de  rinde.  C'est  la 
toiletie  de  la  condamnée ;  mais  P^oémi  ne  subit  qu'un 
supplice  moral.  L'époux  oulragé  se  redresse:  —  11 
sait  tout  et  il  est  venga.  Anthime,  poussé  par  lui,  a 
blessé  morlellement  M.  de  Sorbieres :  son  oeuvre 
faile,  ii  Ta  tué  k  son  tour :  le  bourreau  a  exécuté  son 
valet.  —  Maintenant,  un  des  amants  de  sa  femme  est 
mort,  Tautre  agonise,  et  Noémi  ne  sortira  pas !  et  il  la 
tient  courbée  sous  sa  main  jusqu'a  ce  que  la  Valaine 
yienne  lui  apprendre  que  Réné  esl  morí !  — Voici  venir 
la  vieille  servante  pareHle  k  une  Némésis  domestique. 
Hercnle  repousse  la  suppliante,  qui  se  débat  a  ses  pieds, 
et  il  repart  pour  la  mer,  celle  patrie  des  desesperes. 

Tel  est  ce  drame  vivant ,  fiévreux ,  passionné  qui 
inlroduit  un  nouveau  mailre  au  thé&tre.  J|'ai  dit  la 
vigueur  dé  ses  ressorts  et  la  puissance  de  ses  situations ; 
il  me  reslerait  k  signaler  l'originalité  dé  ses  allures,  la 
coupe  neuve  et  imprévue  de  ses  scénes,  Tesprit  de  son 
dialogue,  la  vérilé  de  ses  caracteres.  —  Hercule  est  un 
type  de  cordialité  énergique.  Cela  est  franc  comme  de 
Toren  barre.  —  Npémi  incarne  dans  une  forme  adora- 
^blement  féminine  íous  les  caprices  et  toutes  les  curio- 
sités  mauvaises  de  la  déchéance.  —  Anihime  vous  repré- 
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senté  un  rustre  normand  détaillé  avec  le  finí  d'un  pin- 
ceau  flamand.  On  ne  pouvaít  peindre  une  figure  grossiére 
d'nne  touche  plus  juste  et  plus  fine.  —  La  Yalaine, 
dessinée  d'un  trait  ápre  et  simple,  compose  une  figure  que 
Ton  n'oublieplus.  11  ya  de  resclave  etde  la  sibylle  dans 
cette  servante  fenatique.  ^  Les  actenrs  sont  dignes  de 
Toeuvre.  Le  role  d'Hercule'esipeut-étrela  meilleure  créa- 
tion  dcLafontaine.  U  s*y  est  fait  une  beauté  inculte  digne 
d'un  pirate  de  légende ;  il  le  jone  avec  une  impétno^té  qui 
entraine.  Son  amour  est  irresistible,  sa  dissimulation 
fiíit  trembler,  sa  vengeance  a  des  éclats  déchirants.  — 
M""'  Doche  est  une  Noémi  charmante  et  touchante.  Aux 
premiers  actes,  elle  rend  avec  une  gráce  exquise  les  bou- 
deries  et  les  coquetteries  de  ia  femme-gátée.  Au  dernier, 
elle  trouve  des  cris  et  des  altitudes  pathétiques  pour 
exprimer  les  angoisses  et  le  désespoir  de  la  pecheresse. 

—  Munié  accentue  tres  nettement  la  figure  d'Anthime. 

—  M*"*  Alexis  donne  k  celle  de  la  Valaine  une  austérité 
imposanle.  —  L'effet  a  été  immense,  profond,  soutenu. 

PAÜL  DE  SAINT-VICTOR. 


/ 


Lt  GérarU  responsable,  DomnQUB  Bohatuá. 
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AVIS. 

Les  Livraisons  en  retard  —  seront  remplacées  par 
de  doubles  Livraisons. 

Nous  en  causerons  Dimanche  prochain. 


LES    6ÜÉPES. 


Nice,  44  Mars  4860. 

Deux  malbeurs  arrivés  á  la  Justice;  —  la  Justice  et  les  Juges. 

—  Gomment  un  Drame  impossible  a  été  representé  á  Naples. 

—  A  propos  de  M.  Viliemain  et  de  la  cuiotte  d'Arlequin.  — 
Les  Arbres  et  les  Cheveiix.  —  Encoré  rAnnexion.;  — 
Traduction  de  Virgile. 


Deux  Malhears  arrivés  k  I»  Jastlee. 


II  vient  d'arriver  deux  malheurs  k  la  justice,  —  j'en- 
tends  a  la  justice  représenlée  par  des  hommes. 

Je  ne  parle  pas  d'une  injustice ;  car  alors  je  n'appellerais 
pas  cela  deux  malheurs,  j'appellerais  cela  deux  crimes ; 
l'injustice  de  la  justice  étant  le  plus  grand  crime  social 
qui  se  puisse  commettre. 
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Licurgae,  dit-on,  avait  refasé  de  supposer  et  de 
prévoir  le  parrícide. 

II  me  serait  doax  ^alement  de  oe  pas  croire  aox 
juges  prévaricateurs  ou  complaisants ;  —  car  moi,  qoi 
sois,  comme  on  sait,  un  bomme  doux  et  déboonaire, 
je  n*ai  jamáis  pu  trouver  excessive  Tidée  qa'eut  je  ne 
sais  que)  Cambyse  de  faire  taoner  et  cloaer  sur  son  siége 
la  peau  d'un  juge  prévarioateur. 

II  s'agit  done  d'une  double  erreur,  non  pas  de  la 
justice,  mais  de  eertains  juges :  —  la  premiére,  triste, 
deplorable,  involontaire,  irreparable ;  —  la  seconde, 
volontaire  et  ayant  'pour  but  de  faire  attribuer  k  la 
justice,  —  qui  est  divine  —  ce  qui  n'apparlient  qu'aux 
juges  qui  sont  des  hommes. 

J'ai  publié  autrefois  dans  ua  liyre  dédié  k  Eugéne 
Gavaignac,  en  1852,  une  étude  et  des  réflexions  sur  le 
procés  de  Lesurques ;  j*ai  fait  réimprímer,  Tannée  der- 
niére,  cette  étude  et  ees  réflexions  dans  les  Guépes;  — 
je  prie  mes  lecteurs  de  retire  au  rooins  ees  réflexions 
—  anxquelles  il  n'a  jamáis  été  fait  d'objections  ayant 
le  sens  commun,  —  mais  qui,  jusqu*ici,  n'ont  pas" 
atteint  leur  but. 

En  1854,  deux  vieillards  avaient  été  volés  et  blessés 
la  nuit  dans  leur  lit,  —  par  deux  bommes  revétus  de 
chemises  blanches  par  dessus  leurs  habils,  et  ayant  la 
figure  noircie  avec  de  la  suie. 

L'instruction  signalait  trois  coupables,  —  les  sonp- 
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^ns  toinbérent  sur  Prosper  Buffet  et  sur  Yves  Le- 
louarn ;  quelques  coincidences  malheureuses,  —  mais 
beaucoup  moins  nombreuses,  beaucoup  moins  extraor- 
diuaires  que  celles  quí  amenérent  la  condanuation  de 
Lesürques,  égarérent  les  témoius  d'abord,  le  jui;y  en- 
suite  et  la  cour. 

L'instruction,  je  Tai  dit,  signalait  irois  cómplices^  — 
Taccusation,  ne  trouvant  pas  le  troisiéme,  se  contenta 
de  deux.  —  Une  des  circonstances  les  plus  tristes  entre 
tant  de  tristes  circonstances,  c'est  que  la  pauvreté  no- 
toire  de  Buffet  et  de  Lelouarn  fut  un  des  arguments 
qui  influencérent  le  plus  le  jury. 

Declares  coupables  tous  les  deux,  Lelouarn  fut  con* 
damné  aux  travaux  forcés  k  perpétuitó.  Buffet  h  vingt 
ans  de  travaux  forcés. 

Lelouarn  mourut  k  Cajenne  et  Buffet  mourut  k  Brest. 

• 

II  y  a  quelques  jours,  quatre  accusés  de  crimes  diyers 
sont  amenes  devant  la  cour  d'Assises  du  Finistére.  Ces 
quatre  accusés  sont  recon ñus, coupables  du  crime  pour 
lequel  Buffet  et  Lelouarn  avaient  élé  condamnés. 

Deux  innocenls  ont  done  péri  au  bagne  de  déses- 
poir. 

Telle  est  la  premiére  des  deux  erreurs  dont  j'avais  k 
par  1er. 
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Si  rinjustice  Tolontaire  de  la  justiee  est,  comme  je  le 
disais  toot-h-1'heare,  le  plus  graod  crime  social  qui  se 
pnisse  comniettre,  —  une  errear  jadiciaire  est  le  plus 
grand  malheur  social,  et  doit  étre  le  sujet  d'un  deuíl 
public. 

A  rannoDce  d'un  pareil  événement  un  frisson  de 
terreur  passe  sur  les  populations.  —  Eh  quoi ,  il  est 
possible  qu'un  innocent  soít  condamné,  —  quMI  soit 
attaché  au  bagne,  qu'il  y  meure  desesperé,  que  sa 
famille  meure,  ou  qui  pis  est,  vive  dans  la  misére  et 
lahonte!  Mais  cela  peut  arriver  a  mon  voisio,  k  moa 
parent,  a  moi-méme. 

Quoi !  moi !  honnéte  homme  vivant  dans  une  pauvreté 
honnéte  et  laborieuse,  —  Je  verrai  cette  pauvreté,  qui 
vient  de  ma  probité,  étre  invoquée  contre moi?  J'ai  quel- 
quefois  pensé  que  je  pOuvais.  tomber  du  faite  d'une 
maison,  étre  broyé  dans  un  engrenage  de  machines, 
—  mais  je  n'avais  pas  songé  que  je  pouvais  étre  mis 
m  bagne  attaché  a  un  assassin-voleur. 

Q&and  une  pareille  calamite  vient  affliger  et  effrayer 
la  société,  —  je  voudrais  qu'un  deuil  public  de  trois 
jours  fút  ordonné  et  que  le  chef  de  Tétat  le  portát  le 
premier ;  —  c'est  un  plus  grand  deuil,  en  efiet,  que 
la  perte  d'un  cousin  ou  d'un  prince,  que  le  plus  souvent 
on  ne  connait  pas. 

Je  voudrais  que  les  tribunaux  suspendissent  leurs 
audiences  pendant  vingt-quatre  heures,  —  et  que  les 
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magistrats  de  toute  la  France  assistassent  ce  jour-lk 
k  une  messe  expiatoire. 

Je  voudrais  ensuile  que  les  magistrats  composant 
la  cour  qui  a  eu  cet  immense  malheur,  aprés  avoir 
invité  k  les  suivre  les  membres  du  jury,  se  rendissent 
en  grande  pompe  devant  le  dernier  domicile  de  Tin- 
nocent ;  que  Ik  une  inscription  gravee  sur  le  m^irbre 
proclamát  son  innocence  et  le  deuil  de  la  justiee. 

Que  ce  jour  ou  Tinnocenl  a  été  condamné.fút  & 
jamáis  declaré  néfaste  et  qu'on  ne  jugeát  plus  ce  jour-lk. 

Je  voudrais  encoré  que  la  famille  du  condamné  assistát 
k  la  messe  et  k  la  cérémonie  expiatoire ;  que  le  président, 
Tavocal-général  —  et  le  chef  du  jury  lui  demandassent 
solennellement  pardon;  qu*une  somme  importante,  k 
titre  de  réparation  nationale  ou  plutdt  socialé,  lui  fút 
attribuce  par  un  vote  solennel  de  la  chambre  des  députés. 

II  parait  qu'entre  les  gens  qui  ne  sont  pas  de  mon 
avis,  il  faut  compter  M.  le  couseiller  qui  présidait  les 
assises,  car  il  avait  [défenuu  la  publication  des  débats. 

La  cour  d'appel,  heureusement,  a  été  d'un  avis  con* 
traire,  et  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  enlever  k  la  famille 
des  deux  malheureuses  victimes  la  seule  réparation  que 
leur  accorde  Tétat  actuel  ^e  la  législation  fran^aise. 
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• 


C^miiieiit  mi  HrmÉne  ItftpofNiible 
m  été  wépréém^ié  fr  Kimp3m».     • 


Peut-étre  k  qadques  personnes,  je  dirais  superficieUes, 
s'íl  se  troufait  de  ees  personnes  parmi  les  lecteurs  d^s 
Guépes^  —  peut-étre  k  quelques  personnes  distraites 
il  ponrra  paraltre  síagulier  qu^aprés  un  Tdyage  k  Paris 
je  me  mette  k  vons  donner  des  nouvelles  de  Naples, 
au  lien  de  voos  donner  des  nouvelles  de  Paris,  qui  sont 
les  nouveUéi  par  eicellenoe ;  mais  je  répondrai  que  je 
V011S  donne  ce  que  j'ai;  qu'il  peut  y  avoir  pour  cela  de 
tres  bonnes  raisons  ;  et  qu'enfln  Tun  n  empache  pas 

Vautre. 

Qaelques-nns  se  sont  un  peu  ét<mnés  de  voir  repré- 
senter  sur  mi  thé&tre  de  Paris,  une  piéce  qui  retra^^it 
l'histoire  du  petit  Mortara  et  da  crime  qui  a  faít  dans 
tous  les  coeurs,  tant  de  tort  k  Téglise  Romaine. 

Ceux-lk  seront  bien  plus  éionnés  quand  ils  appren- 
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dront  qu'une  piéce  sur  le  méme  sujet  a  été  jouée  a 
Napies  sur  le  théátre  San  Garlo.  —  Aussi  ai-je  le 
dessein  de  leur  raconter  comment  cet  étrange  événe- 
ment  est  deveiiii  possiUe;  et  que  je. vais  fi^ire^  si  vous 
Youlez  bien  me  préter  qiiak)iies  pages  d'attention. 

n  7  avait  k  la  cour  du  Roi  de  Napies  un  homme 
appelé  Mottegio  qui,  avant  de  devenir  riche  et  puissant, 
avait  longtemps  montré  aux  populations  un  habit  noir, 
rapé,  maisassez  propre  et  brossé  k  blanc. 

Cet  homme,  entr'.autres  méliers,  avait  ^essayé  da 
thé&tre,  et  avait  composé,  outre  une  tragédie  comme 
tout  le  monde, — deux,  ou  trois  vaudevilles  dans  le  genre 
franjáis,  unanimement  refusés  k  tous  les  théátres. 

Peadant  les  premieres  années  de  sa  grandeur  il  oublia 
ses  essais  dramatiques ;  —  mais,  une  foís  accoutumé  k 
ses  splendeurs  nouvelles,  et  cédant  k  la  fatale  destinée 
de  Thomme,  qui  le  condamne  a  mettre  son  bonheur 
précisément  dans  ce  qu'il  n'a  pas,  il  lui  revint  un 
jour  une  envié  feroce  de  se  voir  joué  et  applaudi. 

II  connaissait  un  homme,  Vittorio  Stanza^  qui  avait 
eu  plusieurs  fois  cettejoieetavait,enconséquence,  un 
accés  facile  auprés  des  théáires.  —  D  se  confia  k  lui , 
et  lui  dit :  tenez,  voíci  quelques essais...  informes peut- 
étre...  auxquelsilme  serait  impossible  aujourd'hui  de 
mettre  la  derniére  main,  —  voyez  done  si  on  pourrait 
en  faire  quelque  chose. 
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L'auteur  fut  jeffrayé  :  —  refuser  quelque  cbose  k  un 
homtne  puissant  n'est  pas  chosc  prudente,  —  luí  diré 
lavérité  est  un  acteque  certains  moralistes  comptent 
aitre  les  formes  du  suicide.  Cependant  il  n'était  ni  plus 
prudait  ni  plus  sain  d'endosser  la  responsabilité  des 
élucubrations  du  grand  seigneur. 

II  eluda  sous  divers  pretextes :  —  d'abord  il  essaya 
de  faire  comprendre  au  seigneur  que  l'envie,  irrítée  en 
vain  contre  ses  vertus  et  contrc  sa  prospérité,  s'en  don- 
nerait  h  coeur-joie  contre  ses  piéces. 

Une  autre  fois,  —  il  s'en  occupaitactivement;  une 
autre  fois,  —  il  n'y  avait  pas,  pour  le  moment,  d*acteurs 
dignes  d'interpréter  de  si  belles  choses. 

Une  autre  fois,  —  le  directeur  allait  faire  faillite,  — 
il  fallait  attendre  son  successeur ;  mais,  quoiqu'il  em- 
ploy&t  k  trouver  de  nouveaux  pretextes  pour  éluder 
cettc  dangereuse  collaboration  plus  d*imagination  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  faire  des  piéces  de  son  cru,  — 
U  yit,  k  son  grand  chagrín,  le  seigneur  se  refroidir 
tisiblement  k  son  égard. 

II  fut  indigné,  comme  tous  les  coeurs  honnétes,  du 
crime  —  connu  sous  le  nom  d'histoire  du  petit  Mor- 
tara;  —  il  songea  k  mettre  cette  histoire  au  Ihéatre, 
avec  quclques  atténuations,  bien  entendu,  et  quelques 
d^uisements.  —  La  piéce  faite,  il  la  porta  au  seigneur 
Fomartm,  actuellement  directeur  du  théátre  San  Cario. 
Celui-ci  écouta  la  piéce ;  —  puis,  la  lecture  terminée, 
il  dit :  c'est  tres  bien,  tres  émouvant,  mais  vous  ¿tes 
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fou  d'avoir  cru  un  moment  que  je  pourrais  jouer  ici  — 
une  piéce  sur  le  petit  Mortara. 

Stanza  voulut  insister,  —  Fornarini  appela  quelqnes 
amis  et  leur  dit :  que  dites-vous  de  Vidéé  de  Stanza 
qui  m'apporie  une  piéce  sur  le  petit  Mortara?  Les  anús 
répondirent  par  des  témoignages  d'une  gaité  folie, — 
Fornarini  y  méla  un  rire  homérique,  et  Stanza  s'en^ 
retourna  tristement  en  dísant :  il  y  avait  cependant  Ui 
un  succés. 

Yittorio  se  resigna  h  enfermer  son  manuscrit 
dans  une  cassette  óü  dormaient  déjk  troís  ou  quatre 
piéces  qui,  pour  diverses  raisons  ou  sous  diiférents  pre- 
textes, avaient  éprouvé  le  m¿me  sort.  Lk  dormaient 
aussi  la  tragedle  et  les  autres  piéces  du  puissant  Mot- 
teggio. 

Ah,  se  dit  Stanza  ,  si  celui-Iii  le  voulait,  il  ferait  bien 
jouer  ma  piéce! 

Mais  il  ne  le  fera  pas. 

Ah ,  si  c'élait  une  piéce  de  lui ! 

Une  idee  alors  éclata  dans  sa  tete. 

£h  pourquoi  ne  serait-ce  pas  une  piéce  de  lui,  —  dit-iL 

II  ferma  k  deux  tours  la  porte  de  son  cabinet  pour 
réfléchir  paisiblement. 

Le  lendemain,  k  huit  heures  du  matin,  il  s'haUlla 
convenablement  —  c'est-a^ire  richement,  en  homme 
qui  n'a  besoin  de  rien,  comme  il  coavient  quand  onya 
(temánder  quelque  chose. 

II  se  fit  annoncer  chez  Motteggio. 
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» 

—  Glieir,-Iui  iiiA\j  le  moioeot  est  arrivé  (]|e  faire  jon^r 
une  de  nos  peces. 

—  \raimeDt! 

—  II  y  a  en  ce  momcdíit  ao  tbéüre  de$  acteurs  dont 
nous  poaroM  bous  contenter. 

—  VottS'  m  «raigDez  doac  plus  la  cabale.. .  Tenvie. .. 
votts  ne  pensez  dpnc  plus  qu'uo  bomme  en  place... 

—  Scipion  et  Lselius  n'aidaíent-ils  pas  Térence? 
Loáis  XIY  n'indiquait-il  pas  des  modeles  k  Moliere  7 

—  C*C3t  vrai. 

—  Mats  il  faudi*t  nous  résigner  k  quelques  modifi- 
cations. 

—  Je  Tous  ai  dit  de  f»re,  des  piéces,  ce  que  vous 
voudrez.  , 

—  U  est  des  choses  qui  péchent  par  excés  4e  beautés, 
de  finesse,  de  distmctioD.  II  faut  quelquefois  dimiouer 
une  OBuvee  pour  la  rendre  propre  k  la  sci^ne. 

—  Diminuez.  —  Mais  quelle  esl  celle  que  vous  comp- 
(ez  arrangert 

—  Arcas  et  Zttulbée. 

—  Ah!  mais  ce  o'est  qu'ua  petit  yaodeville  bucolique, 

—  Plein  de  fraicheur,  de  gráce  et  d'originalíté ;  petit 
comme  un  sonnet  sans  défaut ;  bucolique  comme  les 
immortelles  Giorgiqms ;  —  seulement  il  íaut  que  je 
le  g&te,  il  laut  retraacher,  il  faut  ajouter. 

—  Vous  en  etes  le  mattre. 

—  Quand  TOolez*vous  que  je  tous  Use  votre  piéce? 

—  Quand  sera-t-elle  préte? 


MARS    1860.  15 

—  Dimanche. 

—  Venez diraanche dé¡euner  avccmoi  —  et,  je  vous 
le  rápete,  ne  vous  génez  pas^  —  arraogez,  dérangez  tout 
ce  que  vous  voudrez. 

—  Jamáis  je  né  pardonnérsa  au  pablio  robligatioD 
oü  il  me  met  de  toucher  a  ce  pecil  ctaef*4'(Biivre*  : 

Le  dimanche  —  Stanza  aítive ;  -^  on  déjeiiiie«  on 
pread  le  café,  on  fume  un  cigare;  —  puis,...  <?ofia- 
mence  la  lecture. 

«  La  Stregona.  » 

—  Tiens,  vous  avez  changé  le  titre? 

—  Óu¡,  —  ilie  fallail,  c^était  trop  sliiiplev>— '  comine 
toutes  les  belles  choses,  et  puis  —  on  ne  peut  mettre  du 
bucolique  au  théátre  sans  s'exposér  &  se  faire  eomparer 
avec  G.  Sand,  avec  le  Champy  ou  avec  Claudie^  ce  quí 
ne  seraít  pas  prudent. 

—  Mais  qu'est-ce  que  la  Stregona? 

—  Un  role  que  j'aí  dú  ajouler  —  etdont  legerme 
est  dans  une  de  vos  autres  piéces. 

—  Je  ne  me  rappelle  pas. 

—  Vous  étes  le  seul  qui  puissiez  oúblier  ce  qai  sort 
de  votre  puissante  plum£. 

La  SráEGONA. 

Drame  en  cinq  actes  et  en  sept  tableaos. 

—  Mais  Arcas  et  'Zetulbée  n'a  qa'un  acte. 

—  Voudriez-vous  qu'une  piéce  de  vous  devint  un 
lever  de  rideau^  une  de  ees  piéces  qu'oii  joue  pendant 
que  Torchestre  accorde  les  instrume&ts  en  attendant  les 
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spectateurs.  Mais  je  n'ai  pu  que  développer  vos  idees ; 

—  ¥Ous  savez,  pour  faire  de  la  monoaie  ayant  cours,  il 
iáttt  méler  de  l'alliage  k  Tor  pw,  —  oa  ne  \a  pas  ao 
marché  avec  des  lingots  et  des  diamants. 

Puis  Stanza  contiaua  au  graad  étonoeEnem  de  Motteg- 
gio,  car  le  vaudeyilleavait subid'étrange^  transforiuatioQS. 
OrdansToeavrede  MoiXegg\o^  Arcas,  amoareaxdeZe^u^- 
bée ,  demandait  sa  main*k  sa  mere  qoi  la  luí  refusait,  — 
mais  il  survenait  un  onde,  auquel  il  avait  sauyé  la  vie,  — 
et  cet  onde  vieux  garlón  riche  dotait  Zetulbée  et  unissait 
les  deux  amants. 

Et  c'était  rhistoire  da  petit  Mortara  que  lui  lisait 
Stanza. 

Ah,  mon  ami,  —  dit  Motteggio  k  la  fin  de  la  lecture, 

—  commé  cela  a  gagné  entre  vos  mains  I  ^ 

—  Je  n'ai  fait  qu'arranger  vos  idees  üi  les  adapter  aux 

m 

exigeances  de  théátre.  Evidemment  notre  oeuvre  com- 
muñe  ne  vaut  pas  —  littérairement  parlant  —  votre 
ouvrage  primitif,  mais  au  point  de  vue  du  ihéátreila 
falltt  faire  des  concessions. 

—  C'est  tres  bien  ainsi,  —  gráce  a  vous. 

—  Nullement ,  je  n'ai  fait  qu'un  travail  d'arrangeur.— 
Un  mot  de  vous  maintenant  pour  Fornarini. 

—  Volontiers. 

Stanza  retourn«  chez  Fornarini :  G'est  encoré  moi . 
-^  Avec  une  autre  piéce  ? 

—  Avec  la  méme.  . » 
^  —  Mais  je  vous  ai  dit 
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—  Vous  allez  diré  le  contraire. 

—  Ah  c'est  fort ! 

—  Quand  yous  saurez  de  qoi  est  réellement  la  piéce. 

—  A  moins  qa'elle  ne  soit  du  roi 

—  II  ne  s'en  faut  de  guére. 

—  Elle  n'est  done  pas  de  vous. 

—  De  moi  et  d'un  autre. 

—  Et....  cet  autre? 

—  Cet  autre,  c'est  Motteggio. 

—  Pas  possíble ! 

—  En  voici  l'aveu  écrít  et  signé  de  sa  main. 

—  Oh  alors c'est  bien  différent. 

—  Vous  comprenez  que. .... 

—  On  va  mettre  en  répétition  des  demain. 

£t  voilk  comment  on  a  pu  jouer  k  Naples ;  sur  le 
théátre  San  Cario,  rhistoire  du  petit  Mortara. 

Le  roi  est  alié  la  voir,  et  Fornarini  a  laissé  circuler  le 
bruit  que  S.  «M.  n'était  pas  étrangére  k  la  piéce  —  ce 
qui  n'est  pas  probable. 


i6  ÍMS  GVt&fES 


I "       I  'i 


A  M.  Vlllemafii 

et  k  qaelqaeíi  -  atis   de  «es  AiiiIíí. 
Remont  rane  e  • . 


í     ÍMI 


U  ne  dépend  pas  des  partís  politiques  de  remporter 
la  victoire,  mais  il  dépend  d'eux  de  resler  fideles  ií  leurs 
principes.  Cavaignac  a  mieux  aímé  ne  pas  étre  président 
de  la  répnblique  que  de  se  laisser  nommer  par  Tas- 
s^mblée  législative.  Un  parti  qiii  n'a  pas  de  principes 
fixes,  immuables,  un  parti  qui  change,  dans  l'occasion 
la  couleur  de  son  drapeau,  en  obscurcit  mi  en  adoucít 
\e$  nuances  —  ne  mérite  pas  le  nom  de  parti  pólitique ; 
c'est  une  reunión,  une  compagnie  de  spéculateurs  qui 
mettent  en  coraraun  leurs  efibrts  dans  le  but  de  con- 
quérir  et  de  se  partager,  le  cas  écbéant,  les  béné(ices 
du  pouvoir.  —  Cela,  aux  yeux  de  Thomme  ^e  boa  sens 
et  de  Thonnéte  homme,  n'a  rien  qui  le  distingue  des 
coippagnies  qui  se  fornient  pour  Texploitation  d'une 


MARS*  «66.  17 

houillére,  d'une  ligne  d'omnibus,  —  cu  d'un  grand 
magasin  de  Bouveautés. 

Depais  Louis  XIV,  on  n'a  plus,  en  France,  suc- 
cédé  k  son  pere;  il  est  done  permis,  sans  poovoir 
¿tre  taxé  de  manqaer  en  ríen  aux  lois  et  au  gouverne* 
ment  actuel,  —  decherct^^u^lles^  seraient  les  chances 
des  divers  partis,  si  ce  gonvernement,  si  solidemeut 
établi  sur  le  suíTrage'uníyersel,  n'exislait  pas.  Ce  sont 
des  recherches  purement  philosophiques  et  morales  qoi 
n'ont  ríen  de  dangereux  ni  de  défendu,  —  puisqu'il  ne 
s'agit  que  d'assigner  le  second  rang,  le  premier  étant 
naturellement  conservé  k  ce  qui  est. 

Ge  secend  rang,  dans  les  chances  de  Tavenir,  appar- 
tenait  évidemment  au  parti  oriéaniste. 

Le  parti  representé  par  Gavaígnac  se  formait,  en 
grande  majorité,  des  orléanistes  avances  et  des  répu- 
blicains  moderes ;  ^-  a  la  mort  de  ce  grand  citoyen, 
je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  le  parti 
oriéaniste,  fidéle  aux  principes  de  progrés  et  de  libé- 
ralisme  qui  avaient  faít  sa  forcé  en  1850,  aurait  hérité  de 
cet  appoint. 

II  est  dií&cile  de  savoir  pourquoi  il  plait  k  certains 
membres  des  plus  influentsde  ce  parti,  de  le  diminuer 
et  de  le  démoraliser  córame  k  plaisir. 

La  politique  a  inventé  une  machine  destructive  ap- 
pelee  coalition ;  —  cette  machine  consiste  k  reunir  con* 
tre  uñ  ennemi  commun  a'ctuellement  au  pouvoir,  -^ 
les  hommes  plus  opposés  entr'eux  que  chacun  d'eux  ne 
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Test  ^  celui  qu*il  attaque,  —  d'ea  ture  une  armée 
moDstrueusement  formée  de  soldats  de  toutes  naiioas 
et  des  uniformes  les  plus  varíes,  quí,  precedes  d'une  mu- 
sique  cacophonique  et  chariyarique  qui  jone  k  la  íois  la 
Marseillaise^  Vive  Henry  IV ^  la  Parisienne^  —  avecun 
peii  de  Qa  ira,  —  semblent  marcher  bien  plus  au  bulin 
qu'k  la  victoire. 

Cette  machine,  trop  souvent  triomphante,  a  cepeodant 
divers  inconvénients  —  dont  je  vais  signaler  seulemeat 
quelques-uns : 

L'armée  aggressive  nc  représentant  plus  aucon  prin- 
cipe —  que'  le  désir  du  pouvoir  et  de  ses  avantages, 
ne  peut  guéres  échauffer  les  esprits  ouverts,  justes  et 
honnétes,  et  donner  une  grande  forcé  au  parti  qu'elle 
représente.  —  Supposons  qu'elle  réussisse,  —  comme 
nous  Tavons  déjh  vu  plusieurs  fois,  —  on  sait  d'avance 
ce  qui  doit  arriver : 

Les  vainqueurs  se  disputeront  le  butin  —  qui,  en 
déñuitive,  sera  la  proie  d'une  seule  des  bordes  compo- 
sant  Tarmée  d'invasion. 

Le  parti  dépossédé  se  reunirá  aux  partís  évincés  — 
et  une  nouvelle  bataille  se  préparera,  qui  sera  suivie 
perpétuellement  de  batailles  semblables  qui,  toutes,  au- 
ront  le  raéme  résultat. 

Ge  qui  ne  me  parait  pas  constituer  pour  un  pays  une 
situalion  précisément  calme  et  prospere. 

Lorsque  quelques-uns  des  chefs  du  parti  orléaniste  — 
ima^nérent  cette  bouffonne  saugrenuité  appelée  la 
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fusión^  —  c'était  un  amoiodrissement,  un  effacement 
Tolontaire,  —  on  oubli  complet  jusqu'au  grotesque,  de 
son  origine  et  de  son  principe.  —  Le  partí  orléaniste 
n'ayalt  jamáis  eu  de  poissance  que  comme  négation  du 
príncipe  légitimiste  aüquel  il  prétendait  se  reunir ;  les 
deux  branches  se  réunissant,  le  role  de  la  branche  d'Or^ 
léans,  de  la  branche  cadetle,  ne  pouvait  étre  que  de 
éémander  humblcMnent  pardon  h  Taínée  qui  lui  donnait 
sa  main  h  baiser. 

Alors,  revenant  aux  principes  légilimistes,  on  lavaitle 
drapeau  tricolore  en  famille ,  on  le Jessivait  si  bien  qu'il 
ne  restait  k  cóté  du  blanc  qu*un  peu  de  rose  pále  et  un 
pea  de  bleuátre,  —  que  la  pluie  et  le  temps  ne  tarderaient 
pasa  effacer. 

Je  me  stiis  expliqué  plus  longuement  en  ce  temps- 
Ik  sur  ce  sujet,  — et  j'ai  développé  les  raisons  qu'aurait 
la  nation  fran^ise  de  ne  pas  ratifier  ce  marché. 

La  regreltable  duchesse  d-Orléans  est  morie ,  comme 
elle  a  vécu ,  opposée  k  la  fusión. 

Mais  Yoici  maintenant  une  autre  gatté  :  c*est  la  con- 
versión de  M.  Yillemain. 

M.  Yillemain  aspire  k  devenir  un  pére  de  Téglise,  — 
quelque  chose  comme  un  évéque  en  redingotte ;  il  publie 
son  petit  mandement  comme  celui  de  tous  les  nouveaux 
eonvertis ,  son  zéle  manqué  un  peu  de  limites ;  ce  n'est 
pas  en  évéque  gallican  que  se  transforme  M.  Yillemain , 
c'était  une  place  k  prendre  —  c'est  en  catholique  papiste , 
—  en  ultramontain.  Je  ne  savais  pas  le  diable  ]si  vieux. 
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Mais  M.  Yillemain  n'est  pas  seul.—  D  y  a  des  journaux 
Dotoirement  orléanistes  qai  se  livrent  k  cette  forme  pías 
facile  qu'intelligeDte  de  la  politique ,  qui  consiste  k  diré , 
sans examen,  lecontraire  de  ce  quedisent  Íes  adversaires; 
de  serle  que  si  les  adversaires  irouvent  queique  intérét  k 
se  démentir,  k  abandoDoerieur  príncipe  pour  en  adopter, 
en  suivre ,  en  seconder  méme  un  autre ,  —  ees  grands 
politiques  arrivent  k  diré  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit 
eux-mémes. 

Un  partí  qui  n'a  pas  de  principes  lixes ,  immuables, 
n'est  pas  ua  parti ,  c'est  une  raison  sociale,  c'est  une 
spéculation  commerciale.  —  Convient-il  aux  hommes 
séríeux  du  parti  orléaniste  de  suivre  MM.  YiHemain  et 
compagnie  dans  cette  voie,  et  d'adopter  pour  drapeau-  la 
culotte  d'arlequin  ?  Je  le  leur  laisse  k  decidera  • 

Pour  moi,  j'aime  mieux  appartenir  k  un  parti  vaincu, 

maislogique  et  honnéte,  qu'k  un  parti  triomphant 

autrement  que  par  la  logique  et  rbonnéteté.L'honnételé 
en  politique  exige  que  Ton  ait  un  drapeau  bon  teíot, — uo 
drapeau  dont  les  couleurs  ne  s'altérent  ni  par  la  pluie 
ni  par  le  soleil,  —  ni  par  la  défaile  ni  par  la  victoire. 

On  avait  dit,  —  dans  le  temps,  que  les  Jésúites 
avaient,  k  forcé  de  menaces,  rendu  M.  Villemaiii,  alors 
ministre  de  Tinstruction  publique,  complétement  fon: 
—  leurs  caresses  sont  pliís  dangereuses  queieurs  meoa-^ 
ees;  cette  fois  ils  Tont  rendu  Jésuite. 
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Iie«  Árbres  ét  lef«  Clieirettx» 


En^j$  les  cboses  qui  m'ont  parliculiérement  frappé  a 
París,  je  dois  loentioaner  la  lujuriante  chevelure  des 
femme&y  et  Taspect  paavre  el  altristaut  des  arbres. 

Ces  deux  spectacles  m'ont  également,  affligé* 

Ici,  Yous  m'iDterrompez,  ma  belle  lectrice,  et  vous 
me  dites : 

Je  eoBQi(MreDds  votre  cbagrio  en  voyant  des  arbres 
tristes,  etiques,  malades ;  —  mais  je  ne  me  Texplique 
pas  ^  Taspoet  des  belles  chevelures  bruñes,  noires,  bien- 
des  ou  rousses ;  —  voulez-vous  done  donner  raison  k 
cet  imhécíle  de  ^**  qui  disait  I'autre  jour  en  plein  salón : 
M.  Kftrr  n'aime  pas  les  femmes ;  —  il  me  semble  que 
j'ai  calque  parí  —  une  sor  te  de  chanson  que  vous 
Ates  -autrefois  sur  un  petit  air  allemand  —  et  dont  je 
ne  me  rappelle  que  ceci : 

J'ai  vu  les  diamants  aux  vives  étincelles 

Briller  dans  les  chevenx  d^Mie  f^mme  á  Toeil  noir. 
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J'ai  vu 

Et  j'aime  mieux  réglaniine  séchée, 

Dont  ses  chevenx,  tout  un  grand  jour,  furent  lies ; 

Et  j'aime  mieux  la  mousse  eucor  penchée 

Qui  gardeempreiatB,  sur  son  velours,  ses  petits  pieds, 

Signe  orgueilieux  de  graodeur  souveraioe, 

Rouge  turban  plissé  sur  la  tete  des  rois, 

Non,  tu  n'as  pas  Téclat  de  ees  tresses  d'éb^.ne, 

Qui  couronnent  son  front,  et  que  nattent  mes  doigts. 

—  Ce  chagrín,  ma  belle  lectrice,  je  vous  rexpliqaerai 
tout  k  l'heure.  —  Parlons  d'abord  des  arares. 

Oq  a  fait  sonner  bien  haut,  dans  les  journaax,  le 
prodige  d'avoir  transplanté  des  arbres  séc^lmres  de  plus 
de  cinquante  ans  (textuel).  On  a  parlé  également  airee 
enthousiasme  de  la  cure  radicale  des  ormes  yénérables 
des  Champs-Elysées,  attaqués  par  je  ne  sais  quelle  larve. 

Les  journalistes  sont  essentielleineüt  parisiens,  — 
la  plupart  ne  connaissenl  les  arbres  que  de  réputaiion, 
ou  sur  les  portraits  mediocres  qu'en  offrent  les  théátres 
k  leurs  regards,  —  c'est  ce  qui  fait  qu'iis  ne  s'aper- 
Qoivent  pas  des  aaugrenuités  que  leur  font  diré  quel- 
quefois  des  gens  iutéressés ;  c*est  ainsi  qu'on  les  a  rendus 
cómplices  du  chou  colossal^  de  Varhor  sancta  —  de  la 
Société  Tanguüre  et  de  mille  autres  hérésies  agricoles, 
horticoles  et  crimes  de  lése-nature. 

Les  arbres  étaient  déjk  assez  malheureax,  ce  me  sem- 
ble, que  les  larves  ea  question  se  íqssent  gUssées  aoas 
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leurécorce  ;  —  cependant  ilfaut  reconnaltre  qu'il  y  a  eu 
de  tout  temps  certaiDS  insectes  dont  la  larve  n'a  jamáis 
eu  d'autre  domicile,  et  que  les  arbres  ont  éié  créés 
pour  leur  servir  d'asile  —  au  moins  autabt  que  pour 
faire  des  tables  et  des  commodes  et  pour  étre  brúlés 
daos  les  cheminées.  —  Mais  il  y  a  pis  que  les  insectes, 
ce  sont  les  savants ;  —  les  insectes  sillonnaient  et  atta- 
quaient  Técorce  des  vieux  et  respectables  ormes,  les 
savants  les  en  ont  complétement  déshabillés ,  et  les 
ont  ensuite  peiuts  en  rouge. 

Je  declare  que  cela  n'est  point  agréable  a  la  vue. 

Les  arbres  feront  bien,  a  Tavenir,  de  souffrir  en  silence 
les  petits  inconvénients  attachés  a  la  vie  végétale;  et 
ée  ne  pas  appeler  les  savants  k  leur  secours. —  Leur  cas 
a  été  prévu  par  diverses  fables :  Tune  raconte  Thistoire 
d'un  cheval  qui  ayant  k  se  plaindre  du  cerf,  prie  Thomme 
de  venir  k  son  aide ;  —  rhomine  le  selle,  le  bride  — 
monte  sdr  son  dos,  tue  le  cerf,  —  mais  ne  veut  plus 
descendre. 

ün  bourgeois  voit  ses  laitues  attaquées  par  un  lapin, — 
il  fait  prevenir  un  seigneur  son  voisin  —  descendant 
direct  de  Nemrod,  qui  fut,  comme  on  sait,  «  un  grand' 
chasseur  devanl  Dieu. 

Le  seignenr  appelle  ses  amis,  —  les  trompes  sonnent 
de  joyeuses  fañfares,  —  les  chevaux  piaffent  —  les 
ehienn  jappent,  —  la  chasse  tommence,  —  le  lapin  est 
tué,  —  mais  le  pauvre  jardin  esf  ravagé. 

Priez  done,  6  vieui  arbres,  les  Dríades^  les  Hama- 
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dríades  átixquelles  tóos  sertez  d'a^^  de  vous  jFéoMet 
ees  ftibles  —  et  &ites-en  votre  profit. 


i?i. 


'«.  »íf* 


Honní  soit  qui  mal  y  pense. 

( Je  prie  ici  MM.  lesCompositeurs  de  ne  pas  imprimer : 
O  NigoiSy  etc.) 

'  Oa  pourrait  supposer  que  c'est  aux  haJ)itaQts  de  j^/ce 
et  de  la  Savoie  que  j'adresse  ees  deux  fables,  et  que 
j'entends  ici  parler  des  projets  d'annexion. 

Les  gros  arbres,  transplantés  avee-tatit  de  peíiies, 
tant  de  dépenses  et  tant  de  bruit  sQf tout^  mi  dft  ¿tee 
et  ont  été  horríblement  mutiles ;  on  les  a  eosuite  em- 
maillottés  d'en  haut  jusqu^en  bas  de  hideux  chiffon^,  -^ 
puis  ornes  d'un  enlonnoir  au  haut  du  tronc. 

U  me  isemble  qu'il  serail  plus  agréable  de  vok  de 
jeunes  arbres,  pleins  de  séve,  libres,  luxuriants,  ba^neer 
au  vent  leurs  flexibles  branchages ;  —  dix  ans  aprés  la 
plantation,  de  jeunes  arbres  presen (eraient  li  coiip  sir 
un  ombrage  plus  intense  et  surtout  un  aspeet  plus  riant 
que  ne  le  feront  jamáis  ees  gros  arbres  qui  seront 
éternellemetit  rabougris. 

U  est  un  mojen  de  transplanter  des  arbres  déjk  forts 
—  sans  avoir  k  les  mutiler  beaucoup,  avec  une  grande 
sécurité  pour  la  reprise  —  et  peu  de  frais :  —  je  Tindi- 
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guerar  dimanche  prochain  pour  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  ne  le  connaitraient  pas. 

Néanmoins,  j  aime  mieüx  encepe  planter  de  jean^ 
ttdbraK,  -^«el;  oe  proicéAé  esi  bou,  non  pour  acheter  de 
vieux  arbres,  maii  ppur  tran^planter  des  arbres  a  ^oi 
anxquels  on  a  des  raisons  de  teñir. 

Mais  c'est  un  caractére  de  c§  temps-ci  —  que  Ton 
ne  veot  pas  planter  de  jeunes  arbres  qui  courraient 
ríüqiie  de  ne  donne)r  leur  ombrage  qu'k  une  autre  géné- 
ration. 

Inserey  Daphne^  pyros;  carpent  tua  poma  nepotes. 

On  ^eut  jonir,  on  veut  jónir  sói-méme,  et  tont  de 
sttilc. 

Passons  aux  chevelures  des  femmes. 

Jl'ai  soav^t  parlé  des  piéges  dans  lesquels  les  femmes 
iaides^  bofisues,  maigres,  obéses,  douées  de  laides  jam- 
bes, de  pieds  difformes,  etc.,  —  font  tomber  sans  cesse 
les  j^oes  et  les  belles. 

Les  jupes  longues  ont  eu  pour  but  de  cacher  k  la  fois, 
les  gros  vilains  pieds  de  celles  qui  les  ont  inventées  et 
les  pieds  étroits  et  cambras  de  celles  qui  les  adopten t. 

La  crinoline,  —  devenue  cage  d'acier,  dissimule  k  la 
fois  les  formes  gréles  et  décharnées  des  maitresses  de  la 
mode  et.  les  formes  souples,  sveltes  et  onduleuses  des 
aotfds. 

Les  femmes  qui  ont  peu  ou  point  de  cheveux ,  ont  eu 
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de  toiU  temps  la  ressouroe  des  perruques  en  tout  geare 

—  (c  faux  bandeaux  »  a  fausses  queues  »  ec  repéntir$  » 
«  cache-folies  »  «  tours  »  etc. 

Les  hommes  ne  s'en  apercevaient  guére ,  et  bien  plus , 

—  comme  ees  personnes  dépassaieDt  souvent  les  limites 
de .  rimitatioD ,  c'était  ^  ees  chauves  que  les  pauvres 
hommes  accordaient  la  palme  de  la  cbevelure. 

Je  sais  bien  que  celles  qui  ne  se  paraient  que  de  leur 
véritable,  belle,  épaisse,  souple  et  brillante  cbevelure  ne 
se  montraient  pas  avaras  d'avertissements  k  ce  sujet , 
mais  ees  avertissemeuts  étaient  ou  tardifs  ou  mal  inter- 
pretes. 

Aujourd'hui,  gráce  a  une  invention  nouvelle  el  hardie, 

—  les  chauves  triomphent  d*une  maniere  éclatante. 
Elles  ont  imaginé  d*acheter  et  d'áccrocher  sur  leur 

tete  trois  fois  autant  de  cheveux  qu'en  peut  fournir  la 
plus  opulente,  la  plusépaisse,  la  plus  longue  cbevelure. 

Avec  cela  elles  ont  construit  des  sortes  de  casques,  de 
turbans,  de  bonnets  a  poils,  qui  ont  tout  d'abord  excité 
la  naive  et  sotte  admiration  des  hommes, 

Puis  le  chagrín  et  Tenvie  des  autres  femmes.  —  U  est 
triste,  en  effet,  quand  on  a  rcQu  du  ciel  ou  de  Tenfer  une 
riche  et  soyeuse  cbevelure ,  de  se  voir  vaincre  sous  le 
rapport  des  cheveux,  par  des  femmes  chauves. 

Elles  ont  d'abord  essayé  d'imiter  avec  leur  vraie,  noble 
et  ruisselante  cbevelure  les  édiüces  insensés  qu'élevaient 
les  chauves  sur  leur  tete  nue  avec  leurs  cheveux 
d'emprunt. 
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Puis  enfin  elles  sont  tombées  dans  le  piége  que  leur 
tendaient  leurs  ennemies ,  —  elles  ont  commis  le  crime 
de  méler  i  fenrs^cBeveux  vivanls,  des  cheveux  morts, 
des  cheveux  empruntés  aux  amphithéátresde  díssection. 

Et  maÍDlenaot  toutes  ont  de  fáux  cheveux ,  les  che- 
vélues  comme  les  chauves ,  —  la  crinoline  s'est  étendue 
des  hanches  jusqu'a  la  tete.  —  Et  diré  que  les  belles 
n'auront  jamáis  Tesprit  de  se  défendre  contre  les  laides ! 
qu'il  ne  se  fera  pas  une  coalition  des  belles  pour  porter 
des  Yétements  ajustes,  quand  les  laides  se  cachent  sous 
des  cercles  d'acier !  —  pour  imaginer  une  coiffure  qui 
ne  puisse  s'imiter  en  cheveux  posliches,  —  dussent-elles 
porter  qoelque  temps  leurs  cheveux  tombant  sur  leurs 
épaules !  —  Toujouris  est-il  —  qu'en  ce  moment  —  les 
coiíTares  h  la  mode  exigent  impérieusement  ce  dégoútánt 
mélange  de  faux  cheveux  ,  ou  de  petits  mátelas  de  crin 
ou  de  faux  cheveux  crepés,  —  qui  ne  paraissent  pas 
quand  la  femme  vient  de  se  coiffer,  mais  qui  ne  man- 
quent  pas  de  se  manifester  dans  le  cours  d'une  soirée. 

Yoilh  une  chose  vraiment  grave,  car  il  s'agit  de  la 
beauté  des  femmes. 

Du  reste,  la  mode  tient  aujourd'hui  son  rang  dans 
l'état,  elle  n  exerce  plus  seulement  un  de^potisme  clan- 
destin,  elle  rend  les  arréts  dans  les  journaux  sérieux, 
dans  les  articles  politiques  et  la  partie  oílicielle.  J'em- 
prunte  ce  qui  suil  au  Courrier  de  Paris^ —  grand  journal 
quotidien,  politique,  etc. 
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U  s'agit  de  la  séance  oü  un  discours  de  l'Empereor  va 
dissiper  ou  augmenter  les  inquietudes  de  l'Europe: 

«  Vendredi  2  Mars  1860. 

OUVERTÜRE  DE   LA  SÉSSION:»  * 
Discours  de  VEmpereur. 

<(  Llmpéralrice  portait  une  robe  gris  perle,  un  man- 
telet  de  dentelle  noire,  et  un  chapean  blanc. 

((  La  príncesse  Glotide,  une  robe  bleue  et  un  chapeau 
blanc. 

<x  La  princesse  Mathilde,  un  scMll  jaune  et  un  cha- 
pean blanc .  )) 

Et  la  robe?  Je  penseque  c'est  un  oübli da 

journaliste. 
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Encare  l'AmtexIan.  —  Tradaetton  de  'Vlrglle. 


La  ville  de  Nicc  est  toujours  dans  la  méme  situation : 
—  cents personnes désirent  lannexion  k  la  France,  — 
cent  cinquante  ne  la  veulent  absolument  pas;  —  troís 
ou  quatre  cent  hésitenl,  —  cent  ou  cent  cinquante  au- 
tres  sont  du  partí  qui,  ce  soir-ik,  fait  le  plus  de  bruit 
k  ce  sujet,  c'est-k-dire  —  vont  chanter  aujourd'huí 
au  théátre .  ilalien  Viva  il  Re  — et  demain  chanleronl 
Partant  pour  la  Syrie  au  théátre  franjáis ;  —  le  reste 
est  complétement  indifférent. 

Cependant, sí  j'avais  quelque  ami  dans  le  gouvernement 
frangís  actuel,  je  croíraís  devoír  Tavertir  qu'on  leur 
donne  Ik-bas  des  renseígnements  faux  ou  íntéressés. 

II  est  évídent,  pour  moí,  que  si  on  faisait  voier  —  sans 
ruse,  sans  ínfluences  occulles,  —  líbrement  entin,  la 
majorité  demanderait  á  rester  sous  les  loís  de  Víctor- 
Emmanucl  ou  plutót  du  Statuto^  c'est-k-dire  d'une 
constitution  respeclée  et  loyalement  exécutée. 

Les  partisans  de  Tannexiou  k  la  France  ont  quelquefois 
des  boutades  plaisantes. — lis  attendent  de  cette  annexion 
le  changement  de  tout  ce  qui  va  mal  soit  pour  tous,  soit 
pour  chacun  en  particulier.  J'en  ai  entendu  hier  un  qui 
dísait :  quand  nous  serons  Franjáis  nous  n'aurous  plus, 
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comme  auiourd'bui,  de  marchandises  sophistiquées  ou 
vendaes  ^  mx  poids. 

Si  celui-lk  avait  la  les  Guépes^  —  il  y  aurait  vn  qaelle* 
guerre  j'ai  faite  pendaat  qoinze  ans  aux  marchands 
Tendeurs  a  faax  poids,  sophistiqueurs,  veleurs  et  empoi- 
sonnears;  il  aarait  va  quelle  guerre  j'ai  faite  &  la  moHesse 
de  la  légistation  fran^aise  k  ce  sajet ;  —  il  aurait  vu  que 
j'ai  réussi  h  faire  élever  la  pénalité  k  ce  sujet ,  —  et 
cependant  il  pourrait  lire  encoré  tous  les  jours  dans  la 
Gazette  des  Tribunaux^  —  le  uombre  des  gens  coDdam- 
nés  pour  de  fait,  —  de  telle  sorie  qu'il  n'est  pas  exageré 
de  diré  avec  Boileao, —  que  les  foréts  les  pías  mal  famées, 
les  gorges,  les  montagnes  qui  ont  fait  le  plus  parler 
d'elles,  sont  au  prix  de  París  on  lieu  de  sftreté. 

J'ai  conna  une  femme  qui  répondita  un  amoarenx 
que  je  ne  noromerai  pas : 

Jamáis !  monsieur ,  —  vous  ¿tes  si  amoureax  de  moi, 
Tons  me  prétez  tant  de  perfections,  vous  m'attribues 
des  beautés  telles  —  que  je  ne  m'exposerai  pas  k 
Thamilialion  de  vous  rendre  beureux. 

Et  elle  tint  parole. 

Peut-éire  la  Franco  est-elle  dans  le  méme  cas  vis-k-vis 
des  Nifois  annexionnistes ;  leursditbyrambes,leurs  réves, 
leurs  esperances  —  devraient  lui  mspirer  des  inquie- 
tudes, des  doutes,  des  hésitations^  des  refus  enfín. 

Vous  vous  rappelez  Virgile  prophétisant  ce  que 
deviendrait  Rome  k  la  naissance  du  fils  de  Pollion. 

Virgile  est  a  peine  k  la  hauteur  de  certaius  anne- 
xionnistes. 

Ultima  Cumcsi  venit  jam  carminis  cetas, 

Voici  venir  les  temps  prédits  par  les  brochures  : 
Anselmo  Petettin ,  et  vingt  antros  augures 
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Vous  Tavaient  annoncé :  —  Nice ,  fran^ise  eniin , 
Voit  poindre  les  jours  d'or  d'un  prospere  desün :  (1) 
On  verra,  saos  travail,  le  ble  jaonir  les  ptaioes ;  (2) 
Aos  ronces  du  chemip  pendre  un  raisin  ponrpré ,  (5) 
Et  Íes  cbéoes  ooueux  suer  un  miel  doré;  (4), 
On  pulsera ,  sans  crainte,  aux  jarres  toujours  pleines, 
Cette  huile  qui  jadis  nous  coúlait  tant  de  peines ; 
Le  glauque  olivier,  dans  un  repos  charmant, 
Yégétant  sans  fatigue ,  et  sous  les  brises  cbaudes , 
Sans  aucun  intérét  et  pour  son  agrément ,  (5) 
Áu  lieu  d'ápres  fruits  verts,  aura  des  éméraudes. 
L'oranger,  poin^nné  par  le  gouvernement , 
Portera  des  fruits  d'or  —  4^r  controlé — sans  fraudes. 
Les  moutons,  évitant  k  l'bomme  un  dur  travail , 
En  ees  jours  de  miracle ,  et  de  métamorpbose , 
Se  ferout  un  plaísir  de  naitre  teints  en  rose ,  (6) 
Et  paitront  dans  les  champs  tout  cuits  et  tout  k  Tail. 
Pour  comble  de  bonbeur,  nous  en  savons  la  cause :  (7) 
O  prodige  inoui ,  —  que  pas  un  —  pas  un  seul 
N'a  jamáis  entendu  conter  par  son  aieul ! 
Aujourd'bui !  le  neuf  mars !  nos  péchers ,  hier  roses , 
Ont,  ce  matin,  des  airs  désolés  et  moroses ; 
La  neige  étend  sur  eux  son  triste  et  froid  linceul ; 
Et,  sous  I  etrange  aspect  de  encarde ,  a  l'aurore , 
Le  soleil,  sans  rayons ,  s*est  levé  tricolore.  — 
Enfin  ,  en  attendant  Tinstant  officiel , 
Deja  Tannexion  est  accomplie  au  ciel. 

¡\)  Ac  loto  surget  gens  áurea  mundo, 
2)  Molli  paulatim  flavescet  campus  arista. 
31  íncultisque  rubens  pendebit  sentibus  uva, 
4)   Et  durcB  quercus  sudabunt  roacida  mella, 
5) procul  negotiis 

solutus  omni  fcenore  [UoKAC^)» 

(6|  Sponte  suá  sandyx  —  pasctentes  vestiet  agnos, 
(7)  Félix  gwt  potuit  rerum  cognoscere  causas. 
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Uo  mot  sérieox,  eependant ,  íl  MM.  les  partisans  de 
rannexion. 

II  est  ^  remarqner  que  les  argnments  des  annexion- 
nistes  reposen!  toos  sur  Tbypothése  d'avantages  matériels. 

Ces  avautages  seraient  oertes  plus  grands  pour  moi  que 
pour  aucuns  d'enlr'eux.  —  U  laut  done  me  supposer 
des  raisons  d'un  autre  ordre. 

Ces  Messieurs ,  avec  le  zéle  des  nouveaux  convertís , 
ne  se  coutentent  plus  d'étre Frangís,  ils.sont  les  seuls 
Franjáis,  -^  ils  traUeront  bientdt  de  Niz2Eards  les  Franjáis 
établís  k  Nice.  -^  Des  aujoni'd'btti  lis  appellent  a  mauvais 
Frangís  «^ceiqc  qui  sont  d^un  sentrnient  contraire  aa 
projet  d  annexioOtet  perturbateurs  et  séditieux  ceux  qui 
Tpulent  coDserver  lenr  roi,  leurs  lois  et  leur  patrie. 

Les  Francats  qui  élaient  contraires  h  la  guerre  de 
Russie  en  1812 ,  —  n'étaient  pas  plus  mauvais  Frangís 
pour  cela. 

Ccux-lk  ne  sont  pas  non  plus  de  mauvais  Franjáis  qui 
ne  plaoent-pisla  gloire  des  pays  dans  leur  étendue:  — 
la  grandeur ,  selon  moi ,  se  mesure  en  bauteur  el  non  en 
lai^eur,  et  les  honunes  longs  et  gros  ne  sont  pas  pour 
cela  de  grands  hommes. 

Ge  qu'il  y  a  de  plus  grave  en  tout  cela,  c'est  la  souve- 
rainelé  du  voeu  natíonal  enfin  reconnu  et  admis  en 
principe  par  toutes  les  puissances  européennes. 


Le  Gérani  responsable^  Doiiiniqcb  Bonatbba. 


ALPHONSE    KARR 
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Nice,  25  Mars  4860. 

Nice  Francaise,  —  Nizza  Jtaliana;  —  Un  moyen  de  sortir 
d'émbarras.  —  Deux  toilettes  de  la  princesse  Clotilde ;  •— 
Une  rose,  une  paysanne  sarde;  — -  Les  flears  artifícielles; 
—  Ipbigénie  en  Aulíde.  —  Nouvelles  Vépres  Sieilienaes 
pour  ríre.—  La  féve,  —  la  pomme  de  terre.  —  Parraenlier 
et  H.  de  Gasparin. 


IJii  moycn  de  sortir  dCembarras. 


Au  moment  oü  j'écrís  ees  lignes,  nous  sommes  tau^ 
joors  a  Nice  dans  la  méofie  situation ;  peot-étre  cette 
situation  sera  changée  avant  qoej^aíeéputsé  lagoutte 
d'encre  que  vient  de  prendre  ma  plume. 
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Qoelle  que  doive  étre  l'issue,  la  prolongation  de  Tin- 
certituée  est  fort  malheureuse  pour  ce  pays ;  je  ne  parle 
ici  pas  des  intéréts  matériels ;  je  Teux  diré  q^e  les  deux 
partís,  l'oB  qui  veut  que  Nice  appartienne  a  la  France, 
rantrequi  Tevtqu'elle  reste  italienne,  serecrutent,  se 
con^omettent,  s'exaspérent  —  et  qu*¡l  s'établit  une 
diyÍ8ÍaQ.«ii  deui  camps  dont  ron  sera  vainqueur  et 
l'aiUreiFaíiieu.  II  sera  bien  dífflcile  que  Tun  n'abuse  pas  de 
sa  ¥Í6toíñe  et  l^otre  de  sa  défaite;  et  qu'il  ne  subsiste  pas 
longtemps  des  ressentiments  qui  n'anraient  pas  eu  le 
tempade  s'eavenioier  si  la  solution  avait  étéplus  rapide.' 

Au  railiea  de  la  question  principale,  ou  souléve  au- 
jourd'fam  d'autres  qnestions  incidentes ;  demandera-t-oa 
par  un  vote  universel  ou  modifié  Tassentiment  des 
peuples?  ou  don  ñera -t-on  et  recevra*t-on  les  peuples 
comme  une  propriété  alienable  k  merci. 

L'einpereur  des  Franjáis  doit  trop  h  la  forme  du  suflVage 
uniyersei,  le  bravc  et  lojal  Victor-Emmanuel  en  attend 
Irop,  pour  que  Tun  et  Vautre  puissent  avoir  de  sérieuses 
objectioDs  contre  ce  principe.  Mais  on  comprendaussi 
que  la  France,  qui  reclame  non  les  habitants,  mais 
roccapatton  de  la  posítion  comme  un  droit,  comme 
une  frontiére  vaturtlle  —  ne  s'expose  pas  k  faire  voter 
sur  ce  droit. 

Si  le  vote  était  négatif,  ce  que  je  continué  a  croire, 
au  meins  pour  le  eomté  de  Nice,  il  ne  pourrait,  au  poini 
de  vue  du  gouvernement  frangais^  s*appliquer  qu'k  la 
personne  des  habitants,  maispoint  au  sol  lui-m¿me;  et 
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les  NiQois  seraient  des  italiens  demeurant  sar  un  sol 
franjáis. 

On  comprend  parfaitcment  que  le  roi  ait  insiste  sur 
rapplication  du  suffrage  universel ;  —  raoceptation  de 
ce  principe  par  les  grandes  puissances  (puisque,  helas! 
il  y  a  encoré  de  grandes  puissances^  et  de  peti(es  puis- 
sances, c*est~a-Klire  des  inipníssances)con8acreiirayanoe 
le  vote  qui  doit  lui  donner  la  msgeure  parlie  de  Tltalie 
délivrée. 

De  Ik,  je  suppose  une  diíficulté  assezgra^ede  forme 
entre  les  deux  politiques  fran^ise  et  piémontaise. 

n  me  semble  qu'U  y  aurait  un  moyen  d'eu  sortir 
pour  le  Roí,  s'il  y  est  forcé.  —  II  repugne  h  son 
coeur  ct  ^  sa  polillque  de  disposer  de  deux  provinces 
en  s'appuyant  sur  la  possession  quasi  mobijiére  des 
pays  et  des  peuples^  d'aprés  les  vieilles  et  moribondes 
idees  légitimistes  et  absoUitistes ;  —  car,  si  nous  ne 
parlons  que  du  point  de  vue  politique,  c'^t  iofirmer  ^ 
l'avance  I9  vote  des  peuples  qui  vont  se  ranger  sous  sa 
banniere. 

S  il  est  vrai,  ce  que  je  ne  sais  que  par  les  livres  et 
les  journaux,'Sans  avoir  pu  remonter  aux  sources,  s'il 
est  vrai  que  Nice  s'est  dounée  au  Piémont  sous  ceríaines 
conditions,  il  me  paraitraít  tout  simple  que  le  Roi  de 
Piémont,  se  déclaraut,  par  le  devoir  de  délivrer  lltalie, 
empéché  de  remplir  les  clause$  du  contrat,  remit  aux 
habitants  du  comté  de  Nice  leur  engagement  légalemeot 
et  uaturellement  annulé  par  défaut  d'exécution  des 
obligations  d*une  des  deux  partios. 
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lie  comté  de  Níce,  redevena  indépeudant,  seraít  alors 
'  appelé  k  déclarer  s'il  envié  les  pelits  destins  de  Monaco, 
da  Saint-Marin  et  de  Pirmazentz,  ou  s'if  entend  feire 
partie  integrante  de  la  France. 

Je  crois  alors  que  toat  serait  simplifié,  et  je  snis  a 
peu  prés  certain  que  le  vote  sbdlbhbict  ainsi  donnersót 
Nioe  k  la  France.  —  Les  Níqoís  alors  —  appartiendraient 
k  la  France. 

U  resterait  k  devenir  fran(;ais.  —  Ceci  est  nn  aulre 
poiat,  —  ce  seraát  Taffiadre  de  denx  ou  trois  générations. 
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Denx  Toilettes.  —  lies  Flenrs  Arttftetelles« 


n  y  a  qaelques  jours — la  gracieuse  directrice  deia 
Gazette  Rose,  en  promulgaot  les  arréts  de  la  mode, 
parlait  d'une  parure  de  la  princesse  Clotilde  —  á  je  ne 
sais  quelle  féte  donnée  aux  Taileries. 

J'ai  été  mélancoliquement  ímpressionné  de  cette  des- 
cription. 

Voici  en  effet  ce  que  dit  M"**  de  Renneville  : 

\ 

N 

c  Laissez-moi  yous  diré  la  fraiche  et  coquette  toilette  que  la 
Jeune  princesse  Clotilde  portait  dans  l'un  des  derniers  grands 
bals  eostumés. 

ff  Elle  personnifiait  la  rose, 

«  Sa  coiffure  se  coroposait  d'une  grosse  rose  placee  au  miliea 
du  frout,  d'une  semblable  rose  par  derriére,  de  deux  roses  de 
cóté,  d'une  algrette  de  boutons  de  roses,  et  de  deux  branches 
flexibles  de  boutons  et  de  feuíllage,  pleurant  sur  les  épaules. 
Le  collier  était  en  boutons  de  roses,  ainsl  que  les  bracelets. 
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La  robe,  de  tulle  rose,  ressemblait  á  un  buísson  de  roses. 
Tout  autcur  grímpaient  d»  longues  tratnées  de  boutons  et  de 
feuillage,  et  presque  ^  mi-Jupe  se  déroulait  un  festón  arrondi 
de  grosses  roses  épanouies.  Le  corsage  n'était  que  roses  et 
boutons  admirablement  imites.» 


Des  fleurs  artificielles !  a  cette  jeune  princesse,  iiée  et 
nourrie  sous  des  ombrages  d'orangers,  aox  doux  pays 
des  roses,  aux  lieux  oú  les  anemones,  les  renoncules 
et  les  tolípes  sont  des  fleurs  sauvages,  —  oü  Tbiver  se 
reconnait  k  ceci,  que  c'est  la  saison  des  violettes  et 
la  floraison  des  amandiers.  O  filie  da  brave,  du  loyal 
Yictor-Emanuel ,  quel  cbangement  pour  yous,  quel 
triste  étonnement  a  dñ  étre  le  vótre  —  lorsqu'on  vons  a 
presenté  des  chiffons  colones  eu  vous  disant :  Voici  des 
fleurs  —  les  fleurs  de  la  saison,  —  ce  ciel  gris  n'en 
produit  pas  d'autres  pendant  les  rigueurs  de  Tbíver. 

Yoos  avez  dñ  vous  écrier  —  comme  llphigénie  en 
Aulide  : . 

Ciel  1  pour  tant  de  rigueurs,  de  quoi  suis-je  coupabie? 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  princesse  Clotilde 
oublie  son  pays ;  la  méroe  Gazette  Rose  dit :  (c  Au 
«  bal  costumé  du  ministre  d'État,  la  princesse  Clotilde 
«  avait  un  costume  de  paysanne  sarde,  qui  lui  seyait  a 
«  ravir.  » 
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Vépres  ^Iclllennef  ponr  rlrc. 


La  proloQgation  de  la  situaiion  bizarre  oü  se  trouve 
la  ville  de  Nice,  —  le  peu  de  mesure  de  la  polémiqae 
qui  s'est  élevée  ^  ce  sujet,  —  les  hésitalions  du  syodic 
de  la  \i\\h  et  de  beaucoup  de  gens  qui  attendent  k^ 
connailre  le  vainqu^ur  pour  choisir  no  parti  —  out 
amené  quelques  querelles,  quelques  rixes  méme,  mais 
saos  gravité. 

Qn  prétend  que  des  menaces^  dlusultes  ont  été  pro- 
férées  contre  les  Franjáis  résidaut  k  Nice,  et  spécia- 
lemeut  contre  ceux  qui  portent  le  ruban  de  la  Légion- 
d'hoDueur. 

Quelques  Franjáis  qui  me  paraissent  avoir  pris  ees 
bruits  trop  au  sérieux  se  sont  places  sous  la  protection 
de  M.  le  Cónsul  de  France. 

Désirant  suivre  cet  exemple,  tout  en  y  apportant 
quelques  modifications, 
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I'ai,  pour  quelques  jours,  cessé  de  porter  le  ruban 
ven  que  le  roí  de  Sardaígne  m'a  fait  l^hoifiear  de  m'en- 
Yoyer  —  et  je  ne  coiiser?e  que  le  ruban  rougie  qui  in'a 
été  doané  par  le  feu  roi  Louis-Pbilippe,  ne  voulant  pas 
que  le  premier  ait  l'air  de  proteger  le  secoud. 

Et  je  declare  publiquement  —  que,  en  présence  de  ees 
éventualités  d'insultes  ou  d'attaques,  je  me  place^  des 
li  présent  et  resterai  place 

Sous  ma  propre  protection. 

II  parait  done  convenu  que  notre  situation  est  borrible. 

Nous  approcbons  du  lundi  de  Taques,  c'est  lanni- 
versaire  des  Yépres  Siciliennes! 

Notts  sommes  beaucoup  qui  nous  exer^ons  k  pronon- 
oer  correctement  le  mot  ciceri,  pour  tromper  les  Italiens, 
aa  moment  du  massacre. 

Mais,  qu'entends-je  ?  le  canon ! 

C'est  une  frégate  fran$aise  qui  entre  non  pas  dans  le 
port  de  Nice  qui  est  plus  petit  que  la  frégate,  mais  daos 
larade  de  ViUa franca^ 

II  était  temps ! 

M.  le  Marquis  de  St-Aignan  et  moi  nous  sommes 
sauvés! 

Merd,  mon  Dieu! 
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lift  Vévc  et  1»  Pomme  de  torre. 
Parmentier  et  M.  de   €^a«parln« 


(  CoBpIéUfflCBt  Agrícole,  ~«  ntile  et  pas  trop  eDnayeox.. ) 


Pour  ce  qui  est  de  la  pomme  de  ierre,  ils  est  beaucoiip 
de  terraius  qui  ne  luijconviennent  pas ;  il  en  est  méme 
quelques-uns  qui  lui  rendent  certaiues  des  quaHtés  mal- 
saines  qui  distinguent  la  plupart  des  membres  de  sa 
famille :  ce  sont  les  terrains  oü  rhumidité  eststagnante. 
La  pomme  de  terre,  pour  conserver  son  nom  de  «  petit 
pain  tout  fait,  »  pourresteríarineuse,  exquise,  nedevrait 
étre  plantee  que  dans  un  sol  léger,  sablonneux,  et 
modérément  Fumé,  de  préference  méme  avec  une  famnre 
de  Tannée  precedente. 

Mais  quand  un  produit  se  vend  bien,  tout  le  monde 
veut  le  vendré :  on  veut  méme  le  vendré  sans  se  préoceoper 
d'en  avoir,  car  ce  n'est  pás  avoir  des  pommes  de  térra 
que  de  récolter  ees  légume  fades,  visqueux,  qui  encom*- 
brent  nos  marches.  On  plante  les  pommes  de  terre  en 
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terre  insalubre  pour  elles,  on  les  fume  avee  excés,  oa  les 
récolte  avant  lenr  matnríté  pour  les  vendré  plus  cber ,  etc. ; 
OQ  levr  cbicane  méme  la  semence.  On  a  conamencé  par 
¡Canter  des  tubercules  entiers,  puis  on  a  essayé  de  plantar 
des  mokiés  de  tubercules.  L'exceHente  parmentiere  a 
eiMSore  dónné  ses  produSts  avec  géoéroshé ;  alors  on  n'a 
plus  planté  qu'un  fragment,  puis  qn^tin  oeil,  puis  qne 
la  pelure. 

Eniíií  it  est  venu  un  jour  o&  elle  a  succombé  sous  sa 
générosité ;  oü  exténuée,  épuisée,  assassinée,  elle  est  tom- 
bée  nialade ;  et  on  s'est  écrié  avee  un  étonnemei:t  melé 
dlhfrdígnation  :  (c  Tiens !  lapomme  de  terre  est  malade!  » 

Aajourd'hoi,on  la  maltraite,  on  lui  conteste  ses  quali- 
tés  les  plus  incontestables.  Un  agronome  tres  distingué, 
M.deGaspaHn,  qui  personnellemept  est  malveillant  pour 
la  pomme  de  terre,  a  été  le  premier  á  conseiller  quasi- 
ment  de  Tabandonner  pour  la  féve.  Certes,  M.  de 
Gasparin  a  mille  fois  raison  de  conseiller  d'étendre 
une  culture  aussi  profitable  que  la  ffeve ;  mais  j^aurais 
vóulu  lüi  voir  un  cbagrin  plus  réel  et  moins  de  resigna- 
tion  k  régard  de  la  pomme  de  terre. 

Si  }e  consetlle  comme  lui  de  demander  h  la  féve  des 
produits  abondants  et  assurés,  c'est  précisément  parce 
que  la  ffeve  se  plait  dans  des  terrains  oü  la  pomme  de 
terre  degenere,  et  j'espére  qu'une  culture  plus  sensée, 
moins  furieuse,  nous  rendra,  aprés  quelque  temps  de 
repos,  ce  grand  bienfait  de  la  pomme  de  terre,  qui  parait 
en  ce  moment  nous  étre  repris  par  la  Providence  avee 
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plusieurs  autres  bienfaits  qui,  ceux-lk,  ne  peuvent  ¿tre 
remplaces  par  les  févi^^  et  qu'il  serait  hors  de  propos 
d'éaumérer  ici .  Imilons  un  usage  de  V  Académie  francaise. 
Avant  de  faire  l'éloge  de  la  féve  et  de  la  recevok  définíU*- 
vement,  íaisons  Téloge  de  la  pomme  de  ierre,  J0  promete 
de  lefaire  briév^meat/ 

Si  Parmentier  n'est  pas  ríntroducteur  déla  poiome  de 
terre,  il  en  est  da  moíus  le  zélé,  l'opiniátre  propagateur. 
G'est  ^  ses  procedes,  a  ses  essais,k  ses  rases  ingéníeDses, 
que  noas  avons  dú  de  proñter  enfin  de  ees  «  petita  pañis 
toat  faits  »  que  la  Providence  ayait  donnés  k  Tbomme. 

Dieu  sait  qae  d'arguments  on  mit  en  avant  centre  la 
pomme  de  terre!  On  établit,  ce  qui  est  vrai,  que  lapom- 
me  de  terre  appartient  a  une  famille  suspecte : 

Les  solauées ! 

«  La  plupart  des  plantes  de  cette  famille,  dit  Poiret, 
sont  sans  éclat,  d'un  aspect  mélancolique,  d'u^e  odeur 
désagréable ;  un  grand  nombre  d'espéces  sont  narcoti- 
ques,  vénéneuses,  ocpasionnent  des  vomisseofients,  des 
convulsions,  le  delire  et  oiéme  la  mort.  » 
"  Citons  la  ju^quiame,  un  des  poisons  les  plus  dangereux 
que  produit  l'Europe ; 

La  nicotiané,  dont  on  tire  la  nicotine^  ce  poisoQ  terri- 
ble, et  le  tabac,  ce  poison  lent ; 

Le  datura  stramonium,  un  puissant  narcotique,  qui 
cause,  pris  k  certaines  doses,  la  paralysie  et  la  mort ; 

La  belladone,  qui  vous  tuedans  le  sommeil,  etc. 

Mais  on  aurait  pu  repondré,  et  on  a  répondu  sans 
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doute,  qa'il  n'est  pas  impossible  qu'il  se  troove  un 
honnéte  bomme  daos  uoe  famille  dé  coqaios,  quoique 
ce  soit  fort  rare,  mais  qa'il  y  a  á/ds  exemples  assez  nom- 
brcuXt  d'iin  bomme  puissant  par  ccrtaines  qualités  da 
génie  sortant  d'une  faoiiHe  de  geos  mediocres  et  de 
coquins;  qae  méme  le  grand  bomme  djune  famille  a 
quelqaefois  été  formé  aux  dépens  de  plasiears  géné- 
ratíoDS  an  térienres  ei  postérieures . 

ü  ya^aofisi  kdireqae  la  méme  famille  donne  áé^k  a 
lalimentatioodeux  plantes  :  la  pommed*amour  (tomate), 
1  'awbergíüe  (méloogéne) . 

Toujoars  esl-il  que  Parmentiér,  las  de  donner  les 
pommes  de  terre,  ne  réussit  k  les  propagcr  un  peu  qa'en 
se  les  faisaot  voler,  et  qu'en  1775,  Yalmon  de  Bomare 
rassurait  encoré  les  populations  sur  les  qualités  toxiques 
attribaées  a  la  pomme  de  terre. 

A  cette  époque,  oü  on  repoussait  la  pomme  de 
terre,  on  l'appelait  ;>armen¿í¿r6 ;  mais  aussitót  qu'elle  a 
été  adoptée^  aussitót  qu'elle  a  eu  pris  son  rang,  on  lui  a 
enlevé  son  nom  de  Parmentier  pour  l'appeler  pomme  de 
terre,  —  nom  béte  qui  ne  designe  que  la  forme  et  ne  la 
designe  quQ  pour  certaines  espéces.  Pain  de  terre  eát 
été  mieux  et  plus  exact ;  mais  le  mieux  eflt  ^é  de  fui 
laisser  le  nom  de  Parmentier. 

Profitons  de  ce  qu'elle  est  en  défaveur  pour  tlcher  de 
le  lui  reodre; « 

Parmentier,  qui  a  fait  tant  dé  travaux  útiles  pour  Tali- 
nientation,a  dans  Tesprit  des  savants,  taais  n'a  pas  dans 
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l'opioion  populaire  la  place  qui  lui  appartient.  L'homme 
est  ainsi  fait  qu'il  (lépense  toute  son  admiratíon,  d'abord 
pour  ceux  qui  lui  font  du  mal,  pour  les  conquérants,  les 
despotes,  etc.,  puis  pour  ceux  qui  ramusent,  les  bis- 
trions,  les  danseurs  de  corde,  etc.  Qu*il  se  présente 
ensuite  un  réel  bieníaiteur  de  rhumanité,  on  n'a  plus 
de  monnaie. 

Supposez  qu'un  hectare  ensemencé  en  ble  produise 
dix-huit  hectolitres  de  grains  pesant  h  peu  prés  1,440  ki- 
logrammes. 

Le  rapport  moyen  d'un  hectare  planté  en  parmeiitiéreé 
est  de  17,500  kilogr. 

II  ne  feut  compter  de  ees  17,500  kilogr.  que  le  tiers, 
car  trois  kilogr.  de  pommes  de  terre  n'équivalent  en 
principes  nutritifs  qu'a  un  kilogr.  de  ble.  C'est  done 
cinq  mille  huit  cent  trente-trois  kilogr.  dé  substance 
alimentaire  égale  h  célle  du  ble  que  vous  récolterez; 
c'est-a-dire  qu'une  étendue  de  terrain  donaée,  plantee 
en  parmentiéres,  nourrira  quatre  fois  autant  d'individus 
que  le  ménie  espace  ensemencé  en  froment.  M.  de 
Gaspariu  affirme  méme  qu'en  Irlande,  un  hectare  et 
demi  de  pommes  de  terre  produirait  28,488  kilogr.  de 
tubercules,  qu'il  suppose  nécessaires  pour  la  nourriture 
de  cinq  personnes.  Malbeureusement  le  sol  de  rirlande, 
divisé  entre  ses  habitants,  ne  peut  fournir  qu'un  heciai^ 
á  chaqué  famille,  tandis  que  la  France,  entiérement  cul- 
tivée,  pourrait  donner  deux  bectares  k  chaqué  famille  de 
cinq  personnes. 
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Cela  alia  si  Ioíq  que  le  goavernemeiit  demanda  une 
consultatioo  a  rAcadcmie  des  Sciences.  L'Académie  ré- 
pondit  par  Torgane  de  Réaumur,  ce  vrai  savant,  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  sphinx  alropos  parce  qull  y  avait 
eu,  l'année  precedente,  beaucoup  de  grandes  chenfHes 
jaunes  et  verles  de  ce  papillon  qui  n'avaient  pas  été 
mangées  par  les  oiseaux  ;  que  cela  ne  voulait  diré  que 
cela ;  que  le  prétendu  gémissemenl  était  produit  par  le 
frotlementde  la  trompe  que  le  papillon  déroule  et  insinué 
dans  le  nectaire  des  fleurs  nocturnes  contre  les  parois 
qui  la  renferme.  Les  peres  de  Trévoux  blámérenl  vigóu- 
reusement  TAcadémie  et  Réaumur.  C'était  a  ton, 
disaient-iis,  que  la  science,  cette  invention  du  démon^ 
ce  fruit  malsain  de  Tarbre  défendu,  venait  désabuser  les 
gens  d'une  terreur  salutaire ;  que  le  public  doit  toujours 
s'alarmer,  parce^  qu'il  ést  toujours  coupable. 

Réaumur,  maimené  par  les  bons  peres,  les  battit  assez 
brillamment. 

M.  de  Gasparin  explique,  k  propos  de  la  pomme  de 
terre,  une  loi  économique  que  je  vais  reproduire  iei. 
C'est  Ik  un  grand  principe  d'agricullure  et  de  í'agricúl- 
ture  vue  de  haut. 

«  Pour  que  la  subsistance  d'une  nation  soit  assttirée« 
dit-il  a  peu  prés,  car  je  cite  de  mémoire,  elle  doit  rcposer 
^ur  déux  substauces  alimentaires;  Tune,  con^sacrée'^iK  h 
nourriture  de  Thomme,  comme  le  ble;  Tautre',  qüi^ 
consacrée  k  la  nourriture  des  animaux,  puis^  en  méme 
temps  passer  k  la  nourriture  de  Thomme  en  cas  de 
disette  de  ble,  comme  la  pomme  de  terre. 
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«  Ceci  établi,  supposez  ime  4i^eiie  de  ble,  et  Ttiomme 
'  trouve  alors  une  double  ressource ;  il  tue  et  mange  une 
partíe  des  besdaux,  et  en  méme  temps  les  pommes  de 
ierre  destinées  a  leur  nourriture.  » 

Comme  en  Franee  il  n'y  a  que  des  modes  pour  la 
politique,  comme  pour  les  moeurs,  comme  pour  les  vices, 
cooiuie  poar  les  verlus,  comoie  pour  les  jupes  et  les 
giletSy  quand  la  pomme  de  terre  était  k  la  mode,  on  eo 
mettait  partout.  Sovis  Louis  XYI,  lors  de  la  lutte  de 
ParQQentíer,  les  fenimes  portérent  des  fleurs  de  parraen- 
tiére  en  coififure.  Parmentier  invita  une  comniission  de 
savdlits  ^  un  diner  oü  tout,  depuis  le  paip  jusqu'au  café 
et  a  l'^au-de-YÍe,  était  tiré  de  la  pomme  de  ierre ;  je  ne 
sais  s'il  connaissait  et  fit  faire  pour  ce  repas  un  certain 
fromage  assez  ¿on  qu'on  fabrique  en  Allemagne  avec  ce 
tubercale  écrasé  et  du  lait  caillé. 

Ilaurait  puaussi  faire  peindre  la  salle  ^  mangar  avec 
une,..peintqre  économique,  composée  depuis  par  Cadet 
de  Vaux,  avec  une  bouillie  de  pommes  de  terre. 

Bésumé : 

Dpnc*  accueillons  bien  la  féve,  mais  nabandonnons 
pas  la  pomme.  dé  terre.  Loin  de  la :  donnons-lui  des  soins 
intelligents,  adoptons  et  recherchons  les  espéces  préco- 
cest;  qs^yofis  et  perfectiQunons  la  plantation  d'automne; 
culjtivons  la  pajitmentiére  seulement  dans  les  terrains  qui 
luj  c^nvieojaent  et  avec  des  fumures  tres  modérées,  et 
ayaot  déjk  servi  ^  une  récplte  préalable.  Donnons  aux 
fe  ves  les  terres  un  peu  hunaides,  les  torres  fortes,  qui  ne 
coDviennent  pas  k  la  parmentiére. 
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PárloDs  maintenaot  dé  la  leve,  et  parloDs-en  le  mieus 
4)ossible. 

Pourquoi  les  anciens  Egypti^ns,  ou  da  QMains  certains 
dévots  de  ce  temps-la,  s'absteDaieni-ils  de  féves  ?  Gcé- 
rotí  préteod  *  qn'elles  caasedt  un  somme?!  pesánt  qui 
empéehe  de  faire  des  songes  divinatoires,  conseils  des 
dieux.  D'autres  prétendétKi.qoe  c'étaSl  ün  principe  d'by- 
gíéne^  les  féves  éuuQt  céputées  malsames. 

Oa  dit  encoré  dans  ceitaines  parties  de  la  France  qae 
rodear  des  íéves  en  fleurs  riend  foos  ceu&  qai  s*y  expo- 
seat.  Daos  le  Voyage  autour  de  m&njardin^  j'ái  cherché 
ee  qae  j'avais  tait  lonte  ma  Tie  dans  ié  tnois  de  juin, 
époque  de  la  floraison  des  féves,  dans  le  pays  qae  j^hábi- 
tais  alors.  J'y  ai  trouvé  passablement  d^extravagances 
Ott  da  moins  d'actes  qai  ont  dA  parattre  tels  aox  fáux 
sages  et  aux  soi-disant  sérieax ;  mais  poar  établii^  tout 
k  fait  riniluence  pernicieuse  de  la  féve,  il  faadraít  en 
méme  temps  établir  qu'on  n'en  poarrait  pas  troaver 
aatant  dans  les  autres  mois.  ' 

Pythagore,  iniíié  aux  mystéres  des  pirétrés  égyptíens 
comnoe  Tavait  été  Moise,  défendaít  également  les  féves 
a  ses  disciples.  Le  chevaliei'de  Jaueonrt,  dii  lé  sávant 
Poiret,  explique  autrement,  dans  l'ancienne  Ericyclo- 
pédie,  les  idees  de  Pythagore  au  sujet  des  féves.  a  La 
féve  était  née  en  méme  temps  que  Fhomme  et  de  méme 
limón ;  elle  devait  done  avoir,  comme  les  animaux,  une 
ame  sujette  aux  vicissitudes  de  la  transmigration.  » 
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Horace,  qui  voiilait  plaisanter  le  cdté  extéríeur  et 
vulgaire  de  la  m¿tempsycosje,aYf(it  adopté  cette  opinión. 
II  appelle  la  íéve  iine  coasioe  de  Pythagore :    .    ^      .' 

O  quánio  faba  fythctgorcs  cognata    .    . 

*  '  '  ... 

Lq$  Flamines,  dii  Verrón,  ne  mafigeai^t  pasde  fhns^ 
psirce  qu'il^  croya^nt  yoir  des  leltre$  infernales  dans 
les  taches  noires  de  Jeurs  fleuts.  :    /     • 

Pour  moi,  j  aime  assez  la  versión  qui  traduit  la  pensée 
de  Pylbagqre  par  un  conseila  ses  disciples  de  s'abst^iir 
des  déhats  politiques,  soit  que  la  fóve  sepvtt  k  doniieb  et 
k  compter  lés  suffrages  pour  les  élections,  soit  parce 
que  les  candidats  faisaient  parfois  au  peuple  des  di$tri<^ 
bulíons  de  légumes  secs,  pois,  féves,  lentilles,  ete,, 
pour  capter  1^  suffrages. 

Tu  dépenses  ton  bien  en  pois  et  féves  et  en  lupina, 
dit  JELorace  k  un  ambítieux. 

In  eicere  atque  faba  bona  tu  perdas  lupints. 

Ge  qui  me  fait  penser,  comme  je  le  disaís  il  y  a  cin* 
quante  lígnes^  que  e'étaient  seulement  certains  dévots 
égyptieñs  qui  s'abstendient  des  féves,  c'est  qu*U  est 
évident  que  les  Egyptiens  en  cultivaient  beaucoup^  et 
je  crois  qu'on  a  eu  tort,  comme  ont  fait  plusieqrs  au- 
leuf s,  d'étepdre  ceite  horreur  des  féves  au  peuple  égyp- 
tien  toul  entier.  J'ignore,  á  ce  sujet,  Topinion  du  peuple 
juif,  qui,  outre  les  vases  d'or  de  ses  maitres,  emporta 
beaucoup  de  choses  d'Egypte. 
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Od  pense  que  la  féve  est  originaire  de  la  Perse  et  des 
enviroDS  de  la  mer  Caspienne. 

Les  RomaÍDs  cultÍTaient  beauconp  de  féves  et  en  sa- 
vaient  aussi  long  que  nous  k  leur  sujet ;  ils  connaissaient 
les  facultes  améliorantes  des  fives.,  des  lupios,  de  la 
vesce,  etc.  «  Ces  légumes,  dit  Yarron^  suceol  mcrins  la 
terre.  » 

a  lis  Turneut  le  sol,  »  disait  Catón.  Segetem  stercoratU. 

Yirgile  le  dit  également  daos  les  Géorgiques.  - 

On  pense  que  la  féve  tire  de  ratBiospbere  Uioe  grande 
partie  de  sa  nourrítnre  en  absorbant  les  gaz  amoaonia- 
caux,  de  sorte  que  la  fnmure  <]a'on  leur  donne  eo  les 
^antant,  non-seulement  ne  se  trouve  pas  diminiiée 
aprés  la  récolte  des  féves,  mais  est  augmentes  si  Ton 
enfouit  une  partie  de  la  tige  ct  des  feuiiles. 

En  Piémonl,  les  féves  récoltécs,  on  séine  des  harioots 
et  du  mais  sans  nouvelle  fumure  dans  les  sillons  méme 
oü  ont  crú  les  féves. 

M.  de  Gasparin  dit  que  les  Bolonais  font  preceder  le 
chanvre  par  Tenfonissemenl  des  féves  en  flears ;  c'est  ce 
que  j'ai  vu  faire  pour  le  lupin  dans  les  enviroas  de 
Bordeaux.  , 

Certes,  le  noir  animalisé,  le  guano,  la  poudrette  grasse, 
contiennent  une  puissance  fécondante  ou  excitante 
incontestable. 

Cette  faculté  a  été  préconisée  par  des  saivaiUs  «tumis- 
tes.  M.  Payen  a  fait  des  dithyrambes  sur  Jeooir  atfmali* 
sé ;  mais  M.  Payen  est  orfévre....  en  fumiers*  1}  ^ialeS 
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París  une  fabrique  de  noir  aoimalisésous  la  raison  sociale 
Salmón,  Payen  et  Lupe.  Ce  ne  serait  ríen  ou  presque 
rien.  M.  Payen  est  un  homme  trop  honorablement 
place  dans  la  science  pour  préconiser  un  engrais  qui  ne 
serait  pas  un  engrais.  Tout  au  plus  pcut-on  penser  qu'il 
se  laisserait  entrainer  á  en  éieodre  I'usage  k  certains  cas 
douteuK  pour  quelques  agriculteurs,  mais,  k  coup  sur, 
\\  ne  sortira  rien  d'un  établissement  patronné  par  M.  Pa- 
yen qui  soit  le  moins  clu  monde  alteré  ou  mélangé 
d'aatres  matiéres  que  celles  annoncées. 

Pour  ce  qui  est  de  la  poudrette,  du  guano,  etc.,  et 
áutres  engrais  pulvérulents  qui  seraient  certainement 
tres  puissants  k  divers  degrés,  surtout  dans  certains  cas, 
on  saít  certes  dans  queiles  proportions  hardies  on  y  méle 
tres  fréquemment  de  la  cendre,  de  la  terre  noire  de 
Picardie,  du  brasier  de  forges,  du  résidu  du  bleu  de 
Prnsse  ;  on  sait  certes,  et  je  ne  Tai  pas  caché,  pour  ma 
part,  k  quel  miserable  et  honteux  degré  de  pef  fection- 
uement  est  arrivée  la  fraude  commérciale. 

La  terre ,  alma  parenSf  est  mere  de  tout  lucre  ; 
Bruñe  elle  est  du  café,  mais  Jaune  elle  est  du  sucre. 

'  li  faüdrak  que  le  commerce  des  engrais  füt  surveillé, 
et  qu'il  y  eat  partout  un  controle  et  un  essayage  des 
engrais  eomme  il  y  a  un  controle  et  un  essayage  des 
monnaies.  La  monnaie  est  une  richesse  de  couvention, 
et  Tagriculture  la  seule  vraié  et  solide  richesse . 
U  serait  temps,  non  plus  de  discourir  sur  Tagriculture 
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pour  obéir  k  une  mode  et  placer  quelques  phráses  toutes 
faites,  mais  de  s'y  cr^impotiner  ñ€  boniié  foi,  comme  a 
une  arcbe  0e  salat.  Dans  les  tírconstances  ofi  noas  noas 
trouvons  d'unepárt,  e(  d'autre  part  en  vue  dé  Tardeor 
exeessive,  lasoffde  Targent,  qtri  poussé  ton t  le  monde 
auichanees  aléatoíres,  il  seraU  sagede  s'attaclier  a  h 
vraie,  k  la  seale  riehesse.  Les  amtres,  corntoe  l'or  fáit  par 
Midas,  peuvent  dans  un  térops  donné  ne  pas  vous  dé- 
fendre  de  lafaim.  Un  Journal  patranné  par  le  gbaverne- 
menl  Ta  dit;  je  le  rápete  et  n'aiiráis  osé  le  diré  le 
'  premier  :  «  La  cherté  des  snbsislaiaees  est  peat-éire  od 
bien;  cette  heureuse  calamite  va  obliger  les  csprítsa 
s'occnper  sériensement  des  questions  alinien taires.  > 
L'Europe  a  un  peu  faim  en  ce  moment ;  il  Im  sera  pías 
facile  de  remettre  eú  leur  place  beaueóup  de  choses  qoi 
n'ysontplus. 

L'agricoHoró  doit  étre  la  yniíenoblesse,  eomme  elle 
est  la  vraíe  richesse ;  c'est  nne  vérité  que  je  ietíe  depuis 
vingt  anspour  ma  part  «ur  les  toilií  ét  dans  les  eaVes,  et 
que  je  développerai  encoré  üf!é  f"óis  ún  de  éés  joínrs. 
Pour  le  moment,  revenons-au  stijét  de  cet  ái*ticle./ 

En  agrieolture,  larl  et  la  p«álk|áe,  qiAi  déWáiént 
marcher  ensembie  enlaces^  eónfondns  ^coítíbAie  úH  bon 
mari  et  une  boniie  femme,  fon%  aá  eoi^traíre  assez 
mauvais  ménage,  et  marchent  sur  deux  lignes  paraliéles 
tres  éloignées  Tune  de  l'autre. 

La  science  de  Tagriculture  finit  par  perdre  la  terre  de 
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vue,  et  se  contente  da  papíer  ;  elle  se  complait  dans  des 
calculs,  des  chiffres,  des  analyses   minutieuses,   des 
théories,  des  systémes'^H'di^  sOlüfions  aassi  absolues^ 
que  prémalurées,  . 

La  pratique,  3prés  ayoir  été  jetee  par  la  ^cienoe  dans 
deux  ou  trois  ravins  el  bourbiecs»  ^st  en  trop  gsande 
déñanee,  et  se  fait  gloire  d'obéir  k larotttioe- 

D'iinepart,  il  est  évident  qu'ua  he^etare  de  papi^r^ 
chargé  d'analyses  et  de  calculs  et  arrosé  d'encr«  ne 
produíra  pas  autaut  de  ble  qu'un  centiare  de  terre  fécon- 
dée  par  une  petite  pluie. 

p'autre  part,  ¡1  est  impossible  que  rinlcUigenc»  bu- 
maine,  qui  a,  de  nos  jou^s^  creé  la  ives  belle  science 
de  la  chímie,  n^améne  pas  des  progres  immenses  daos 
Tagricullure.  Mais, comme  le  dit  M.  de  Gasparin  :  «  Nous 
sommes  en  présence  de  ees  problémes,  mais  nous  n'en 
avons  pas  la  solulion, »  ce  que  M.  de  Gasparin,  dont  les 
livres  sont  fort  beaux,  par^t  quelquefois  oubliec  dans 
la  fa^on  absolue  dont  il  pose  certains  príncipes. 

Ainsi  M.  de  Gasparin  raméne  tout  k  Tazóte:  les 
légumes  mangent  Tazóle  de  la  Ierre ;  Thomme  et  les 
animaux  mangent  Tazóle  des  légumes ;  la  ierre  maoge 
Tazóte  que  lui  rendent  les  animaux  et  Thomme.  II  fau- 
drait  alors  changer  le  nom  de  Tazóte,  qui  est  formé  de 
Ya  privatif  grec  et  de  zoé  ( 19  vie ).  Eh  bien !  qui  prouve 
suiBsamment  qu  il  ne  &ut  pas  teñir  compte  de  beaucoup 
d'autres  élémenls  dans  Tappréciation  des  engrais?  Un 
Anglais  n'a-t-il  pas  fait  réc^mment  un  gr os  livre  poar 
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établir  au  contraire  qu'il  ne  faot  teñir  compte  que  de 
Y  acide  .  .  .  J*ai  oublíé  son  nom. 

Gertes,  la  jeone  cbímie  agrícole  se  pose  des  qnestíons 
intéressantes : 

Voici  des  graines  confiées  k  la  terre.  Jusqu'k  ce  que 
la  plante  en  germe  dans  les  grains  ait  acquis  tout  sod 
développement  et  ait  donné  k  son  tour  des  grains  qoi 
la  reproduiroDt,  qu'empruptera-t-elle  au  sol,  c'est-h-dire, 
aprés  une  récolte,  quels  élémeuts  faudra-t-il  rendre  ao 
sol  avant  de  Ini  demander  une  nouvelle  récolte  ?  Tres 
belle,  tres  utile,  tres  riehe  question;  mais  on  se  hale 
trop  de  la  résoudre. 

On  fait  des  analyses  qui  sont  nécessairernent  faosses 
dans  leur  precisión.  Vous  dites :  Pour  arriver  h  m 
développement,  la  plante  a  dú  manger : 

Du  cblorure  de  potassium,  du  cblorure  de  sodium,  da 
nitT2áe  de  chaux,  du  sulfate  de  soude,  du  eblorhydrate 
d'ammoníaque,  de  Tac^tate  de  chaux,  du  sulfate  de 
cuivre,  de  la  gomme,  du  sucre,  de  l'extrait  de  terreas, 
de  Tacide  carbonique,  etc.,  etc. 

Cherchons  combieu  chaqué  plante  a  mangé  de  ees 
éléments,  et  rendons  k  la  terre  ce  qui  lui  a  manqué. 

Ce  serait  tres  bien,  mais  étes-vous  sur  de  conuaitre 
tous  les  éléments  qui  composent  a  la  fois  le  sol  et 
Tatmosphére  dans  lesquelSt^e  nourrit  la  plante  par  b 
tete  et  par  les  piedst  Savez-vous  bien  toutes  les  combi- 
naisons  qui  peuvent  servir  Tabsorption  de  ees  éléments? 
Savez-vous  ki  différence  que  peut  amener  un  nuage  qni 
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passe  chargé  d'éíectricité,  uiie  pluie  saturée  de  lels  ou 
tels  seis,  certains  detritus  arrivés  dans  le  sol  préeisément 
^  certains  moments,  k  un  certáin  état  de  décompósition 
et  de  combinaison  ? 

Vos  analyses  risquent  encoré  de  yous  éga? er  en  ricci : 

Vous  regardez  diner  titi  hommc :  \ms  constatez  qu'il 
a  mangé  potage  li  la  bisque  d  ecrevisse,  ú\\  saümon 
grillé,  des  haricots  verts,  des  cüitles,  ét  «ue  créme  a  la 
vanille. 

Direz-vous :  Thomme  doit  manger  pour  rivre  de  la 
créoie  h  la  vanille,  des  cíhIIcs,  etc.? 

Chaqué  homme  choisit  sur  la  grande  table  mise  et 
servie  par  la  nature  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  peut  »ianger. 

Laissez  jusqu'k  nouvel  ordre  la  méme  latkude  aux 
plantes. 

Mettez  done  dans  la  eoar,  au  tas  de  funAier,  tout  ce 
qui  n'a  pas  d*autre  emploi  dans  }a  ferme:  fumiersdes  • 
chevaux,  des  vacfaes,  des  moutons,  des  lapins,  des 
poules,  des  pigeoos,  herbes  séches,  jones  des  ruisseaux, 
vase  des  étangs,  sang  des  animaux  tués,  chijQTons, 
plumes,  poils,  cendres,  et  fmnez  vos  tprres  avec  ce 
mélange ;  les  plantes  choisiront  elles-mémes  ce  qui  leur 
convient  et  vous  ne  serez  plus  exposés  a  Bne  erreur 
decalcul. 

Le  fumier  de  ferme  ne  contient-il  pas,  de  votre  aveu, 
toas  ou  a  peu  prés  tous  les  élémenis  que  vous  voulez 
rendre  k  la  terre  séparément? 

Gonlinuez  ainsi  jusqu'a  ce  que  la  science  ait  fait  tootes 
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ses  expérieoces  et  refait  toutes  se^  addílions ;  profitez 
de  ce  qu'elle  découvre  et  aídez-la  de  cerque  vous  savez. 
Posez-lai  des  qoestions,  et  ensuite  examíMz  ses  sda- 
tions  ét  critiqnez-Ies  par  des  essais  pratiques.  Mais,  s^lon 
M.  Boassingault,  M.  de  Gasparin,  M.  Braconnotv  etc. , 
Toíci  la  cpmposition  de  míUe  parties  de  fwiiier  de  íerme : 

Eau,  carbone,  hydrogéne,  oxjgjkne^  azote,  adde  ear- 
bonique,  acide  phospboriqíie,  adde  sulfiirique,  cMore, 
silice-sable-argile,  chaux,  piagnésie,  axyée  de  fcsr-aki- 
mine,  potasse,  soude.  .     •   ^ 

11  semble  que  la  carte  est  assez  fonroie  íet  aesez  ^ariée. 

Nfi  droguons  pos  la  ierre, 

Qaelques-uns  des  nouveaux  eAgrais  pcéeotaisés  sont 
nuis,  insoffisants  ou  sopbistiqués. 

Ceux  qni  sont  excitants  laissent  *Ie  j^ktí^'soíQteiif  te 
sol  d9R3  un  grave  état  de  fatiga  et  4'épakement. 

Les  Qouveau^  engrais,  surtout  les  migrais  ^ciMx, 
c'est-k-dire  apportant  aa  sol  tel  ou  td  sel, '  tel  *  oa  tel 
élément,  doivent  étre  employés  avee  défiance.        ^ 

Voici  qu'ofí  yante  en  ce  moment  la  iahgtíe  (saMe  de 
mer)  comme  un  engrais  pouvant  remplaoer^es^^títres. 
C'est  une  erreur.  Ouvrons  ici  OBe-panenlhéste  k'própos 
déla  tangne.  í''  -  íí»!  •" 

J'ai  va  pendant  bien  des  aanées  íaire  isage  úé  la 
tangue  en  Normandié.  Cortes,  elle  produit  de  boas 
resultáis,  et,  si  Temploi  n'c»  est  pas  phis  gébéí&l,  c'est 
á  cause  da  prix  enorme  qa*en  coúterait  le  transport. 
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Gependant,  ii  me  sem1)Ie  utile  de  ramener  k  certaioes 

proportíoiis  les  éloges  que  Ton  en  fait  en  ce  moment  * 

au  prc^l  d*une  entreprise  commerciale  qu'il  e3t  ))an.. 

d'eneottragér,  tout  en  réduisaut  quel^^e  peu  son  fípi-  f f 

thousiasme.       , 
Je  n'exammerai  pásici  si  le  chemin  de  fer  de  Renne§ 

a  lamer,  dessetvi  par  des  óhevaux,  diminuera  suffisam- , 

meat  le  prix  da  transport  de  la  tangue.  En  ce  cas,  la 

sociélé  des  tangntéres  aura  rendu  un  vrai  service.  La 

tangue  est  d*un  utile  emploi  ponr  Tagriculture,  méúfie 

aprés  qii»  j'anfai  dtt  iei  ce  que  je  crois  étre  la  vérité. 

«  La  tangue,  dit  M.  Ange  Jíuaielaís,esi'un  sablón  de 
mer  composé  de  cfaaux,  de  phospbate  et  de  sel ;  c'est 
rengFSJs  le  plus  productH  qui  soit.  » 

La  tangue  n'est  pas  précisément  un  engrais. 

La  taogiie  est  pliutdt  un  améndemeñt  qu'un  engrais. 
On  la  daase  daos  les  amendeméns  stimulans,  lorsqu*elle . 
est  CQuposée  autjwment  que  ne  rannonce  M.  Ange 
Jumelai^i,  c'est-k  diré  lorsqu'elte  contient  des  detritus 
végétaux  et  animaux ;  et  comme  c'est  ce  qui  arríve  le 
plus  souvtot,  M*  Jumelais  est  fésté,  sous  ce  rapport,  au 
dessouH  déla  verké ;  mais  ¡1  est  un  tant  soit  peu  au-dessus 
lorsqu'il  ügfidie  k  tangod  cominé  «  Tengrais  le  plus 
productif  qui  soit.  'd 

En  Normandiev  «iti  méle  toujours  du  fnnoier  k  la 

tangue. : 
Dqhc^  pOQf  les  Nórmaiods,  é\e  ne  constitue  pas  tout 

afait  aa^ngraie«.  * 
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La  langue  a  plus  oa  moins  de  valeur,  sdoa  la  distance 
de  la  mer  et  la  localité  oü  oa  la  preod.  Trop  loin  déla 
mer,  et  ue  renfermant  pas  de  dábris  orgaDíques,  ce  nVst 
plus  du  tout  un  eugrais,  ce  n'est  plus  qu'uo  amendement. 

En  théorie  et  en  pratique,  quand  on  le  peut,  on  em- 
ploie  30,000  kilogrammes  de  funiier  de  terre  pour  fumer 
un  heclare  ;  on  emploie  d'ordinaire  40,000  kilogrammes 
de  tangue  par  hectare. 

Ces  40,000  kilogrammes  de  Ungue  prise  dans  de 
bonnes  conditions,  analysée  par  MN[.  Payen  et  Bous- 
siugault,  ne  fournissent,  selon  M.  de  Gasparin,  que 
réquivaieut  de  15,000  kilogrammes  de  famíer  de 
ferme. 

La  tangue  fút-elle  employée  eíBcacement,  sans  mélan- 
ge  de  fumíer,  ce  que  je  n'ai  pas  vu,  n'aorait  done,  a  poids 
égal,  que  tout  au  plus  le  tiers  de  la  valeur  du  fumier  de 
ferme.  II  faudrait  done  transporter  90,000  kilogrammes 
de  tangue  par  hectare ;  mm  alors  il  y  anrait  trop  de 
certains  élémens  et  point  assez  dautres. 

Je  n*ai  certes  aucune  roalveillance  contre  la  sociélé 
des  Tanguiéres.  Loin  de  1^,  je  pense  que  son  exploitation 
peut  rendre  un  service  h  FagricuUure. 

Mais  pourra-t-elle  transporter  les  masses  de  tangue 
nécessaires  k  un  prix  qui  n'en  fasse  pas  «  le  plus  cber  des 
engrais,  en  méme  temps  qu'il  est  loin'  d'en  élreie  plus 
productif  ?  » 

Je  suis  prét  k applaudír  k ce  résultat  si  elle lobtíent. 

Mais  je  crois  devoir,  aprés  avoir  dit  ce  que  c'est  en 
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réalilé  que  la  tangue,  ajonter  que  comme  amendement 
stimulant,  méme  ce  qui  est  le  seul  titre  auquel  je  crois 
qu'elle  ait  des  droils,  elle  est  loin  de  convenir  b  tous  les 
terrains. 

Nous  ferínons  ici  la  parenthése  ouverte  k  propos  de  la 
tangue. 

Conclusión.  —  «  Ne  droguonspas  la  terre.  » 

((  Ne  raffinons  pas  trop,  si  ce  n'est  pour  nous  amu- 
ser.  » 

.  M.  Liéby,  un  savantallemand,  reproche  amérentent, 
aprés  analyse,  aux  soldáis  de  Hesse-Darnistadt,  de  ne 
rendre  a  Tagrieulture  que  trente  pour  cent  de  Tazóte 
qu'ilsmangént. 

M.  Barral  constate  qu'une  femme  fran^ise,  plus  hon- 
néte,  reslitue  k  la  terre  56  pour  cent  de  Tazóte  qu'elle 
consommé. 

M.  Boussinganlt  établit  qu'une  tourterelle  en  rend 
64  pour  cent. 

Tirons-^n,  si  vous  voulez,  la  conséquence  qu'il  faudrait 
qu'il  y  eút  dans  le  duché  de  Hesse-Darmstadt  et  peut- 
étre  ailleurs,  plus  de  tourterelles  que  de  femmes  et  plus 
de  femmes  que  de  soldats,  an  point  de  vue  de  Tagri- 
culture. 

Je  cite  ceci  pour  montrer  quelles  distraclions  les 

savants  peuvent  trouver  dans  la  sciencQ.  Attendons  d'a- 

bord  que  les  savauts  soient  d'accord  Vour  que  leurs 

*opinions  puissent  s'appeler  Topinion  de  la  science,  et 

puis  alors  nous  attendrons  que  Topinion  de  la  science 
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soit  approuvée  par  TeipérieDce  él  >  d'aceord  avec   la 
pratiqae. 

Ed  attendant,  fiimons  la  terre  avec  le  famiér  composé 
du  plus  grand  nombre  d'éléments  possibles;  que  les 
propriétaires  exigent  de  leurs  fennierB,  qaelqoes  petites 
que  soient  les  fcrmes,  qu'ils  y  entretienoeut  des  besiiaux 
ou  des  animaux  autant  qu'an  assoleaaent  intelligent  le 
parmettra.  ^ 

Si  vous  ue  pouvez  avoir  un  .chevaf,  tyez  on  áAe ;  sí' 
vous  De  pouvez  avoir  une  vache,  ay6i  émx  chevres  ou 
deux  moutons ;  ayez  des  lapins,  ayez  des  pigeons ;  voos 
dopnerez  ainsi  une  valeur  imporlante  it  l'faerbe  des  sar- 
clages  transformée  en  litiére  et  en  fumier. 

Enfin,  cultivez  des  féves,  mais  u'abandonnez  pas  la 
parmentiére. 


Le  Gérant  responsable^  DowmocB  Bonatbu. 


ALPHONSE    KARR 
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y  20-   ANNÉE 


NICE, 

lUPRIIIERIB    CAMIS    FRtR£6,  DESCEKTE    DI    LA  CASERKE. 

.4  860. 


LES    MÉPES. 


Nice,  2  Avril  4860. 

Pourquoi  l'Auteur  des  Gu£pbs  est  resté  dans  son  Jardín, 
)a  I*'  avril;  —  Ésaüet  les  lentilles.—  M.  Dupanloup  acquitté 
avee  circonstances  aggravantes.  —  Aux  boislesTourtereauíL! 
—  De  r£xco2umunication. —  Le  temps  des  grandes  guerres 
esl  passé.  -—  Une  Question  á  resondre.  —  Procede  horti- 
cole.  —  une  Histoire  de  Voleurs. 


^•aa  et  les  leu  tilles. 


U  5  a  un  an,  lorsque  les  soldáis  fran^s  oot  traversa 
Nice  pour  alier  en  Italie,  je  iqe  suis,  entre  les  premiers, 
melé  k  Tenthousiaste  aceueil  qui  leur  a  été  fait. 

II  eu  a  été  de  ^létne  lorsqu'une  partie  .de  Tarjuée 
vicioriease  a  repassé  par  Nice. 


u 
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Pourqooi  hier,  le  1*'  avríl,  —  sois-je  resté  enfermé 
daiisffioá  jikrdiil,líeáésiát'réwk¿^  ¿ólAáfe  féancais  — 
íaisant  égalemeut  partie  de  IVifaée'd'Itálléf  *    '  "^^ 

Gertes  ce  n'est  pas  que  j  aie  moins  d'admiratioo, 
moins  de  tendresse  poor  ees  braves  soldats,'  ^¿t 'c¿ 
brfllUBts  esdaved  do  devoir.  -  -  -  ^ 

Ge  ii'est  pa9  qoé  j'aime  toióiús  I'aspect  de  ceis  mares, 
francs  et  gais  yisages,  —  que  j'aie  moins  de  pláíéir  \ 
seíPrer>1e<if^  -b^Ies  et  tildes  tnains.  ' 

If  y  a  tíne  autre  raíson  : 

U  y  a  un  an,  Tempressement  unánime  du  peuple  de 
Niee  avait  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse ;  —  ees 
aeetemalions,  oes  ^vats,  ees  cooronnes,  ees  palmes,  ees 
pluies  de  fleurs  —  s'adressaient  aut  braves  soldats  qui 
allaient  combattre  pour  Tindépendance  de  ritalie,  — 
^  la  France  qui,  sans  aucun  intérét  que  eeiui  de  la 
justiee,  allait  faire  Tltafie  libre  jusqu^k  rÁdriatique. 

Aujourd'hui,  ce  méme  peuple  ni(ois,  beaucoup  moins 
unánime  qu'alors  et  surtout  beaucoup  moins  unánime 
qu*on  ne  Técrit  en  t^rance,  témoigne  par  ses  acclama- 
tions  de  sa  joie  d'appartenir  k  la  France. 

Bf  pourquoi  ees  populations  sont-elles  si  joyeíises 
d'appartenir  k  la  France? 

> 

Écoutez-les : 

Je  vous  défie  d'en  trouver  vingt-dnq  qüi  attácheot 
k  ce  cbangement  de  nationalité  une  idee  noble  ou 
genérense;  —  qui  soient  fiers  d'appartenir  a  la  natíon 
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qai  est  saqs  c<H^r^4it  l'aya^trgjir^^df  la  ciyilÍMUm< 
et  Tardente  ouyrí^re  du..prpgr¿B.  . 


«1,1  • ,    ' 


Écouiez-les ; 

Lisez  les arguments  par  lesqoels  op  les.  s^édvH;  «-^  Xwfík . 
voeux,  leurs  esperances  q^  s'9ppl|qaeQ];,qy*^  des  ;ivaKi- 
tages  matériels. 

On  ne  leur  en  pr^se^nle,  w  oe  leuc  ea  pr<met,  ils 
n'en  demandent  pas  d*autres.  Yoasloiierez. vos  pausóos 
et  vos  appartements  {)lus  cber« 

Les  prétres  auront  150  fraocs  de  plus  .par  an ;  la 
journée  d'ouvrier  sera  nüeux  jrétribuée ;  vous  vendrez 
mieux  votre  huile,  —  etc. 

Sans  se  préoceuper  de  ce  qa*il  y  a  de  faux  et  d'exagéré 
dans  une  grande  parlie  de  ees  promesses,  il  est  évidenl, 
incontestable  —  que  ce  n'est  pas  un  progrés,  naais  un 
bénéfice  que  Ton  attend  de  Tannexion,  —  que  les  Ñipáis 
abandonnent  leur  nationalité  comme  Ésaü  son  droit  d'ai- 
nesse,  —  pour  un  plat  de  lentilles.   * 

La  Toscane,  en  s'annexant  au  Piémont,  re^it  da  Iqí 
la  liberté  et  une  constitution  ;  Nice,  en  s  annexant  2i 
la  France,  lui  demande  des  profits,  des  bénéfices,  du 
bien-étre  malériel. 

Autant  j'aime  voir  marcher  k  Tautel  une  belle  jeune 
filie  vctué  de  blanc,  qui  va  s'unir  ii  un  homme  parce  qu'il 
est  beau,  noble,  brave,  —  parce  qu'elle  Taime, 

Autant  je  m'intéresse  peu  k  la  filie  qui  se  marie  pour 
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aToir  des  robes  pías  rtches,  des  chapeaux  plus  élégants, 
des  schalls  plus  cbers. 

Cest  la  siioation  de  Nica,  da  moias  de  la  partie  de 
Nice  —  qai  illamine,  pavoise  et  crie  depuis  deux  joors. 

Je  le  répéte:  — je  vous  défie,  parmí  les  Ni^ois  annesio- 
Distes  d*eQ  troaver  vingt-cinq  qai  soient  mus  par  aacuoe 
des  idees  nobles,  élevées,  généreuses  qui  pourraieot 
jastetnent  poner  h  vonidíf  flevenrr  Fran^s. 

Voilíi  poarquoi  hier  je  me  sois  privé  d'aller  voir  enlrer 
nos  braves  soldats. 


M 
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H.  IHipanloap  acqnltté 


Je  dois  constatcr  qu'une  révolution  s*est  faite  dans  les 
moBurs  episcopales : 

L'église  gallicane,  doat  les  doctrines  ont  été  redi* 
gees  par  Bossuet  et  résumées  daiis  la  déclaratioQ  du 
clergé  vers  1680  —  semble  avoir  cessé  d'exister.  — 
l^gr  Frayssiiious  par^it  avoir  été  le  dernier  évéqae  galli- 
can,  et,k  cetitre,  je  ne  suis  pas  fáché  d^avoir  eu  occasion 
de  Tembrasser  quelquefois  dans  moa  enfance  comme 
lauréat  daos  les  distributions  des  prix  á  la  Sorbonne. 
Cette  déclaration  —  soutenait,  entr'aulres  doctrines, 
que  ((  Saint  Fierre  et  ses  successeurs  n'ont  re(u  de 
puissance  que  sur  les  choses  spirituelles,  que  les  regles 
et  les  constilutions  admises  dans  le  royanme  doivent 
étre  maintenues,  et  les  bornes  posees  par  nos  peres 
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4eineurer  inébraDlabtes-/ quei  Ie6  Mécrets  el  jogements 
du  pape  ne  soni  poiat  irreformable^^  ^. ,    i  ^ 

Nos  éyéques  sont  k  pea  prés  tpfis  ¿evenos  ^UjC4MPQon' 
tains,  et  c'est  pour  cela  que  je  conseiU;^U  deroíér^^iD^ot 
\}í.  Villemain  qui  se  converüt,  de  prendre  pIoiAi  cette 
positioD  abandoQDée. 

Ce  n'est  pas  toat ;  outre  les  docirine^  g^Uiejioes, 
quelqués-UDS  de  MM.  les  évéques  ont  aussi^abfindosDé 
les  regles  da  beaa  langage,  et  le  ton  pastoral ;  —  ils  sont 
devenus  panipblélaires,  de  Técole  Yeuillot ;  eette  école  a 
fait  de  nombreux  eleves  —  et  M.  Dup^nl^ap  loi-méioQa, 
qui  avait  élé  oa  orateur  distingue^  s'est  tQui-k-faiL  gáté^ 
aa  coatact,  dans  la  poléaiique  qa  il  eut  avec  ledit  Yeyoil- 
lotjl  y  a  quelques  aanées,  polémiqae  qui  ressemblaita 
iéloqaence  ancieone  de  la  chaire  —  comme  le>  chausson 
ressemble  k  la  lutte  antique. 

Aussi,s'est-il,  ees  jours  deraiers,  troavé  traduitdevant 
la  justice  comme  accusé  de  diffiímalion  t^nt  eiiTers  on 
mort  qa'envers  quelques  vivants. 

La  justice  a  prononcé  contre  M.  DupaoUup  un  sévere 
aeqnittement :  elle  n'a  pas  trouvé  dans  la  lol  un  texte  qui 
protége&t  la  mémoire  des  morts,  —  mais^  ^lie  <a  dit : 

«  Si  les  héritiers  Rousseau  ont  été  blessés;par  I^  puhli- 
<c  catión  de  documens  appartenanl  a  la  vie  privée  de 
«  leur  parent^  et  qu'ils  devaient  croireá  Tabri  de.  tóate 
«  divulgalion  dans  le  dépót  oü  leur  confianc^  Ifs  avait 
«  laissés;  s'ils  ont  été  cruellement  (roubl^s  dansleurs 
«  sentiments  de  fatnille  par  une  discussion  k  la  tois  hau- 
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«  taine  et  iroíi!^ue  de  soüvenirs  qu'üs  regardaient 
a  comme plaóés  sous  la  garde  méme  de  celui  qui  les  a  si 
a  dntement  rémlUs,  ils  soDt  forcés  de  reconnaitre  eux- 
(t  mémes  que  ees  violencesy  que  les  enttaineméhs  des 
«  passioDs  politiques  ou  religieuses  expliquent  sans  les 
«  jnstifier^  n'étáient  point  dirigées  contre  eux  person- 
m  neilement.  » 

Un  cocher  de  fiacre  anqoel  ie  président  d'un  tribu- 
nal disait :  la  cour  vous  bláme,  —  demanda  si  cela  em- 
pécherait  soh  6acre  de  rouler,  -^  k  quoi  il  ful  répondu 
que  non , — alors,  dit-ii. . .  je  né  répéterai  pas  ce  qu'il  dit . 

Mats  le  cas  n'est  pas  le  méme,  la  dignité  de  Fépiscopat 
ne  peut  que  souffrir  beaucoupet  d'un  pareil  bláme  et  sur- 
tout  des  violences  qui  Tont  amené. 

Et  enfln  le  rude  acquittement  inflige  k  M.  Dupanloup 
est  tris  propre  k  abaisserrorgueil  des  éiréques  ultramon- 
tains  et  k  leiir  rappeler  qu1l  existe  des  lois  égales  pour 
tous,  et  que  Tépiscopat  peut,  dans  certaines  circons- 
tances,  étre  gallican  malgré  luí  —  en  étant  obligé  de 
se  soumettre  h  la  répression  des  lois  du  pays. 

L'acquittement  subi  par  M.  Dupanloup  prouve  encoré 
que  le  monde,  —  la  Franco  k  Tavant-garde,  —  ne 
peut  écbapper  h  la  loi  du  progrés ;  —  que  si  nous  avons 
qoelquefois  Tair  de  nous  arréter  ou  de  reculer,  c^est  pour 
prendre  la  marche  en  spirale  du  Hre^-bouchon^  qui  se 
fait  un  point  d'appui  de  Tobstacle  lui-*méme. 

Nous  ne  sommes  pliíá  au  temps  oü  le  prétre  ne  pou-^ 
vait  étre  condamné  que  sur  sept  téoaoignages,  —  et  ojüil 
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étaitacquitté,commele  témoigoait  le  savant  Charpentier 
en  1620,  en  jarant,  avec  sept  autres  (Mrétres,  qu'íl  éiait 
innocent. 

II  ressort  de  ce  procés  un  enseígnement  curieax  et 
triste  : 

C'est  rabaissemenl  du  liire  des  moeurs  en  France. 

Je  n'appelle  pas  les  moeurs,  comme  font  les  moralistas 
de  papier,  —  un  éloignement  plus  ou  moins  hypocríte 
de  Tamour. 


Je  m'explique : 

Le  tribunal  a  exprimé  le  regret  de  ne  pas  Irouverdans 
la  loi  —  une  arme  qui  lui  permit  de  réprimer  roffense 
k  la  mémoire  des  morts. 

G'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  chose$  que  la  morale,  le 
coeur,  lá  bienveillance,  Téquité  naturelle,  la  civilité,  le 
point  d'hcnneur  et  les  exigences  du  monde  avaieot, 
josqu'ici,  suffi  k  régler. 

Aucune  loi  ne  dit  que  cerlaines  insultes  exigeut  une 
réparation  par  les  armes,  ni  que  les  dettes  de  jeu  doivent 
se  payer  dans  les  24  heures/ 

II  y  a  méme  des  lois  qui  prétendent  qu'on  doit 
(raduire  Tbomme  qui  vous  a  donné  un  sóuiflet  devant 
la  juslice  correctionnelle  qui  le  condamnera  k  15  fr. 
d'amende  pour  le  moins. 

II  y  en  a  qui  disent  qu'on  peut  ne  pas  payer  du  toQt 
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Jies  dettes  dejeu.  Eh  bi^n,  les  mceurs  seulementen  disaot 
«  affaired'honneur  »  «  dettes  d'honneur  »  exigent  im- 
périeusement  que  Toa  se  batte  et  que  Ton  paye. 

il  n'y  a  pas  de  loís  qui  punissent  celui  qui  compromet, 
perd  et  deshonore,  ávec  certaines  précaulions,  votre 
femme,  volre  soeur,  votre  filie. 

II  n'y  a  pas  de  lois  qui  régissent  jes  égards  mutuels 
sans  lesquels  les  sociétés  ne  seraient  pas  méme  des 
bordes  de  sauvages ;  mais  il  y  a  des  moeurs,  mais  il  y 
a  une  civilité,  mais  il  y  a  des  lois  sociales  non  écrites, 
mais  sévéres  et  inflexibles,  qui  remplissent  les  lacunes 
de  la  loi  pénale. 

Toutesces  loisvous  diront  qn'un  mort  n'appartient 
pas  encoré  tout  h  fait  k  la  sévérité  de  Fhistoire,  tant  qu'il 
a  des  enfants  vivants,  —  parce  que  ees  enfants  ne  peu- 
vent,  sans  une  immense  douleur  et  sans  une  honteuse 
lácheté,  supporter  que  Ton  atlaque  sa  mémoire. 

Ces  lois  vous  diront  qu'un  homme  qui  a  adopté  une 
profession  dont  la  regle  lui  défend  une  réparation  par 
les  armes,  doit  s'abstenir  séverement  de  toute  insulte, 
de  toute  forme  de  discussion  méme  capable  de  faire  des 
blessures  pour  lesquellcs  les  moeurs  exigent  ce  genre 
de  réparation ;  —  que  la  prétention  qu'auraient  certains 
avocats  ou  certains  prélres  d'abriter  Tinsolence  sous 
leurs  jupons  n*est  pas  admissible. 

Done  la  loi  écrite  se  tait  sur  certains  délils,  sur  cer- 
tains crimes  d'une  nature  délicate  et  difficile  h  préciser, 
dont  elle  a  laissé  la  répression  aux  moeurs.  —  Mais  en 


8ommeft*noDS  done  k  ce  poiat  d*aba¡ssement  da  titre 
des  moears  qu*il  faille  faire  un  code  penal  sopplémeD- 
laire  poar  toat  ce  qoí  jusqa'id  avait  été  confié  ii  la 
garde  de  Tbonnenr  7 
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A«m  feol0  les  Te«rtereli«ix. 


Et  cependaaty  au  moment  oü  j'émets  la  craiote  de  voir 
te  sens  moral VotfRflref^nEEfir  móm^nt  6ü  je  dis  ce  qu'il 
y  a  de  inste  a  enteodre  les  étéques  mooter  en  chaire 
ét  diffamer  les  morís,  au  lieu  de  prier  poar  eux ;  d'autre» 
signes  constatent  k  París  une  recrudescence,  une  ag- 
gravation,  un  redoublement  de  ver  tu,  qui  semble  devoir 
faire  de  París  un  lieu  que  peu  de  personnes  oseront 
désormais  habiter. 

Le  própriétaire  d'un  immeuble,  que  je  ne  puis  dési- 
gner  —  parce  que  je  ne  sais  qui  m'a  enlevé  le  numero 
de  la  Gazeite  des  Tribunaux  oü  le  procés  est  relaté,. — 
un  própriétaire  a  actionné  un  locataire  et  Ta  tralné  devant 
la  justice  du  pays  —  en  demandant  qu'il  fút  condamné 
^  sortir  immédiatement  de  sa  maison  et  k  n'y  jamáis 
rentrer,  parce  que  lui,  própriétaire,  avait  découtert 
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qu'une  personne  qai  passait  pour  la  femme  dii  dit  loca^ 
taire,  ne  lui  était  unie  que  par  des  líens  d'afiFeetion. 

II  avait  communiqué  celte  découverte  k  un  de  ses 
autres  locataires ;  —  la  nouvelle  était  répandue,  et  la 
maison  était  meoacée  d'étre  abandonnée  comme  une 
roaison  dangereuse. 

On  y  avait  arboré  le  drapeau  rose  en  signe  d'amotir, 
comme  on  met  le  drapeau  jaune  sur  les  maisons  oú  il ; 
a  la  peste. 

Le  tribunal,  faisant  droit  a  la  requéte  du  propriétaire 
et  des  locataires  pudibonds,  a  ordonné  que  le  couple 
sortirait  de  l'immeuble.  —  Reste  k  purifier  les  lieux  oü 
Ton  s'estaimé. 

Le  sort  de  ce  coople  m'inquiéte ;  —  ees  deux  paavres 
tourtereaux  ne  sont-ils  pas  exposés  i  rencontrer  parlout 
des  propriélaires  et  des  locataires  d'une  austérité  égale?— 
Si  le  tribunal  est  appelé  deux  fois,  dix  fois,  cent  fois  i 
prononcer  leur  expulsión,  il  ne  se  déjugera  pas  ( expres- 
sion  du  palais),  et  alors  les  pauvres  tourtereaux  n'auronl 
plus  que  les  retraites  des  bois  et  les  branches  des  arbres. 

Or  sus,.  —  MM.  les  imprimeurs,  yeuillez,  je  vons 
prie,  chercher  la  phrase  toute  composée  que  je  vous 
ai  prié  de  conserver : 

«  Certes,  je  professe  le  plus  profond  respect  pour  les 
décisions  de  la  justice,  mais  ....))  je  ferai  humblemenl 
remarquer  que  le  scandale  vient  bien  plutót  du  proprié- 
taire et  des  voisins  quí  ont  découvert,  qui  ont  propagé 
Tunion  dite  illégitime  des  pauvres  tourtereaux,  quedes 
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tovriereaux  eux-mémes  qui  ont  fail  ce  qú'ils  onl  pu  pour 
la  /Qacher ; 

Que  lesfemmes  inariées  qui  ont  des  amants  montrent 
un  peu  trop  de  sévérité  pour  cellos  qui  oñt  un  amant  et 
point  de  mari ;  - 

Que  cet  avantage  d'avoircommegérant  responsable 
UQ  honuéte  homcne  qu'on  trompe,  ne*  doit  pas  rendre 
si  iaflexible  pour  cellos  qui  ne  trompent  personne  et 
en  défloitive  ne  font  de  tort  qu*k  elles-mémes  ; 

Que  la  femme  qui  ne  se  livre  que  sous  conditions  bien 
et  d&meat  enregistrées,  aprés  un  contrat  en  bonne  forme, 
est  une  femme  plus  pendente,  plus  heureuse  que  Taulre 
qoi  se  donne  parce  qu'on  Taime  et  parce  qu*elle  aíme 
elle-méme,  qui  sacriñe  tout  k  Thomme  qu'elle  aime,  k 
rhomme  qui  probablement  Tabandonnera  quelque  jour. 

Cette  situation,  ce  me  semble,  devrait  inspirer  plus 
de  pitié  et  moins  de  haine  a  celles  qui  ont  e;u  le  bonheur 
ou  la  prudence  de  Téviter. 

Tai  grand'  pitié  de  ees  pauvres  lourtereaux  éxcom- 
muniés  et  je  declare  que  j'aimerais  mieux  demeurer  dans 
la  méme  maison  qu*eux,  s'ils  en  trouvent  une,  —  que 
dans  celle  des  gens  qui  les  ont  chassés  aprés  avoir  épuisé 
contre  eux  toutes  les  tortures  de  la  curiosilé  et  toutes 
les  férocités  de  la  langue. 
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Yoici  que  je  retrouTe  le  N"*  de  la  GajsMe  4e9  iribh 
naux  —  et  je  lui  erapronte  les  píécts  jmtíflcatríces  a 
l'appui,  qae  voici : 

Extrait  de  la  plainte  de  M.  P.,  lepropriétaire. 

«  P.  ayant  appris  que  la  personue  que  6.  atsiít  initi- 
((  duitedausla  maison  n'étaitautre  qu'une  jeune  femn» 
((^avec  laquelle  il  tivait^  cetU  'Süuaáion  bíentét  connue  \ 
<i  causé  uo  yéritable  scandale  dans  la  maisoo :  les  loca- 
(( taires  ont  menacé  de  donner  congé ;  les  appartemenu 
«  vacanis  n'ont  plus  trouvé  d*amateurs ,  —  etc.  » 

Extrait  du  jugemmt. 

((  Altendu  que  P. . .  a  loué  k  6. . , un  appartement,  etc. ; 
«  qu'il  est  cqnstant  que  G...,  qui  avait  anuoncéii  P..- 
«  qu'il  occuperait  les  líeux  avec  sa  famille,  y  a  installé 
«  une  femme  qui  n*est  pas  la  sienne ;  que  la  situation 
((  de  G...,  coanue  des  autres  locataires,  a  amené  des 
«  plaintes  de  ees  derniers  Y¡s-k-vis  du  propriétaire ; 

«  Attendu  qu'en  présence  des  faits  articules  par  P... 
«  et  acceptés  par  G...,  qui  a  été  obliga  de  reconnaitre 
((  qu'il  yivait  dans  une  position  irréguliére  avec  la 
«  femme  qui  occupe  les  lieux,  P. ..  est  fondé  a  demander 
«  la  résiliation ; 
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«  Declare  le  bail  verbal  fait  par  P...  k  G...  résilié  li 
«  partir  du  i^'  avril  prochain,  et  condamne  G..  aux 
«  dépms.  » 

{Tribunai  civil  de  la  Seine,  5®  cA.,  audienee  du  9  mars 
1860.  Présidence  de  M.  Labour.) 


II  resulte  de  ceci  que  c'est  P...  quí  a  appris  la  sitúa- 

tion^  qtte  bieni4te\\e  a  été  connue  des  aatres  locataires. 

^  ,      — -Ne  serait«<e  pas  P. ..  qoi  aurait  jasé  ?  —  Enfin  ils  ont 

eu  un  asyle  jnsqa'aii  1*'  avril,  les  pauvres  tourtereaux. 


,» 


A  Sl-Maurice,'C*est-k-d¡re  auprés  de  París,  —  les 
arbres  n*ont  pas  encoré  de  feuilles,  —  les  violettes  sont 
rares,  —  le  président  n'aurait  peut-étre  dú  les  envoyer 
aox  bois  qu'au  premier  de  Mai,  —  od  a  ators  des  páque- 
rettes  heffeoiller. 
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De    l'Excomiiioiileatloii» 


A  propos  d'excommuncation  : 

Oo  dit  que  le  roi  Yictor-Emmanuel  est  pxcommunié. 

Est-ce  qu'il  neTétaüpas  déjk  depuis  qoelques  années? 

Helas !  —  je  Tai  deja  dit :  on  a  vii  des  voyageurs  se 
sauver  d'un  mauvais  renconlre  en  présentant  aux 
agresseurs  une  grosse  clef  ou  unétai  de  pipe. 

Quelques-uns  méme  un  pistolet  poinl  chargé  ou 
chargé  k  pondré.  ^ 

Mais  ils  nessayaient  pas  de  tirer  cette  arme  innocente. 

L'excommunicalion  fulminée  conlre  le  roi  Victor- 
Emmanuel  k  rappelé  les  dragons  peints  sur  loile,  et 
les  monstres  sur  paravent  que  les  Cbinois  opposaient 
aux  Anglais  pour  les  effrayer  dans  la  guerre  immorale 
de  Topium. 

Ce  qui  montre  Tinutilité  imprudente  de  l'excom-* 
munication,  c'est  qu'on  ne  sait  méme  pas  précisément 
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ic¡  si  elle  est  oii  non  fulminée.  —  On  s'en  tient  h  des 
on  dit^  —  sans  aller  aux  informations ;  cela  n'a  aucune 
importance,  —  pas  plus  qu'un  de  ees  bruits  si  fré- 
quents  k  la  compagne. 

Est-ce  un  coup  de  fusil  tiré  sur  des  alouettes,  ou 
une  porte  fermée  par  le  vent  ? 

C'est  l'un  ou  Tautre ;  —  et  personne  ne  se  dérange 
pour  s'en  assurer. 


-<><><><>^<><><><>- 


Un  registre  égaré  est  cause  que  ladministrateur  des 
Guépes  me  prie,  —  chers  et  féaux  Abonnés,  —  de 

vous  teñir  k  peu  prés  ce  langage  : 

Les  personnes  dont  rabounement  est  terminé  et  qui 
continuent  k  recevoir  les  Guépes  sont  priées  ou  de 
renouveler  leur  Abonnement,  ou  de  refuser  la  premiére 
iivraison  qui  leur  sera  adressée. 
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>  Beanodup  de  geos  ne  semblebt  pA  cotápéi^éifé%a 
point  qui  mérite  cependant  d'étre  pris  en  consi^SKáiittá : 

Cesi  que  le  temps  des  grandes  gtt^rtM  est  jiáá^/ 

Le  Gauloift  et  lé  Franc  ont  eu-íbéroés  nibcíi^'Üe 
earaetére  belfiqueui  qai  faisaii  dlre  \  Plaüté  t --- IPlü^  a 
pasde  guerre^saBs  soldáis  gaalois,'  «  nuQum  SiÜlu^'-^me 
milüegálhi^  etkTáeite:  --ils  ahiient  tDÍetix'gá^faéiP9Ks 
blessures  que  labourer  la  terre  «  melius  vulnera  niiNrí 
quam  arare.  it  -'^ 

Je  ne  veux  pas  faire  aitíc  progrés  de  h  phflóSdpMé^Mlis 
d'bonfieBr qu'U  neleor  en  est  dft.  -        ..   i«: » 

•  Gapendant  ü  faot  les  éonstater. 

Jlais  ce  B'est  pas  sor  eux  snrtout  qué  je  rae  flM9e 
ponr  affinner  que  le  iemps  des  gráüde^  gu^es  ^est 
passé: 
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Soos  le  premier  empire,  le  principe  de  la  liberté  et  du 
droit  des  peuples  étail  consideré  comroe  nouveau,  révo- 
lotionnaire,  subversif  de  tous  les  abas,  de  toas  les  privi- 
l^es  qui  composaient  le  patrimoined'on  si  grand  nombre 
de  geús,  sans  compter  les  monarchies  absolaes;  la  Franee 
était  attaquée  par  l'Europe  et  devait  se  défendre. 

Aprés  la  toormente,  presque  tout  ce  qoll  y  avait  de 
jeMm%oi»ffles4i«Nlgiiift,^to(itlteijrt^^ 
comme  réfagiés  soas  le  drapeaa . 

Une  noo?elle  génération  sortie  des  rangs  du  peaple 
trouvait  dans  Tarmée,  avec  la  fortune  naturelle  de  sa  forcé 
physique,  du  courage  et  d'une  íntelligence  inculte,  un 
avenir,  des  richesses,  ane  gloire  que  n'auraient  pu  lui 
^iQ^r  j^¡j5  ,^9U;es  qaiTÍ^6^  qui  jexigeot  plus  jde  piante 


Ai4Qurd'b9Í^  je  ji;i^fenii|»&  de  iort  ii  i'a^mée  au  diftant 
^qn^  rioteliigj^iice  et  le  caracti^^  sont  phn  également 
^rép^rtis,  qu^  le  ffi^ni  o'eixíste  plus,  etqpe  les  earríiros 
^qlyilcis,  pi[ésenteut  autaut  de  chauees  k  ja  gtoire,  et  un 
^j^u  plus  k  la. fortune  et  k  Tambition  que  la  ^arri^e  mi- 


Done,  toutes  les  forces  vives  du  pays  ne  sont  plus 
4spmme.  íAqvs,  sous  les  drapeau^. 

Considérons  la  situatton  k  ua  autre  ppint  ^e  vue  : 

Les  arts  de  la  paix  et  Tindustrie  ont  íait  de  notables 

progrés,  —  le  jeuxjies  afiaires  eo  a  láit  bien  davantftge* 

;   Eo  mépe  teoip^  les  besoins  se  sont  aceras,  k  mt  poiat 

formidable,  —  le  luxe  est  arrivé  k  un  degré  insensi»  le 
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.paia  quotidieo  se  ínaoge  sur  desplati»  d'or  — et  w  élale 
dessps  i  de  la  purée  de  peirles :  —  le  paia.4aetidiw  cioute 
iniHe  fnancs  la  livre. 

'  Les  femmes  ne  s'habillent  plus,  elle$  étfíknt  -rr  et 
•trainept  demere  cbacuue  uoe  benUque  de  oouxeaatés. ;. 

Les  méiiersxxHTecis  ae  nourp^ssoat  pluí^  les  famiUes 
de  ceox  qui  les  exercent. 

II  foat  demftDdef  des  ressoopees  aléatoires  ao  jea  4es 
affaires. 

•  Comme  inoyea  de  gouvernenaeQt  M<  Guisot  dí^t : 
^enrichissez-vous ;  —  et  je  n'ai  pas  remarqué  que,  apr/^s 
M.  Guizot,  on  ait  dit  le  oentraire.- 

Done,  le  mouTement  des  aSatires  surescHé  k  ce  poiftt 
nepeut  s'arréter  saus  causer  des  ruioes  immeases. 

Les  joueurs  ne  se  résigneronl  h  ríen  qui  inlerr^m* 
prait  réquUibre  de  la  table  de  Jeu. 

Pour  ce  q^ui  est  du  point  d'honneur  national  et  de 
YÍeux  levain  gaulois,  il  peut  amener  des  duels  de  nations, 
jnais  non  point  de  longues  guerres. 
.  J'entends  par  duels  de  nalíons  ees  guerres  terminées 
en  quelques  mois,  en  une  campagne,  comme  celle  de 
Crimée  et  celle  d'Ilalie ;  —  guerres  faites  avec  ardeur 
mais  sans  haines ;  guerres  aprés  lesquelles  on  peut  se 
donner  la  main  et  on  le  fait  avec  plaisir,  car,  malgré 
Tabsolutisme  et  les  préjugés,  il  est  arrivé  ceci  entre  les 
peuples,  c'est  que  les  fréres  et  les  cousins  se  sonl  recoft- 
nus  —  et  que  la  famille  humaine  tend  k  se  réconciüer. 

Une  réconcilíation,  par  exemple,  qui  n'est  qu'ébau* 
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chée,  —  c>st  cellie  de  la  France  et  de^rAngleterre :  —  les 
gens  les  pías  édairés  et  les  plus  int^ligents  des  deux  pays, 
se  tendent  les  mains,  tnais  les  peuples  se  montrent 
volontiers  le  poing. 

La  guerre  avec  TAngleterre  est  la  seule  guerre  pour 
laquelle  le  goavernement  frangís  n'aurait  pas  besoin 
de  donner  des  raisons  au  peuple.  *—  Je  le  rappelais  aux 
Anglais,  il  y  a  quelques  mois,  —  et  je  leur  disais :  — 
ne  faites  pas  plus  de  provocation  sí  vous  n'étes  pas 
résólus  a  la  guerre,  que  Ton  ne  fume  sur  uubaril  de 
poudre. 

A  Dieu  ne  plaise  que  cettc  guerre  éclate,  —  car 
tout  en  faisant  des  voeux  ardents  pour  la  conservation 
el  les  suceés  de  Ja  France,  —  les  gens  sénsés  ne  veulent 
pas  la  destruction  de  TAngleterre,  berceau  et  type  du 
gouvernement  constitutionnel  et  des  libertes  publiques, 
' —  échelle  niétrique,  éliage  qui  sígnale  aux  autres  peu- 
ples Si  quel  degré  ils  s'en  éloignent  ou  s'en  rapprochent. 
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Voíei  le  procede  dliorticollure  <)iie  je  toiitt  dnis 
promis : 


C'est  par  Textréaiité  des  racioes  qne  l*arbre  absorbe 
les  sucs  de  la  terre ;  —  quand  tous  traüsplantez  un  arbre, 
vous  coiipez  naturellement  ses  racioes  a  une  certaine 
distance  —  et  vous  tranchez  en  méme  temps  une  somme 
de  branches  en  equilibre  avec  la  suppression  des  racines. 
—  Quelques  petites  racines  ayant  poussé  sur  les  grosses 
et  n'étant  pas  mutilées,  nourriront  Tarbre,  jusqu'k 
ce  que  les  plaies  des  racines  étant  dqttrisées,- tt  Ji*f 
forme  un  bourrelet  duquel  partent  de  nouveUey  et 
jeunes  racines  divergentes;  c*est  Ik  une  crise  dangisreust 
et  plus  ou  moins  longue^suivant  les  esp¿ces. 

Eb  bien,  —  pour  la  rendre  moins  longue  et  moins 
dangereuse,  il  faut  mettre  trois  ans  pour  tran^lanter  na 
arbre  déj^  forl. 

La  premiére  année,  vous  décbantez  ses  racines  et  vous 
les  coupez  \  la  distance  ordinaire  sor  un  tiers  de  as 
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circonférence,  —  pais  vous  remplissez  la  fosse  de  bonne 
terre  légére  et  voos  taillez  Tarbre. 

L'aonée  suivante  —  vous  faites  Topération  sur  un 
autre  tiers  de  la  circonférence,  — ^  et  lorsque  vient,  k  la 
troisiéme  année,  le  moment  d'arracher  l'arbre,  vous 
troovez  déjii  les  deux  tiers  de  ses  racines  repoussées, 
rapprochées,  et  vous  pouvez  les  enlever  sans  les  mutiler, 
--7  la  réparaiioQ  n'aura  done  k  se  faire  que  sur  lé  derniér 
tiers. 


1.  •. . 


\Ám  la  prochaine  livraison,  je  parlerai  k  propos  d'un 
faít^récent'qul  s'éát  passéh  Nicc  —  d*une  queslion  de 
poftt  ffhonneur  qu'il  est  plus  que  temps  de  voir  résolue. 


t( 


»     »r 
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IJtte  ]tlst^lr«  de  l^elenrs. 


.....t(  J'étaig  dans  les  Pyrénées^ine  dítFerret,j'a¥ais 
parcouru  fous  les  chemins  connus ,  toas  l^&poncifs^kons 
les  sites,  sortes  de  ¡ieux  communs  au  pbysique,  qni  sont 
abordables  a  tous.  Jecocnmeñ^i  k  v^nloir  visjier  leseo- 
droits  que  paraisseni  s'étre  reserves  preaqae  exelusive- 
ment  les  chamóis  et  les  ours,  certaín  de  o'y  reucoiitrer 
sur  la  moossela  trace  d'aucun  piedhomaia,  den'yairoir 
été  precede  ni  par  les  toaristes  ni  par  les  amaAeuQi.ilaDi 
des  armes  coavenablés  et  des  renseigoements  uéces- 
saires  ,  je  me  mis  eñ  roo  te  mi  matin^  Dési  1&. débate  le 
cfaemin  était  pen  encourageant* 

«  Je  traversa!  d'abord  avec  des  peioes  ioaui^  qnelqoes 
torrents  écurneox  et  mugissants  ^  taotidt  sor  d^  roches 
hnmides  et  polies  comme  la  glaee;  tantét  Medesgrands 
pins  que  les  courants  formes  par  la  foate  dei  neíges  dé- 
racinent, entrainent et laissenl  ea iravers «dépoaillés de 
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braDches  et  d'écorce.  Certes,  sar  de  pareils  ponts ,  on  ne 
regrette  pas  le  sou  dii  péage  du  pont  des  Arts,  infiniment 
plus  coinmodc  sous  tons  les  rapports,  et  qui  n'a  d'autre 
désagrément  que  de  mener  tout  droit  ií  rinslítut. 

«  Je  trouvai  ensuite  un  chemin  étroit  et  eouvert  de 
mousse  verte  et  glissante  entre  deux  précipices  dont  le 
fond,  hérissé  d«  pochee  noír^s  et  aigué^,  n'est  visible 
que  parTespéce  de  lumiére  enrayante  que  répand  Técume 
blauche  des  torren ts.  Quelquefois  le  bassín  s'élargit  sur 
une  pente  moins  rapide,  et  Teau  qui  fuit  refléte  le  blea 
du  ciel  et  la  verdure  qui  pend  des  roches ;  d'autres  fois, 
les  cimesdes  roches  noires  se  rapprochent,ta  pente  plus 
ardue  rend  au  lorrent  toute  son  ímpétuosité ;  Toeil  in- 
^rroge  en  vain  les  sombres  profondeurs  de  rabime  oü 
mugit  invisible  le  torrent  furieux. 

«  Plus  loin,  des  rochers  s'élévent  k  droite  k  la  place 
d'un  des  précipices  ;  il  n'y  en  a  plus  qu'un,  mais  ees 
grandes  roches  d'un  gris  jannátre  semblent  vous  y  pous- 
ser.  A  chaqué  instant  le  sentier  devieut  plus  étroit ;  les 
morceaux  de  rocher,  réceroment  tombés,  obstruent  le 
chemin.  Des  crevasses  sortent  en  rempant  de  souple» 
branches  d'arbrisseaux  qui  vont  fleurir  plus  prés  du  ciel 
et  du  soleil,  impatientes  de  quitter  ees  asiles  humides 
d'affbeux  reptiles,  ou  parfois  le  vent  les  fait  retomber 
6t  pendre  le  long  des  roches. 

«  Aprés  avoir  longtemps  monté^  je  me  trouvai  au- 

dessus  de  la  región  des  nuages,  je  les  vis  alors  rouléspar 

-  le  vent  k  traversla  fallée  ;  cependant,  malgré  rélévation 
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oü  j'éUkr  parvémi,  miApé  lá  víülüé  et  rápreté  de  l^aor^ ,  [ 
il  me  párat  alors  que  le  sommet  de  la'piontaráe  s'abáis-^^ 
saM^e^  dériittit  de  bdde  ^  d'auti^  moriiagnes/d^ont  jes'/^^ 
maiíidoÉis  offfrafent  le  píos  riche  aspect  cdmiine  le jdIvüs  . 
varifi  de  formes  et  de  teintés.     ^  ^ "*    '^"^"" 

«  Hti'y  a  que  deui  sortes  d'hómáies  qníparvieDijeoT' . 
jusqtfe-lli :  le  contrebandier  et  le  douaniér.  Cé§t  $ur  f:p  ,\ 
sommet  que  se  livrent  leurs  fréquents  combáis^  coiñ- 
bats  oá  fá  forcé,  le  courage  et  Tadresse  déploienit  (eürs  . 
mtfáefes  saris  téinoin :  le  contrebandier,  semblabíe  aa  ' 
chanafois;  le  douanier^au  chienqui  ne  chasse  pas  pourlui^ ' 
méme,  et  n'en  a  cependant  pour  cela  ni  moins  d*sñrdeár, ' 
ni  moitís  d'opiniátrété.  C'est  sur  un  seql  pasáage  qi]|*iis*,' 
se  reucontrent,  passage  quí  permet  de  redescendre  le 
versant  de  la  mon tagne  et  d'entrer  en  Espagñe.  IMÍai^te 
contrebanfdier  aime  quelquefois  mieux  trompér  ^n  én- 
neint  que  le  váinere,  et  puis  le  douaniér  est  sotivent  pías 
nombreux  que  lui ;  alors  il  prend  par  des  chemins  détour- 
nés  que  les  chamois  et  les  ours  ne  tent^nt  que  lórsqu  ils 
y  soDt  forcés  par  un  cbasseur  implacable.  Ce  n*est  poiot. 
certes,  par  crainte  que  le  contrebandier  elude  la  rencoj^^ 
tre  de  ses  adversaires,  car  la  ronte  qu*il  dort  prendre  est 
mille  fois  plus  dangereuse  que  le  fusil  des  douaniers.  /f 

«  Oasuit  des  sentiers  presque  invisibles  dans  une  Y07 
rét  oü  les  arbres  meurent  de  vieillesse  ,  tandis  que  'la 
jeune  g^uération  qui  lenr  succéde  petit  b  peine  percer  . 
de  son  faible  branchage  les  cadavres  des  chénes  et  sapias 
morts.  Aa  milieu  des  rochers  enormes  qui  viennent 


encoré^  eptrayer  ]^  ^ni^rohe^  t(>Mt^pasji9ge:ftwlfi^fieir^j;'  < 
cependant  un  éDorme  bloc  ne  toyahe  1^  ^rre'qu^  {Hir  w  : 
point ,  sQatenu  (\\C\\  est,  p9^  les  graudf  bpra^  npjj?»  4'^u|i<u 
chéne  jmménse^'qui  s'étead  sur  le  b)oc>et  jusqne  par.  twre  , 
comme  uñe  montagne  de  verdure  ;  Qechéae9eaanlrt 
ponne,au  sol  pierreux  par  des  racioes  long^e$  ^  moítié 
hors  deja  teri;e,,iioaeu3e$«  coavertQ^^e  Tpous^e^eltsepi^r.. 
blablesk  degrands'serpentseadoroQÍs.  o 

«  EaécartantpénibleiQeat  quelque^-uJiesdesliraDobe&i 
de  ce  cbéne.  Toeil  glisse  sur  la  roche  ÍDcImáe  ,  k  tra,teFs< 
une  éiroite  percée.  Le  regard  se  p^rd  dansuA  yide  iw-^ 
mense,  qui  semble  coi)amencer  de  Tautre  cóié  du  cbéoei»< 
pour  n'dToir  ni  fin  ni  bornes.  II  faut  ramper  k  traverftle 
branchá^e,puis  se  laisser  glisaer  sur  la  roche  polie,  puis 
sauter  sur  un  lit  de^  bruyéres. 

(c  Au  bout  de  quelques  instants,  Tceil  accoutumé  oom** 
menee  k  discerner  les  objets  dans  celte  obscurité  silen- 
cieuse,  etTon  découvre  les  bords  escarpes  d'un  torrentf 
que  Ton  entendait  d'abord  mugir  sans  le  voir. 

(( C^est  la  qu'il  fauí  se  diriger.  Tantót  se  suspendant 
aut  branches  des  arbres,  tanlól  selaissaptglisser  sur  une 
roche  luisantejusqu'k  unarbrisseau  auquel  on  se  cram- 
poñne  pour  arrétef  ou  modérer  sa  eourse  involoniaire. 

(c  Arrivé  au  torrent  qu'il  me  fallait  traverser ,  je  ne 
trouvai  ni  pin  ren versé  ni  rocher  pour  le  passer  ;  Teaa 
en  est  aussi  froide  que  la  glace  ,  et  cependant ,  en  m'y 
plongeant,  je  ni'en  aperfus  k  peine,  tant  j'étais  penetré 
du  froid  que  j'avais  éprouvé  dans  ma  route ,  dans  cette 
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atmosphére  ou  jamáis  a'est  descenda  un  seul  rayoo  de 
soleil. 

«  Mon  voyage  était  alors  finí,  je  a'avais  pins  que  de 
légéres  düBcultés  a  surmonter,  lor^que  je  vis  sorür  de 
derriére  uue  roche  noire  de  la  fuoiée  et  la  lneur.d'un 
feu.  Je  savais  que  les  eonirebandiers  ne  se  font  pas  le 
plus  minee  scrupule  de  dépouüler  les  Yoyagears,d'autant 
mieux  que  personne  n'irait  chercher  le  cadavre  de  la 
victime  dans  les  précipiees  profonds  oá  on  le  jellerait. 
J'armaidonc  sans  bruít  un  de  mes  pistolets;  fassorai 
mon  báton  ferré  daos  ma  maín  droite,  et  je  marchai  vcars 
le  feu.  Alors  une  tete  s'éleva.  et  j'aper^us  le  canon. d'one 
carabine  tourné  vers  moi.  Ce  n'était  pas  le  moraentde 
crier  k  la  garde,  ni  de  me  reposer  sur  une  patroville  píos 
ou  moins  grise  du  soin  de  ma  défense.  I'asséoat  im  conp 
de  báton  sur  la  carabine,  que  les  mains  qui  la  ienaient 
laissérent  échapper,  puis  je  mis  mon  pistolet  sur  la  poi- 
trine  du  contrebandier.  Hcm  mouvement  avait  été 
tellement  rapide,  et  d'ailleurs  il  se  eroyait  si  pen  yu, 
quwll  n*avait  pas  en  le  temps  de  parer  mon  attaque.  — 
Ohé,  camarade,  lui  dis-je,  tu  exerces  mal  Thospitalité ; 
mets-toi  k  plat  venlre,  ou  tu  es  mort.  II  obéit,  et  je  jetai 
sa  carabine  dans  un'précipice.  Puis  je  lui  dis :  —*  Releve* 
toi  et  console*toi  d'avoir  manqué  ton  coup :  tu  ne 
t'adressais  qn'k  une  mauvaise  capture ;  jé  suis  peintre, 
et  comme  toi  vivant  au  jour  le  jour,  ayaot  comme  toi 
k  íutter,  mais  contre  Tignorance  et  le  mauvab  goal, 
douaniers  immortels  qui  ne  laissent  rieo  passer  sans  y 
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apposer  leor  cachet.  J'ai  faim  ^t  soif,  partage  avec  moi 
lesprovisioDS  qoi  gpDfleot  ce  bissac. 

(í  Cepondaot  ses  nari^oes  sa  gpnflaient  de  fureur.  — 
£coutie«  4iH^,  je  n'aiaucfin  mauvais  desscin  contre  toi; 
seuleinent,  si  tu  fais  ud  pas  vers  iqoí  ou  le  moindre  geste 

.  ioquiétant,  je  te  casse  la  tete,  Si  tu  veux  étre  tranquille, 
nous  rieron»  eft  nous  nous  quitterons  bons  amis. 

<(  J'ou^is  son  bissac,  et  je  j^oaugeai  son  lard  et  bus  le 
rboQoi  que  c^ntenaitsoa  outre.  Mon  voyage,.pIu$  long  et 
flm  diíTicile  que  je  ne  üayais  supposé,  me  rendit  ce 

'  repa»  m  oe .peut  pjus  agréable. 

«  -T-*  Maiatenant,  moii  brave,  ajoutai-je,  nous  allons 
no0^  séparer^  et  Je  te  sojubaite  meílleure  chance.  Seule- 
ment,  j'ai  encoré  un  petit  service  kte  demander.  Tu  aá 
une  belle  et  énergique  tete,  un  regard  expressif  et  péné- 
trsiEl,  et  la  fureur  ridicule  que  tu  conserves  contre  moi 
aJQute  encoré  k  la  vigueurde  ta  physionomie.  Tu  dois 
une  réparation  aux  arts,  dont  tu  as  failli  tuer  en  moi  un 
des  plus  zéljás  serviteurs ;  tu  vas  done  bien  vouloir  poser 
pour  que  j  'esquisse  toii  portrait . 

«  n  se  leva  en  colera . 

«  —  Toutcela  est  inutile.  Si  tu  m'avais  atteint  avec 

la  carabine  ,  tu  m'aurais  dépouillé  et  jeté  dans  le  lit  du 

torrent ;  j'aurais  bien  été  forcé  de  me  soumettre  k  ce 

droit  da  plus  fort.  Ge  droit,  je  m'en  suis  emparé,  et  j'en 

use,  il me, seinble ,  généreusement.  Je  te  crois  trop 

homme  d'e$pri^  ppur  supposer  que  tu  refuses  d'obéir  b 

un  homme  qui  peut  te  brúler  la  óervelle. 
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«  Assieds-toi;  trés-bien.  Les  yeux  ou4)eb  plus  tournés 
vers  moiy  bien ;  la  tete  plus  haute,  la  main  tombant 
naturellement.  Ote  ton  chapean  ;  j*aime  les  ))oacles  de 
cette  belle  chevelure  nqire.  Alionge  un  peu  la  jambe  et 
laisse-la  se  croiser  sur  Tautre. 

«  Mon  homme  murmurait,  jurait,  mais  cela  ne  me 
génaií  en  rien ;  il  posa  ainsi  pendant  yingt  minutes.  Voili 
son  portrait.  Quand  ce  fui  fini,  je  serrai  mes  eoule^s  % 
je  lui  dis  :  —  Une  autre  fois,  pense  qn'il  n'y  a  (^'uú 
artiste  qui  s'expose  k  se'  tuer  pour  voir  quetques  vieux 
hétres  et  quelques  roclíes  moussues.  Un  homme  rícbe 
n'y  penserait  pas  sans  frémir ;  on  éxpose  volontiers  sa 
vie,  mais  on  n'expose  pas.sonai^ent.  Au  plaisir  de  ne 
pas  te  rencontreír.  Adíeu.  » 


Le  Gérant  responsable,  Doviniqub  BóKÁvnA. 


ALPHONSE    KARR 
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LES    GUÉPES. 


Nice,  45  Avril  4860. 

liA  dernlére  anx  Miméis;  —  Sauvons  les  lentilles; 
les  poales  et  les  aigles;  —  TATocat  Malaussena  et  Catón; 
—  les  chrysalides.  —  Écbantillon  de  foudres. 


liA  dernlére  mmiL  IVIeeis* 


II  est  une  situation  \  laquelle  je  suis  tellement  accou- 
turné  qu'elle  me  laisse  aujourd'huí  et  depuis  longtemps 
parfai temen tfroid  et  impassible. 

* 

C'est  rimpopolaríté. 
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On  m'assure  que  cette  situation  m'est  poor  le  mo- 
mcnl  aussi  complétement  acquise  a  Nice,  —  qu'elle  me 
Tait  été  de  ma  vieen  d'aulres  lieux. 

Mais  lepetit  nombre  de  gens  auxquels  j'écris  savent 
que  je  me  sers  de  deux  cachéis  que  j'applique  selon  la 
circonstance,  et  dont  le  sens,  du  reste,  est  a'peu  prés 
le  méme. 

L*un  est  un  mot  allemand  einerley  et  veut  diré ;  ga 
m'est  égah 

L*autre  dit  en  fran^is  :  —  je  ne  crains  que  ceux 
que  faime. 


MoD  impopularité  habitnelle  est,  il  faut  le  diré,  d'une 
espéce  particuliére  : 

N'ayant  jamáis  rien  demandé  qu'au  travail  et  a  la 
simplicité  —  deux  éléments  fort  divers  qui  ont  assoré, 
sinon  ma  fortune  au  moins  mon  indépendance  a  laqoelíe 
je  tiens  par  dessus  tout,  je  n'ai  jamáis  eu  le  moindre 
intérét  personnel  aux  cbangements,  révolutions,  restau- 
rations,  etc.,  qui  n'ont  pasété  rares  de  mon  temps,  de 
méme  que  je  compte  rester  désintéressé  dans  les  cban- 
gements, révolutions  et  restaurations  qui  pourront 
encoré  survenir. 

J'aime  la  vérité  comme  j'aime  la  lumiére ;  j*aime  le 
bon  sens  comme  j'aime  la  santé ; 

Car  la  vérité  et  le  bon  sens  sont  la  lumiére  et  la  santé  s 
deTesprit. 
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Je  ne  suis  certaiaement  pas  plus  babile  que  beaucoup 
d'entre  ceux  qui  se  trompent  la  oü  je  ne  me  trompe  pas, 
mais  j'ai  cette  clairvoyance  de  Thomme  qui  regardejouer 
aux  écbeés  deuxhommes,  peut-étre  plus  fortsque  lui,  et 
cepondant  voit  les  fautes  qui  leur  échappent,  parce  qu'il 
ne  joae  pas  lui-méme  et  a  soin  de  ne  pas  méme  parier. 

J'ai  pris,  je  ne  sais  pas  bien  pourquoi,  un  role  dans  ce 
qui  se  passe  depuis  20  ans,  —  je  me  suis  donné  k  moi- 
méme  la  cbarge  d*avertir  le  Colin^Maillard^  et  de  crier 
casse-cou. 

Helas,  — j'ai  rempli  fldélement  cet  emploi  que  je  me 
suis  confié  —  et  je  pe  puis  diré  en  vérité  que  j'aie  réussi 
k  empécber  beaucoup  de  chocs  et  des  cbutes. 

Quand  les  événements  sont  passés,  quand  les  faits  sont 
accomplis,  —  quand  on  est  suffisamment  tombé  dans 
les  trous  dont  j'ai  averti,  quand  on  a  écbouéen  plein  sur 
les  écueils  et  les  bañes  de  sable  que  j'ai  signalés  et  hálisés^ 
on  a  rindulgence  de  reconnaitre  que  favais  raison ; 
mais  ce  n'est  pas  du  tout  un  motif  pour  qu'on  m'écoute 
a  la  premiére  occasion  qui  se  présente. 

Sauf  une  petite  familleéparse  qui  lit  les  Guépes  depuis 
leur  origine,  qui  sait  aujourd'hui  combien  je  me  suis 
pea  trompé  sur  ce  qui  s'esl  passé  depuis  vingt  ans,  et  qui 
a  pu  Yoir  que  ce  n'est  pas  par  esprit  chagrin  et  taquín 
que  Ton  m'a  vu  souvent  marcher  en  sens  inverse  de  la 
foule,  et  fatiguer  mes  coudes  k  remonter  le  flot  qui 
descend  lelong  des  trotloirs  dans  les  moments  d'crreur 
ou  de  folie  publique. 
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Mon  impopularité  habituelle  a  dooc  ceci  de  singulier ; 
—  c'est  qu'on  en  esl  arrivé  k  penser  que  j'aieu  souvent 
raison  daos  des  circonstaaces  anténeures,  —  mais  qae 
j'ai  tort  dans  la  circonstance  actuelle. 

Et  que  ie  plus  graiid  succés  que  j'obtieone  jamáis  est 
celui  d'en tendré  diré : 

((  Comment  se  fait-il  que  cet  homme,  qui  a  incontes- 
tablement  du  bon  sens,  et  qui  a  eu  si  notoirement  raison 

en et  en  . . . .  et  aussi  en .... ,  lembé  anjourd  hui  dans 

un  pareille  erreur  ?  » 

Jusqu'au  jour  oü  mon  erreur  d'aujourd'bui  ira  grossir 
le  nombre  des  dates  oú  j'aurai  eu  raison. 


\  Je  vous  Tai  déj^  dit :  si  quelqu'un  doit  retirer  un 

avantage  incontestable  de  Tannexion  de  Nice  k  la 

!  France,  c'est  celui  qui  écrit  ees  lignes. 

I  Cependant,  fídéle  a  mon  role  d'avertisseur,  j'ai  du 

t  \ous  mettre  en  garde  contre  les  enivrements  dé  vos 

I  esperances,  j  ai  du  vous  avertir  des  désappointements 

\  qui  vous  attendent,  et  vous  rappeler  de  quel  prix  vous 

1  voulez  les  payer. 

j  Volre  hospitalité,  sauf  quelques  exceptions  peu  nora- 

j  breuses,  mais  honorables,  n*a  pas  été  bienveillante,  — 

1  •  :     . 

i 

1 
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et  je  crois  vous  Tavoir  largement  payée  par  la  noloriété 
que  i*ai  ajoutée  par  mes  écrits  et  ma  présence  a  la  nolo- 
riété deja  acquise  de  votre  heureux  et  charmant  pays. 

Nous  sommes  quittes. 

Je  veux  cependant,  —  vous  donner  un  dernier  conseil. 


Les  peuples  ne  sont  pas,  ou  du  moins  ne  doiveht  pas 
étre  des  troupeaux  que  leurs  bergers  vendent,  livrent, 
échangent,  sans  leur  consentement.  —  C'est  sur  le 
principe  contraire  qu'est  fondee  Téirange  puissance 
actuelle  de  TEmpereur  des  Fran^is  et  que  va  se  fonder 
la  puissance  nouvelle  du  Roi  d'Italie,  —  c'est-k-dire 
sur  le  consentement  des  peuples. 

G'est  un  principe  liberal,  logique,  puissant  qu'il  faut 
conseryer  a  tout  prix,  tout  en  en  perfectionnant  l'appli- 
cation  et  les  modes,  qu*il  faut  conserver  méme  avec  ses 
imperfections  et  ses  erreurs,  —  parce  que  c'est  lui  qui 
sera  la  base  éternelle  dans  Tavenir  de  Tafifranchissement 
des  peuples,  et  de  la  civilisation  réelle  et  seríense  de 
rhumanité. 

J'ai  voula  vous  éclairer,  —  vous  diré  quelles  étaient 
celles  de  vos  esperances  qui  pourraient  se  réaliser,  et 
celles  qui  ne  se  réaliseront  pas ;  —  j'ai  voulu  vous  diré 
la  qualité  et  la  quantité  des  lentilles,  et  vous  rappeler 
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la  valeur  de  votre  droit  d'aioesse,  6  Ésañ,  —  saos  nier 
que  les  lentíUes  soient  en  elles-mémes  une  bonne  chose, 

—  surtout  quand  on  voit  s'élever  au  milieu  da  plat  un 
carré  suffisammept  large  et  épais  de  lard  fumé.  Je  crai- 
gnais  que  vous  ne  fissiez  votre  marché  les  yeux  fermés. 

n  en  est  parmi  vous  un  tres  petit  nombre  qui  atta- 
chent  une  idee  élevée  et  religieuse  h  la  conservation 
de  leur  nationalité,  qui  éprouvent,  qui  pensent  qu'on  oe 
doit  pas  changer  cette  nationalité  plus  léjgérement  qu'on 
ne  change  sa  religión,  qn'on  ne  quitte  sa  famille  et  le 
nom  de  ses  peres ; 

Qui  ont  l'opinion,  en  outre,  que  si  on  épouse  une 
nouvelle  patrie,  une  nouvelle  religión,  une  nouvdle 
famille,  il  est  d'un  sentiment  noble  que  ce  soit  sans 
dot,  et  que  Ton  soit  decide  par  la  beauté,  et  les  vertus 
de  la  fiancée  et  non  pas  par  sa  richesse. 

Ceux-lk,  je  le  répéte,  ne  forment  qu'un  petit  groupe, 

—  ceux-lk  ont  des  principes  fixes  et  immuables,  il  n'y  a 
pas  de  conseils  k  leur  donner ;  je  sais  d'avance  ce  qu'ils 
feront :  —  ils  conserveront  dans  leur  coeur  leur  foi  et 
leurs  convictions,  ils  se  tiendront  k  Técart,  jusqu'au 
moment  oü,  mus  seulement  par  Testime  et  Ts^ection, 
ils  deviendront  peut-étre,  parmi  les  nouveaux  Franjáis, 
les  plus  siirs  et  les  mieux  accueillis. 

L'Annbxion   est  faite.  {^) 

(*)  Yoyez  les  proclamations  de  votre  Gouveraeur  Lubonis 
«t  de  votre  Syndic  Malaussena. 


''K^»«<ww»w<n 
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Yous  étes  appelés  á  la  consacrer  et  non  h  la  décider ; 
non  a  voter  sur  Tannexion,  mais  a  voler  Tannexion. 

L'annexion  est  faite,  et  la  meilleure  preuve  qu'elle  est 
faite  et  que  la  victoire  est  décidée,  c'est  que  l'avocat 
Malausséne  a  mis  fin  a  ses  tergiversations  et  a  cessé  de 
donner  des  gages  aux  deux  partís ;  l'avocat  Malaussena 
difiere  du  moins  en  ceci  de  Catón,  que  son  concours  est 
acquis  au  vainqueur. 

.    .    ....    Tavocat  circonspecl 

se  declare  Francais  en  patois  incorrect. 

> 

Je  n'ai  pas,  dans  Toccasion,  marchandé  la  véríté  au 
gouvernement  franjáis  —  et  jai  parfois  mis  le  prix  k 
la  satisfaction  de  ma  manie  de  la  diré ;  —  mais  je  dois 
avouer  qu'ici,  sauf  les  erreurs  et  les  faules  de  certains 
de  ses  agents,  vous  n'avez  pas,  ó  Níqoís,  le  raoindre 
reproche  a  lui  adresser. —  S*il  se  trompe  sur  vos  veri- 
tables  voeux,  s'il  considere  le  vote  qui  va  avoir  lieu 
comme  une  simple  formalilé,  comme  une  confirmation, 
c'est  voas  qui  l'aurez  trompé.  —  Moi-méme  j'ai  cru 
pendant  longteraps  que  ceux  d'entre  vous  qui  voulaient 
abdiquer  leur  nationalité  étaient  une  minorité  turbulente, 
et  il  faut  avouer  qué  cela  en  avait  bien  l'air. 

J'ai  cru  que,  pour  le  plus  grand  nombre,  vous  ne 
prendriez  pas  pour  cesser  d'étre  Italiens  le  moment  oü 
lltalie  semble  renaitre  k  la  liberté  et  redevenir  une 
nation. 
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II  s'est  présenle  uoe  occasion  de  manifester  vos  véri- 
tables  sentiments  d'une  fa^on  honorable  et  adatante. 

Garibaldi  est  une  des  plus  beUes  individuantes  de 
notre  temps :  —  11  est  brave,  persévéranl,  simple,  désin- 
téressé,  —  fanatique  doux  de  la  liberté. 

II  s'agissait  de  le  nommer  député  de  Niee. 

Je  suis  convaincu  que  le  gouvernement  franjáis  exa- 
minait  et  surveillait  cette  manifestation. 

Si  la  majorité  du  pays  avait  acclamé  Garibaldi,  il  étaít 
parfaitement  possible  que  le  gouvernement  de  Turin  et 
celui  de  Paris  en  fissent  Tobjet  de  sérieuses  réflexions, 
et  il  n'était  pas  impossible  que  beaucoup  de  projets 
fussent  modifiés. 

Eh  bien,  il  a  fallu  vous  y  prendre  k  deux  fois  poor 
donner  k  Garibaldi  quelques  centaines  de  voix. 

De  ce  jour,  Tafiaire  a  élé  décidée. 

En  face  d'un  certain  nombre  de  partisans  de  Tan- 
nexion,  il  se  trouvait  un  certain  nombre  d'hommes  qui 
tenaienl  a  leur  nationalité  et  qui  la  préféraient  aux  avan- 
tages  matériels,  —  mais  la  grande  majorité  était  iodif- 
férente,  ou  plutot  attendait  avec  l'avocat  Malaussena, 
qu'il  y  eút  un  vainqueur  pour  choisir  son  par  ti. 

De  ce  jour,  vous  n'étes  plus  Italíens,  sauf  une  poignée 
d'hommes. 

Yous  n'étes  plus  Italiens,  —  vous  étes  Gandidats 
Franjáis.  —  Peul-étre  vous  dirai-je  les  épréuves  que 
vous  de  vez  subir  pour  élre  regtjs  Frangais. 

Vous  avez  filé  votre  cocón,  vous  allez  devenir  chry- 
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salides  pour  quelque  temps,  —  pour  vous  réveiller  — 
brillants  lépidoptéres  aux  ailes  tricolores,  —  mais  plus 
tard. 


Done  la  chose  est  faite,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s 
vous  serez  annexés,  a  peine  s*agit-il  de  savoir  comment. 
vous  le  serez. 

Le  droit  d'ainesse  est  livré ;  Esaü,  sauvez  maintenant 
les  lentilles. 

C'est  pour  cela  que  je  vous  adresse  cette  derniére 
épitre.  ^ 


On  De  donne  pas  ^  la  poule  qui  glousse  et  qui  gratte 
dans  la  cour,  les  conseils  que  Ton  donne  k  Taigle  qui 
habite  les  sommets  et  plaae  dans  les  aírs. 


Que  ceux-lk  se  tiennent  k  Técart  qui  considérent  leur 
natioaalité  cooime  leur  religión,  —  qui  veulent  rester 
Italiens  comme  nous  prétendons  rester  Franc^ais.  — 
Ceax-lásont  peu  nombreux  k  Níce,  comme  nous  Tavons 
vu  lorsde  Télection  de  Garibaldi,  ceux*lk  sont  dans  leur 
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droit ;  —  les  Franjáis  eux-mémes,  je  parle  de  ceux  qui 
ont  du  boD  sens,  oe  le  trouveront  pas  mauvais,  et  les  en 
estimeront  davantage.  —  Un  Franjáis  auquel  vous  toa- 
driez  persuader  de  quitter  son  titre  de  Franjáis,  ne  vous 
permettrait  pas  d'achever  votre  phrase. 

II  esi  tel  de  ceux  qui  sont  et  resteront  hostiles  k  Tan- 
nexion,  que  les  Fran^is  et  peut-étre  le  gouvernement 
Franjáis  estimeront  plus  que  tel  autre  de  ceux  qui  met- 
tent  le  plus  d'empressement  a  changer  leur  nationalité. 

Ce  n'est  pas  k  ceux-lk  que  je  m'adresse ;  k  ceux-la  je 
n'ai  rien  h  diré :  —  leur  conscience,  leurs  convictions, 
leur  foi,  leur  honneurleur  suiiisent. 

Je  parleaEsaü. 

Esaja  s*appelle  legión. 

Ne  vous  divisez  pas  au  jour  du  vote  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  probabilité  des  avantages  matériels  que  rQD 
vous  a  prdmis,  ou  que  vous  avez  revés. 

L'annexioa  est  faite.  —  U  y  a  évidemment  certainsde 
ees  avantages  qu'elle  peut  vous  donner. 

Je  crois,  par  exemple,  —  que  ees  avantages  serontpour 
vos  enfants  plus  que  pour  vous,  et  plus  pour  les  eofants 
de  vos  enfants  que  pour  vos  enfants  eux-ménies. 

Mais  enfin  efforcez-vous  de  tirer  de  Tannexion  leus 
les  avantages  que  vous  pourrez. 

Ne  demandez  pas,  corarne  beaucoup  de  vous  Toot 
fait,  la  snppression  des  impóts,  le  rétablissement  do 
Port-fram^  et  les  alouetles  bardées  et  roties  s'abattaot 
sur  vos  jardins. 
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Demandez  l'accélération  des  travaux  du  chemin  de 
fer  de  Toulon  kNice ;  —  demandez  des  voies  de  commu- 
uication  ;  —  demandez  la  réalisalion  d'un  projet  qui  fut 
émis,  il  y  a,  je  crois,  deux  ans,  par  M.  lo  docteur  Lu- 
banski  d'un  vasle  établissement  de  bains  demer,  —  qui 
vous  donnera  une  saison  d'été ;  -  demandez  deux 
douzaines  d'aulres  cboses  dont  nous  parlerons  plus 
tard. 


Ah  cenes,  ü  ne  me  serait  pas  difflcile  de  vous  dire 
fluellenalion  c'est  que  la  nation  franca iseet  de  vous 
donnerdebonnesraisons  pour  étre  fiersd  en  faire  partic. 

* 

El  ie  vous  tiendrais  un  autre  langage  -  si  je  vous 
vovais  ealrainés  k  devenir  Franjáis,  comme  on  voit  d(^ 
soldáis  demander  a  faire  partie  de  l'avanl-garde  el  a 
monter  les  premiers  a  l'assaut. 

Je  voas  dirais :  venez  avec  nous,  avec  nous  qw  de 
lemps  immémorial  combaltons  pour  l'idée,   pour  la 

liberlé,  pour  le  progrés.  nniírines 

Venez  avec  nous  faire  celte  haie  vive  de  poilrmes 

humaines  contre  toules  les  iF^nuies,  conire  tous   es 

nréiugés,contre  louies  les  sottises, conire  lous  les  abus . 

-  venez  fréres,  venez  avec  nous  k  l'élernel  combat 
Mais  -sauf  les  25  que  j'ai  exceptes,  vous  savez  bien 

que  vous  n'en  éies  pas  Ik  el  je  vous  repele : 
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Puisque  vous  ¿tes  annexés  a  la  France,  dites  le  Oui 
avec  bonne  gráce  et  le  sourire  sur  les  lévres ;  —  faites 
en  sorte  que  votre  vote  s'approche  le  plus  possible  de 
runanimité.  —  Car,  je  vous  le  dis  en  vérité,  si  votre 
vote  n'atleinl  que  te  diiffre  rigoureusement  nécessaire ; 
—  si  voos  semblez  garder  une  arriére-pensée ;  si  vous 
manifestez  quelques  restrictions,  ó  Ésaú,  —  vous  aurez 
livré  votre  droit  d'ainesse  et  vous  n'aurez  pas  de  lentilles, 
ou  du  moins  vous  maugerez  vos  lentilles  sans  se)  et 
sans  lard. 
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Échantilloia    itc  Foa4re«, 


Voici  une  des  formules  d'excomiDunication  jadis  em- 
pioyées,  jadis  terribles ;  —  aujourd'hui  dragons  peiots 
sur  paravents,  k  Tusage  de  la  cour  de  Rome  : 

«  Que  Dieu  tout-puíssant  el  tous  ses  saints  les  mau- 
« dissent  de  la  malédiction  perpétuelle  doot  ont  été 
«  frappés  le  diable  et  ses  anges.  Qu'ils  soieiil  damnés 
a  avee  Judas  le  traitre  et  Julien  Taposlat.  Qu'íls  périsseut 
«  avee  Dacien  et  Néron.  Que  le  Seigneur  les  juge  comme 
«il  a  jugéDatban  et  Abiron,  que  la  ierre  a  engloutis 
«  Yivants.  Qu'ilssoient  éfíkcés  ae  la  ierre  des  vivans,  et 
*  «  une  leur  mémoire  s^évauouisse.  Qu'iis  soient  surpris 
«  a  une  morlhonteuse,  et  qu'iis  descendent  vivans  dans 
« l'enfer.  Que  leur  semence  disparaisse  de  la  surface  de 
« la  terre.  Que  leurs  jours  soienl  peu  nombreuxet  misé- 
«  rabies.  Qu'ils  succombent  sons  la  faim,  la  soif,  la 
«  nudité  et  toute  espéce  d'angoisses.  Qu'ils  souffrent  la 
<í  misére,  les  maladies  pestilentielles  et  tous  les  tour- 
«  mens.  Que  leurs  propriélés  soient  mandiles.  Qu'aucune 

«  bénédiction,  aucune  priére  ne  leur  soient  útiles,  mais 

«  qu*elles  se  convertissent  en  malédictions.^Qu'il  soient 
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maudits  toajours  et  partout;  qu'Us  soieot  mauditsla 
nuit,  le  jour  eta  loute  heure;  qu'ils  soient  maudits 
dormant  et  veillaut ;  qu'il  soient  maudits  jeúnaat,  man- 
geant  et  buvant ;  qu'iis  soient  maudits  pariant  et  se 
taisant ;  qu'iis  soient  maudits  chez  eux  et  hors  de  cbez 
eux;  qu'iis  soient  maudits  anixcbamps  etsur  Teau; 
qu'iis  soient  maudits  du  sommet  de  la  tete  jusqu'a  la 
plante  des  pieds .  Que  leurs  ycux  deviennent  aveugles, 
ieurs  oreilles  sourdes,  leur-  bouche  muette ;  que  lear 
langue  s'attache  k  leur  gosier ,  que  leurs  mains  ne 
palpent  plus ;  que  leurs  pieds  ne  marebent  plus.  Que 
tous  les  membres  de  leurs  corps  soient  maudits.  Qo'ils 
'soient  maudits  debout,  couebés,  assis.  Qu'iis  soient 
maudits  d'ici  k  toujours,  et  que  leur  lampe  s'éteigoe 
devant  la  face  du  Seigneur  au  jugement  dernier.  Que 
leur  sépulture  soit  celle  des  cbiens  et  des  ánes.  Que 
les  loups  rapaces  dévorent  leurs  cadavres.'Que  le  diable 
et  ses  anges  les  accompagnent  k  jamáis.  » 


Le  Gerant  responsable^  Dohiniqle  Bonaveba. 
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Nice,  22  Avril  4860. 

Les  Martyrs  du  violón.  —  Les  Spírites;  —  Saint  Éloi  et 
le  roí  Dagobert;  ^-r  Saint  Augustin.  —  Les  montagnes 
se  rencontrent  —  L'Annexion  de  Nice  k  la  France.  — 
Une  bonne  nouvelle. 


lies  Martyrs  du  violón. 


II  existe  a  Paris,  dans  chaqué  corps  de  garde  —  un 
conspartírneut  separé  par  une  cloison,  une  sorte  de  cabi- 
net  noír,  oü  Ton  dépose  provisoirement  les  hommes 
consignes  au  poste  par  les  agens  de  pólice,  —  soit  pour 
fiagrantdélit  de  vol,  soit  et  le  plus  souvent,  pour  tapage 
dans  les  rúes,  ivresse,  absence  de  domicile,  etc. 
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Ce  n'est  pas  une  exagératioa  de  diré  que  quatre  fois 
par  aD,  a  pea  prés,  on  trouve  le  matin  uq  de  ees  malheu- 
reux  peadu  au  moyen  de  sa  cravatte  on  de  ses  bretetles. 

II  y  a  une  vinglaine  dannées  que,  pour  la  premiére 
foisj'ai  proposéuD  moyen  certain  d'empécber  a  raveair 
ees  suieides  accomplis  presqae  toajours  sons  la  surex- 
citation  de  Tivresse  par  des  gens  qui,  en  réalité,  n'ont  k 
rendre  compte  que  de  peccadilles. 

J'ai  proposé  de  fernier  les  violons,  c'est  ainsi  que  Yon 
appelle  cette  prison,  par  une  grille,  au  lieu  de  les  fermer 
par  une  porte  pleine :  —  cette  grille  laisserait  les  prison- 
niers  sous  les  yeux  des  hommes  de  garde. 

Je  n'ai  pas  encoré  obtenu  qu'on  prit  ma  proposition 
en  considération.  —  Or,  k  quatre  par  an  —  cela  fait 
quatre-vingt  victimes  depuis  vingt  ans. 

Je  ne  me  lasserai  pas  d*ins¡ster  sur  ce  point  —  et 
d*enregistrer,  a  mesure  qu'iis  viendront  k  ma  connais- 
sanee,  les  deplorables  accidents  qu*il  serait  si  facile 
d'éviter. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  GazeUe  des  Tribunaux  du 
4avriH860. 

.«  Avant-bier  aprés-midi,  un  nommé  Nicolás  D...  ayaitété 
arrété  sous  Finculpation  de  yol  d^un  lingot  d'or  du  prix  de 
300  fr.,  et  conduit  devant  le  commissaire  de  pólice  du  quartier 
Saint-Victor.  Le  magistral,  aprés  lui  avoir  fait  subir  un  premier 
interrogatoire,  l'aurait  fait  conduire  au  poste  de  pólice  de  la 
raairie  du  Pantbéon,  pour  y  étre  provisoireraent  consigné  á 
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disposition  au  violón,  avec  recommandation  de  ne  le  laisser 
cómmuniquer  avec  personné.  Qn  se  conforma  á  cet  orde,  et 
les  hommes  du  poste  se  bornérent  á  faire  une  visite  de  sAreté 
au  violón  toutes  les  deux  cu  trois  heures.  A  la  derniére  visite, 
faite  bier  vers  7  heures  du  matin,  le  prisonnier  avait  été 
trouvé  conché  et  paraissant  en  dormí,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
une  grande  surprise,  lorqu^on  entra  dans  le  violón;  deux 
heures  plus  tard,  qu^on  apercut  cet  bomme  pendo  derriére  la 
porte.  11  avait  fait  dans  cet  intervalle,  avec  son  mouchoir  et 
sa  cravate,  noués  bout  á  bout,  une  espéce  de  corde,  dont  une 
des  extrémités  avait  été  fixée  par  lui  á  un  barreau  de  Timposte 
qui  existe  au-dessus  de  la  porte,  et  avait  passé  autour  de  son 
cou  Tautre  partie»  en  Tarrétant  par  un  noeud  coulant.  Le  lien 
fut  coupé  immédiatement,  et  un  médecin  fut  appelé  sur-le- 
champ  pour  donner  des  secours  k  cet  horarae,  s'il  en  était 
encoré  temps ;  mais  le  docteur  ne  put  que  constater  que  la 
mort  était  déjá  certaine. » 

Quand  on  ne  voudra  plus  qu'il  se  pende  ainsi  quatre 
hommes  toas  les  ans,  on  fermera  les  violons  par  une 
grille. 
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lies  Spirites; 
le  grskná  Saint  Éloi  et  le  bou  Bel  HayefeeH. 


Quelques  personnes  me  demandeDt  ce  qne  devient  le 
Spiritisme  ? 

Le  Spiritisme  Ta  toiíjoors  tres  bien ; 

Yoici  quelque  chose  que  je  suis  chargé  de  diré  aox 
hommes  de  la  part  de  Saiat  Éloi.  Ma  míssion,  je  dois 
le  diré  cependañt,  est  indirecte :  —  On  m'envoie  ane 
brochure  vert-pomme,  contenant  la  septiéme  parole 
de  Saint  Éloi. 

Je  suppose  que  les  six  premieres  sont  contenues 
dans  les  six  couplets  de  la  romance  célebre : 

Le  grand  Saint  Éloi 
Luí  dit :  ó  mon  Roi ! 
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Cetle  brochare  verl-pomme  se  iroiive  ^  lat  Librairie 
Sjririte  de  Ledoyen,  a  París,  Palais-Royal,  galeried^Or- 
l&ins. 

Elle  a  été  imprimée  par  Firmin  Didot,  fréres,  fils  et 
Comp®,  rué  Jacob,  6. 

Saint  Éloi  a  dít  ees  choses  au  Médium  S^bron,  —  qui 
aie  les  (Ji^  ^  moi,  en  m'envoyant  ladite  brochure  vert^ 
pomaie. 

Yoicid'abord  ce  que  c'est  qu'an  Médium,  selon  Saint 
Éloi  : 

ff  Un  BIédium  n'est  qu'un  salarié  des  Esprits  avant  d'étre  un 
organe  puissant  de  la  Médiumnité  révélant  les  ouvrages  sain- 
tement  didactiqües  de  doctrine  divine  et  de  morale  divine  et 
humaine. 

«  Un  Médium  est  un  collaborateur  intime  des  qull  écrit  en 
participation  des  Esprits  auteurs  d^oeuvres  vouées  á  la  publi- 
catión  bumaine. 

«  Le  Médium  écrivain  est  IMnstrument  indispensable  du 
Spiritisme  moral  et  religieux ;  il  se  place  en  intermédiaire 
matériel  et  docile  entre  les  Esprits,  Dieu  lui-méme  et  les 
hommes. 

«  Le  Médium  écrivain  est  done  le  nécessaire  moyen  que  les 
Esprits  et  Dieu  doivent  creer,  fa^onner  et  mettre  á  utilité  pour 
les  Communications  spirites. 

(t  Le  Médium  écrivain  d'ouvrages  est  rintelligent  organe  de 
la  transcription  des  doctesi  savants  et  memorables  écrits  des 
saints  et  de  Dieu.  » 
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Yoici  maintenant  ce  que 

LE   6RAND   SAINT  ÉLOI 

me  charge  de  vous  diré  par  rintermédiaire  da  Médium 
Sebron : 

( Mes  lecteurs  n'oat  pas  oublié  que  je  suis  moi-méme 
ua  puíssant  Médium.) 

«  Saint  Éioi  vous  dit  votre  coDditioQ,  afin  que  vous  sacbiez 
bienquelleest  votre  conditioo,  et  que,  le  sacbaat,  yous  cessiez 
de  vous  élever  contre  la  fatalité  de  votre  conditioo. 

«  Vous  n'étes  sur  la  terre  qu'un  imperceptible  atóme ; 

c  Un  ioGnitésImal  dans  Fordre  de  la  matiére. 

«  Vous  n'étes  qu'uoe  fractiou,  mais  une  fraction  en  itioja- 
niérable  réd\ictioo  de  ce  qu'on  p(*ut  oommer  quelque  dtí>se. 

«  Puisquela  séve  bumaine  est  introuvable  dans  l'bomme  qui 
natt,  comme  dans  le  grand  tout,  est  non  moins  introuvable  la 
poussiére  bumaine  de  l'bonune  qui  a  vécu, 

c  Vous  n^étes  que  Faspect  de  quelque  chose. 

a  Que  la  formule  d'une  sorte  de  cbose,  que  la  sainte  cbose 
en  semblance  de  quelque  cbose,  si  Ton  peut  usurper  á  vje  point 
les  qualifications  des  cboses  qualifiables  pour  en  qualifier  ce 
qui  en  yérité,  en  sincéríté,  en  aveu  de  parole  et  en  aveu  de 
conscience,  n'est  que  le  rien,  appelant  cette  cbose  par  le  seul 
nom  qui  soit  un  nom  á  Tabri  de  la  protestation  de  Dieu. 

fe  Vous  n'étesque  la  volatilisation  de  la  poussiére  voiatiie  et 
évaporée  daña  les  immeosités  des  mondes.  » 

Attrape! 

Saint  Éloi  est  un  Saint  qui  n'y  va  pas  par  quatre 
chemins. 
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* 

II  dit  la  véríté  k  tout  le  monde :  quand  il  troovait  le 

roi  mal  culotté,  it  n'hésitaít  pas  k  le  lui  diré,  malgré  le 

danger  qu'il  yak  diré  la  vérilé  aux  rois  : 

Le  grand  Saint  Éloi 
Luí  dit  :  ó  mon  Roi, 
Yótre  Majesté 
Est  mal  culotté. 

U  faut  diré  que  Saint  Éloi  avait  atfaire  k  un  Roi  dé- 
bonnaire,  sagc,  craignant  Diea,  et  aimant  la  vérité. 

AlleZ'VOos-en  aujourd'hui  diré  k  quel  monarque  il 
Yous  plaira  de  choisir : 

Qu'il  opprime  ses  sujets,  qu'il  les  ruine,  ou  qu'il  est 
mal  culotté ;  —  et  vous  me  direz  de  bonnes  nouvelles  de 
la  faQon  dont  votre  avertissement  aura  été  re^u  ; 

Tandis  que  Dagobart  —  lui  -^  quand  Saint  Éloi  lui 

disait : 

'  Yraiment  lesimpóts 

SoDt  un  peu  trop  gres; 


Ou  bien 


Ou  bien 


Les  lauríers  sont  bons 
Surtout  aux  jambóos ; 


Votre  Majesté 
Est  mal  culottée, 

Le  bou  roi  Dagobert  répondait  sur  le  méme  air : 

C'est  vrai,  lui  dit  le  Roi, 
Je  vais  flYre  plus  á  l'étroit ; 

Ou: 

C'est  yrai,  lui  dit  le  Roi, 
De  la  paix  reprenons  la  loi ; 
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Ou: 

C'est  ?raK  luí  dít  le  Roí, 

Je  vais  la  remettre  á  reddroit. 

J*espére,  ó  mes  lecteurs,  que  Yoas  imiterez  la  débon- 
naireté  de  ce  boa  roi ;  —  car,  jai  eocore  qnelqiies 
cboses  h  vous  diré  de  la  par  i  de  Saint  Éloi.  (Médiom 
Sebron.) 

«  Vous  étes  la  grande  misére  de  la  misére,  la  ^nde 
ftouffrance  de  la  souffrance,  la  grande  amertaste  de  ia  faculté 
amere.  Tous  étes  la  masse  inerte  et.la  masae  iuforoie;  une 
somroe  insupputable  des  cboses  innumerables.  Vous  étes  le 
supréme  orgueil  dans  lia  supréme  bumiliation.  Vous  étes  rin- 
version  du  bien  en  iocommensurable  analogie  de  rinYersion 
du  mal 

a  Saint  Éloi  a  voulo  donaer  d  rboome^en  tant  quecréa^ure, 
la  Juste  apprécíation  de  sa  nulle  et  invanitable  valeur. 

«  Saint  Éboi  a  voulu  preadre  Tbomme  en  de^á  du  néant  et 
pouYoir  le  qualifier  d^usurplleur  arrogant  et  présomptueux* 
quand  11  prétend  á  un  nom  signiflcatif  de  quelque  cbose,  lors- 
qu*il  n>st  pas  méme  le  contre-poids  de  ce  qui  n^est  ríen.» 

Ajoatez  k  aela  qae  vous  étes  abooné  aux  Quipes, 
qui  depuis  quelque  temps  n'ont  pas  paru  tres  régulié- 
rement,  —  mais  qui  vont  rentrer  daiis  le  devoir. 


Je  fais  assez  bou  marché  de  Saint  Éloi,  parce  que 
depuis  longtemps,  il  est  acquís  k  la  légende  et  a  la 
complainte. 
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Mais  je  sooffre  avec  moins  de  patience  l'ínterventioh 
de  Saint  Augustin  dans  les  affaires  des  Spirites;  — 
Saint  Augustin  est,  sans  contredit,  le  plus  spirituel 
d*entre  les  bienheureux  qui  ont  laissé  des  livres^  el  je 
crains  que  la  gloire  de  Tautear  des  Confessions  et  do  la 
(Jité  de  Dieu^  ne  gagne  pas  assez  \k  ce  qu'il  écrit  dani 
les  Brocbores  Spirites,  pour  qu'il  ne  me  semble  pas 
préférable  de  laisser  Tévéque  d'Hippone  en  dehors  des 
choses.  actuelles  de  t^e  monde. 

Le  procés  qni  vieat  d'étre  intenté  h  M.  Dupanloup, 
racquittement  sévére  qui  lui  a  élé  inflige,  —  et  Fin- 
tervention  involontaire  des  morts  et  des  vivants  dans 
les  Apparitions  Spirites,  apparitions  qui  ne  sont  pas 
sans  inconvénients  pour  la  gloire  des  uns  et  des  aulres, 
r-*  signalent  éyidemmenl  une  lacune  dans  la  législatiou^ 

*  Voici,  par  exemple,  ce  que  dit  Saint  Augustin  dans 
«  Ze  Médium  aimé  de  Dieu  »  imprimerie  de  Firmin 
Didot : 

Saint  Augustin  vous  dit : 

4 

«  Les  bommes  qui  habitent  la  terre  soot  les  heureux  á  demi 
de  la  création, 

«Les  horomes  qui  habitent  la  plánéte  de  Mars  sont  les 
malbeareux  en  malbeur  sans  égal  de  la  création. 

«  Les  bommes  qui  habitent  la  planéte  de  Mercure  sont  le$ 
mediocres  (imes  avancées  médiocrement  en  Dieu,  quoique  plus 
avancées  que  les  ames  terrestres» 
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«  Les  bfenbeoreux  soDt  les  babitants  despláneles  de  Sata  roe, 
de  Venus  el  de  Júpiter,  citées  seulemeot  ponr  mentioo  des 
degrés  da  progrés  de  Vavaneement  des  ames  marebant  eo 
perfectioonements  successifs. 

c  Le  mauvais  grain,  c'est  la  masse  bumaine,  inertey  igno- 
rante, mal  avisée  en  toutes  cboses  de  son  salut,  dont  le  germe 
i&tttile  a  fait»  cette  fois,  renoncer  á  sa  reproduetion  par  elle- 
méone;  et  la  farine  hyperbofique  que  Dieu  en  retire,  c'est  la 
mauvaise  ambilion  de  la  créature  mauvaise,  aspirant  en  vanité 
d'aspiratlon  aux  bienfaits  de  Dieu.  C'est  l'áme  errante  en 
perpétuité  de  cosmopolitisme  inutile;  c^est  Tagent  manvais 
de  la  création,  voué  au  calcui  d^actions  mauvaises  ponr  le 
service  méprisable  de  la  sévérité  de  Dieu.» 

Saint  Augustin  vous  dit  encoré  : 

c  Le  mauvais  grain  et  la  mauvaise  farine  sont  les  ames 
envoyées  en  manyáis  mondes,  ou  celles  qui  parcourent  les 
spbéres  roalbeureuses  de  rimmensité.  Le  cbamp  de  lenr  se- 
menee,  ce  sont  les  planétes  désbéritées  de  la  lumlére  ou  de  la 
ebaleur,  de  la  maison  ou  du  foyer,  de  la  vie  en  suffisance  et 
du  vétement  en  convenance. » 

£h  bien«  —  Yraimeat,  —  (a  ne  valait  pas  la  peine  de 
déranger  Saint  Augustin.;.  mais  revenons  un  moment 
ik  Saint  Éloi. 

n  me  semble  aussi  qu'il  est  bien  dhangé :  —  il  a 
toujours  son  franc-parler,  mais  il  a  moios  de  ciarte 
dans  le  discours.  et  son  qaractére  estsmoins  doox« 

Yoici  ce  que  dit  M.  Sebron^  le  secrétaire  particulier 
de  Saint  Éloi: 
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«  Dieu  a  Saint  Éloi  pour  rougir  lesfers  des  tortures  iofligéeá 
aux  malfaiteurs  en  bumanité  terrestre.» 

Je  retrouve  bien  le  forgeron,  —  maís  non  le  chrélien. 

Je  ne  le  retrouve  pas  non  plus  daos  ees  menaces 
terribles  —  dont  ¡e  frémirais  pour  moi-mémef  si  je  ne 
m'empressais  d'aunoncer  gratuitement  un  ouvrage  quft 
Saint  Éloi  a  en  ce  moment  sur  le  métier. 

a  Saint  Éloi  va  dicter  immédiatement  au  Médium  Sebron 
fottvrage  ayant  pour  titre  : 

LE  SPIRITISME  EN  (EUVRE  DE  DIEU, 
avec  cette  épigrapbe  : 

^  «  olea»  «B  eonnaiiMiioe  de  Phonme  mécoBiiaiittnt  en  Imi. » 

«  Le  Spiritisme  marche  sur  un  plan  droit,  sur  un  terrain 
ferme,  uni  et  solide.  Sa  course  re^oit  une  impulsión  formida- 
ble qu'ancuD  frein,  aucun  obstacle  ne  peut  arréter  Jusqu'au 
but  d  attelndre. 

«  Le  Spiritisme  éclairera,  le  Spiritisme  ¿difiera ;  et  q»iconque, 
comme  bumain  obstacle,  ^elconque,  comme  matériel  obstacle, 
sont  pronominalement,adjectivementet5atn¿¿mef2f  mlsánéant 
comme  obstacle  k  la  marche  progressive,  successivement  glo- 
rieuse'et  triomphale  da  Spiritisme  chrétien  en  possessiün  de 
foiy  de  eharité,  et  d'amour  de  Dieu  et  des  hommes. » 


Yoici  done  Tannonce  que  je  copie  dans  un  des  der- 


i4  LES   GÜÉPES 

oiers  livres  pobliés  par  le  dit  Saint  Élot^  —  ioujours  a 
rimprímeríe  Firmin  Didot : 

a  G^esl  dans  ce  livre  important,  et  de  plus  fort  voiume  que 
ses  précédeDts  écrits,  que  Saint  Éloi  yeut  montrer  comme  od 
écrít  étaDt  en  Dfien;  et  il  prérient  ia  eensore  hamaine  qa'elle 
n'aura  qu'une  lime  á  ronger  si  elle  s'ayenture  á  toacher  á  ce 
Criterium  qui  ne  sera  cependantque  rouvertare^maisFouver- 
ture  grandiose  et  sablime,  en  comntencement  de  publicatioo 
des  saintes  Écritures  dont  Saint  Éloi,  agissant  comme  Saint 
Éloi,  par  Dieu  et  avec  Dieu,  veut  subsiditionner  les  hommes  de 
la  présente  et  actuelle  génération. 

«  Saint  Éi«oi.  • 
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lies  montoi^nes  se  reneontrent. 


Les  mootagnes  ne  se  rencontrent  pas,  dh  le  proverbe, 
inais  les  hommes  se  rencontrent.  —  Je  vais  démontrer 
tout-a-rheure  que  les  montagnes  se  reacontrent  aussi. 

L'annexion  de  Nice  k  la  France  est  aujourd'hui  un 
fait  accompli ;  —  le  vote  pour  Tadnexion  a  été  unánime,. 

—  on  a  naéme  dit  un  moment  que  runanimité  étail 
dépassée  —  et  qu'il  y  avait  plus  de  oui  que  d'babitants, 

—  mais  ceux  qui  avaient  répandu  ce  bruit  ne  Tont  pas 
prouvé. 

La  chose  s'est  faite  un  pea  eñ  gros,  —  maís  je  ne 
cooipte  pas  m'occuper  des  détails,  —  rimportant  est 
qu'un  principe  vient  d  étre  encoré  une  fois  consacré : 

a  La  puissance  des  gouvernements  —  Róis,  Empe- 
reurs,  Sultans,  Shahs,  etc.  se  fonde  uniquement  sur  la 
volonté  des  peuples.  » 

II  n'y  a  eu,  je  crois,  qu'une  cinquantaine  de  non; 
j*aurais  préféré  en  voir  un  peu  davantage. 


r^ 
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c  Vous  étes  Frangís,  ils  sont  Franjáis,  nous  sommes 
tous  Fran^s,  Cbauvain...  disait  Charlet,  —  Taffairé 
peut  s^arranger. » 

RecommandoDS  aoi  noaveanx  Franjáis  de  ne  pas¿tre 
plus  Fran^is  qae  les  anciens  —  el  de  ne  pasl^  a^ieler 
Nifois.  —  Qu'ils  s'exercent  au  contraire  toat  douceaient 
et  qu'ils  prennent  le  temps. 

L'aTOcat  Malaussena  a  décidément  prís  soa  partí ;  — 
dans  un  discours  qui  a  été  imprimé,  il  a  dit:.noas 
conservons  la  fidélité  aa  roi  Víctor  Emoiaiiuel,  — 
sealement  nous  la  payerons  h  Temperear  des  Francia 
il  Tordre  duqud  il  Ta  passée. 

La  aeconde  mué  de  Tavocat  Malaussena  est  opénéie. 

L'AuYergne  vi  au  devant  de  la  Savoie,  —  comioe 
vous  Tallez  voir. 

Ces  deux  pays  étaient,  depuis  longiemps  du  reste, 
tonfondus  dans  Tesprit  des  Párisiens  peu  soucieux  de 
la  géographie. 

On  disait  indifféremment,  k  París,  un  Auvergnat  aou 
un  Savoyard,  quand  il  s'agissiyt  éé  porifeor  dTeau  .^ 
de  commissionnaire. 

Yoici  quelques  vers  qu'un  poete  Auv^i^  a  hi» 
v<^ttltt  m'&drésser:  —  les  Montagn^s  d'Amjárgñé  n^' 
MonJtijLgnes  de  Savote.  —  Quand  les J^Mlr^^ %iíi*^ 
vérs,  il  est  juste  qu'un  poete  les  é*lé,  —  c^éSt  c^  qpe 
je  fais,  en  remerci^ot  M^  Ducher  de  ses  bonnes  inleo- 
tions.  '   ;  .    •  '^ 
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On  dit  que  Théodore  de  Banville,  qai  est  a  Niee, 
a  faít,  sor  le  mame  sujet,  un  petit  poéme  —  qui  Tem- 
porte  de  beaucoup  par  la  foroie.  —  Léopold  Amat  a, 
de  son  cóté,  composé  une  Marsdllaise  Ni^oise^  tris 
reussie  —  el  qui  se  chante  aux  théitres,  dans  les  rúes 
et  sur  la  montagne. 

M.  Lubonis,  gouverneur  de  Niee,  a  dit  dañs  un 
banquet : 

«  A  la  santé  de  rimpératrice ! 

«  Qa'elle  vienne  ajoater  par  ses  gr^s  %  la  beauté 
denotre  ciel,  a  la  douceor  de  notre  climati  » 

Ce  toast  a  été  d^aotant  mieux  acoa^Ii,  que  Nice  n*a 
pas  en  ees  jours*ci,  k  beaucoup  prés,  sa  température 
ordlnaire. 


Clermont-Ferrand,  le  46  Avril  4860; 

Monsieur^  c'est  un  poete  de  TAuvergne  qui  vieni 
Tous  troubíer  dans  tos  méditations,  aa  milieu  de  vos 
l]|eaux  jardins,  qui  vous  envoíe  ees  qoeíques  couplets  qull 
ose  vous  dédiér.  Fuissent-ils,  dans  la  circoiisUiñce,  étfe 
aocneiUis  fiívoirablement  par  vous,  afin  que^dans  peu* 
Ie3  échosdes  menfógnes  de  la  Savóie,  en  harmonie  avec 
céux  des  moatagnes  de  TAuvergne,  répétent  d*un  bout 
de  la  France  k  Taatre  ce  mémé  refrain : 

Au  drapeaa  de  la  France 
Prétons  le  sermeot,  oui  I 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

DuGHEft,  libra%r€  h  Clermani. 
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DÉDit  A  MONSIBCá  ALPRQNSB  KASR. 

Annexlon  de  la  Savole  k  la  Franee 

Le  15  Avril  4860. 

Air :  Sur  íe*  rives  de  Franoe. 

BEFRAIN. 

Au  drapeau  de  la  France, 
Prétons  le  serment,  oui  I 
Qu'un  ciloyen  franc 
Doit  á  son  pays ; 
II  esl  nolre  esperance, 
Soyons  ses  amls,  oui, 
Soyons  toas  unis, 
Nous  aurons  des  jours  fleuris ! . . . 

Fraoce,  úotre  mere, 
Soyez-nous  prospere ; 
Dans  tous  les  combáis, 
Nous  suivrons  vos  pas. 
Vous  étes  l'Eropíre, 
L'appui  du  martyre, 
Nous  sommes  beureux, 
Et  proteges  des  cieux ! 
Au  drapeau  de  la  Fraoce,  etc. 

Habitans  de  Nice, 
Le  cíe!  est  propice, 
Aux  désírs  arden ts 
De  tous  nos  enfants, 
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C'est  une  Patrie, 
A  Jamáis  chérie, 
Bien  digne  d'amoar, 
Qu'iis  trouvent  en  ce  jour! 
Att  drapeau  de  la  France,  etc. 

Peuple  de  Savote, 
Pámons-nous  de  jote, 
Mous  sommes  Franjáis, 
Pour  nous  quel   progrés. 
Que  ce  jour  de  gloire, 
Digne  de  mémoire, 
Soit  de  nos  enfants, 
Célé))ré  par  leurs  cbants. 

Au  drapeau  de  la  France,  etc. 

Drapeau  tricolore, 
Procure-nous  encoré, 
Cet  ancien  bonheur, 
Que  sous  TEmpereor 
On  goütait  sans  cesse 
Gráce  á  sa  prouesse. 
Que  la  liberté 
Soit  notre  déité ! 

Au  drapeau  de  la  France, 
Prétons  le  serment,  oui, 
Qu'un  citoyen  franc 
Doit  á  son  pays. 
II  est  notre  esperance, 
Soyons  ses  amis,  oui, 
Soyons.tous  unis, 
Nous  auroQs  des  jours  fleuris ! . . . 
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Je  rencontrai  Tautre  jour  un  homme  de  ma  comíais- 
sanee  qui  me  dit,  en  m'abordant  et  me  présentaot  mse 
main  fermée :  «  Pair  ou  non.  —  Non,  »  répoodis-je. 

11  ouvrit  ia  main  et  me  montra  trois  piéces  de  mon- 
naie. 

—  J'sd  gagné,  dis-je.  Maintenant,  dítes-moi.ce  que 
J'ai  gagné. 

—  C'est  moi  qni  ai  gagné,  me  dit-il,  car  il  s'agit  de 
savoir  lequel  de  nous  deux  invite  Tautre  ^  diner.  Yons 
gagnez  le  diner,  et  moi  le  plaisír  de  vous loflirir,  U est 
six  heures,  partons. 

Je  lui  pris  ie  bras  et  me  disposai  a  travers^r  la  rué. 

—  Oü  allez-tous? 

—  Mais,  chez  tous. 
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—  Chez  moi,  non  pas.  C'est  précisément  pour  ne  pas 
diner  chez  moi  que  je  vous  ai  abordé.  Nous  allons 
entrer  dans  ce  bon  cabaret  d'en  face  qui  est  tres  bien ; 
mais  attendez  que  je  donne  k  un  commissionnaire  cette 
lettre  que  j'ai  emportée  toute  écrite  de  chez  moi ;  elle 
est  adressée  h  Charles. 

—  Votre  domestique  ? 

—  Justement.  Je  TaTi^rtis  que  je  ne  diñe  pas  k  la 
maison,  qu'il  ne  m'attende  pas  et  ne  me  garde  rien. 

Au  point  du  diner  oü  Ton  recommence  a  parler,  je 
dis  k  mon  convive :  —  Je  pense  malgré  moi  ^  quelque 
ehose  béte,  ^  vous  faire  une  question  saugrenue  et  peut- 
¿tre  indiscréte. 

—  Ne  vous  génez  pas. 

—  Pourqnoi  avez-vous  fait  chez  vous,  ce  matin,  une 
lettre  que  vous  avez  envoyée  ensuite  h  votre  domestique, 
an  iieu  de  lui  diré  símpíement  ce  que  vous  vouliez 
qu'il  sút? 

—  Cest  que  jé  n'osais  pas.  Voici  TaSaire  :  quand  j'ai 
quitté  le  service,  il  y  a  six  mois,  j'ai  racheté  deux  années 
que  Charles,  mon  chasseur,  avait  encoré  ^  faire  sur  son 
troisiéme  engagemeut.  Nous  étions  si  habitúes  Tun  ^ 
Tautre  que  nous  ne  pouvions  plus  úous  séparer. 

—  ((  Monsieur,  me  dit-il,  je  sais  le  chiffre  de  votre 
reCraite  et  celui  de  votre  patrimoine ;  nous  ne  serons  pas 
bien  riches,  car  je  veux  que  vous  gardiez  votre  cheval  et 
que  vous  ayez  toujoürs  votre  belle  tenue  de  lieutenant- 
eolonel.  II  y  a  un  an  que  j'appreads  la  cuisine  d'un  cama- 
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rade  dont  c'était  la  profession  avant  qa'il  v}nt  ki ;  je  me 
crois  maintenant  aussi  fort  que  lui .  Yous  n'aorez  pasbesoin 
d'avoir  d*autre  domestique  que  moi.  »  Nons  nous  som- 
mes  installés,  et  tout  va  le  mieui  du  monde.  Seulement, 
il  faut  que  le  professeur  de  cuisine  de  Charles  soit  oo 
affreux  gargotier.  Yous  ne  pouvez  hnagiuer  les  brouets 
ÍDCroyables  qu'il  me  fait  manger.  Au  bont  de  qúdques 
jours,  je  lui  dis :  —  «  Charles,  tu  as  trop  d'ouvrage, 
prends  une  cuisioiére. 

—  «  Mon  colonel  veut-il  diré  que  je  fais  mal  la  coi- 
sine  ? 

—  «  Non,  mon  bon  Charles,  tu  fans  fort  passable* 
ment  la  cuisine  pour  un  vieux  soldat,  mais,  ecpendant... 

—  ((  Mon  colonel  ne  peut  pas  prendre  de  cuisiniére  ; 
il  faudrait  alors  supprimer  le  cheval.  Mais  si  mon  colonel 
ne  trouvQ  pas  ma  cuisine  bonne,  je  m'en  irai ;  je  ne  wetix 
pasétre  chez  lui  une  bouche'inutile. . —  «  Ta  cuisiDe 
est  excellente  ;  mais  j*aimerais  peut-étre  mieüx  manger 
au  restaurant. 

—  «  Mon  celonel  ne  peut  pas  maoger  a»  restaarant : 
il  lui  faudrait  supprimer  sa  stalle  aux  Itdlieii&.  filáis 
sérieusement,  si  ma  cuisine  ne  platt  pas  k  mon  coloed, 
il  vaut  mieux  que  je  m'en  aille,  aprés  Ini  avoir  trouvé 
un  bon  domestique  qui  puisse  tout  faire  k  son  gré< 

—  «  Allons  done.  Charles!  tu  sais  bien  que* tu  ne 
peux  pas  me  quitter  ? 

—  «  Alors  que  mon  colonel  ne  ehange  rién  k  ses 
habitudes. »  r 
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Le  lendemaio,  il  me  servil  le  plus  infame  fricot  que 
j'aie  jamáis  mangé^  méme  en  campagne,  et  il  me  le 
servil  d'un  air  triomphant. 

—  a  Mon  colonel  ne  maoge  pas?  me  dit-il  un  peu 
aprés. 

—  <c  Jen'ai  pas  trés-faim. 

—  «  Moo  eolonel  ne  trouve  peul-étre  pas  son  dlner 

bOD? 

—  a  Si  vraiment;  mais  je  n'ai  pas  d'appétit. 

—  »  C'est  que  j'ai  fait  de  mon  mieux,  et  si  mon 
colonel  ne  trouve  pas  ce  plat  bon,  il  vaut  mieux  queje 
reíoiiroe  au  régiment, 

— •  »  Je  le  trouve  excellent. 

—  »  Tres  bien.  » 

Et  Charles  me  servil,  le  lendemain,  le  méme  pial 
récbauffé. 

—  »  Mon  colonel  Fa  trouve  bon  hier ;  j'espére  qu'au- 
joord^hui  il  a  meiileur  appélil.  » 

Or,  celle  scéne  s'est  renouveléé  plusieurs  fois,  el,  en 
ce  moment,  il  y  a  á  la  maison  une  certaine  langue  aux 
fines  berbesqui  doit  faire  aujourd'bui  sa  iroisiéme  appa> 
rilfon.  11  fallail  la  manger  ou  diner  dehors,  bien  malgré 
moi,  avec  un  anclen  ami,  un  camarade  de  régiment  que 
j'étais  decide  a  renconlrer,  el  donl  vous  jouez  le  role. 

Nous  avions  flni  de  diner,  le  colonel  me  dit:  — 
«  Laissez-moi  sortir  seul ;  Charles  esl  k  la  porte  qui 
m'attend  ;  je  viens  de  le  reconnailre  k  iravers  les  vitres. 
II  se  défie  de  quelque  chose,  et  il  sail  tres-bien  que  vous 
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¿tes  un  pékin.  Moi  sortant  seul,  il  ne  saara  pas  qai  j'ai 
laissé  ici,  et  avec  la  carte  je  lai  ferai  bien  voir  qoe  nous 
étions  deux. 

—  Adieu  done,  colooel,  n'oubliez  pas  qne  voas  a^ez 
été  forcé  d'acoepter  k  dtner  pour  demaiii  ebez  moi. 

—  Tres  Yolontiers ;  íl  faat  déoonrager  toat  k  fait  oette 
laogue  de  DajíDOciés.  Si,  par  basard,  il  me  Tavail  gardée 
pour  demaiu,  je  n'aurais  gagné  avec  tonte  ma  stratégíe 
que  de  la  mauger  encoré  plus  mauvaise.  J'ai  bien  on 
moyen  en  pareíi  cas,  mais  j'en  ai  usé  il  y  a  quatre  joore 
pour  une  certaine  blanquette  de  veau.  Jeme  suislevé 
pendant  la  nuil  et  je  Tai  jetee  par  la  feaétre,  puis  je  loi  ai 
dit  que  j'avais  été  pris  d'une  faim  canino,  el  que  j'avais 
tout  devoré. 
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A  des  apoques  agitées  et  incertaiaes  comme  la  nótre, 
on  a  vu  soavent  la  littérature  disparaitre ;  —  heareuse- 
ment  que  pour  eette  fois,  il  n'eii  est  pas  ainsi ;  — en 
qüelqües  mois  on  a  vu  les  légendos  de  Yictor  Hugo, 
—  et  de  Ijamartioe  ee  cours  familier  de  littérature 
qui  restera  comme  ouyrage  classique  quoique  charmant. 

La  souscríption  aux  oeuvres  de  Lamartine  que  nous 
allons  annoncer  dans  nos  derniers  feuillets  obtient  le 
plasgrand  succés  et  semble  devoir  aceomplir  Tceavre 
que  le  grand  poete,  le  graud  citoyen  n'a  pu  aceomplir 
jusqu'ici  par  un  travail  surhumain  et  par  Tabandon 
de  ses  propriétés.  On  assure  que  plus  de  500,000  fr. 
d'obligations  sont  déjá  arrivés  á  la  vénérée  retraite  de  la 
rue  de  la  Ville-rÉvéque  ;  —  je  m'empresse  de  propager 
eette  bonne  nouvelle. 

Si  la  France  se  met  k  payer  les  dettes,  il  y  a  des  gens 
qui  Tont  avoir  peur. 


Un  homme  qui  n'apas  peur,  c'est  le  general  Lamo- 
riciére;  il  móntre  en  ce  moment  un  courage  que  les 
amis  de  sa  gloire  et  de  son  caractére  voient  avec  chagrín. 
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—  Quoi  de  plus  téméraire,  en  effet,  que  de  se  croiser 
tout  seul,  avec  M.  Yillemain  le  haguenot,  coDtre  la 
liberté,  surtoul  quand  on  a  été  an  glorien^  soldat  de 
cetle  liberté. 

Helas,  c'est  que  aux  plus  bravea  i\  mauque  souveut 
une  varíete  de  cóurage  :  c'est  \d  courage  de  la  retraitc 
et  du  sHence ;  c'est  le  courage  de  vivre  seul  avec  sa 
propre  approbalion. 

Le  general  Lamoriciére,  que  nous  avons  vu  fidéle 
ami  de  Cavaignac,  étát  lié  de  tout  temps  par  des  lieos 
d'estíme  et  de  reconnaissance  ^  la  fanaille  d'Orléans. 

Son  arrivée  a  Rome  serail-elle  la  suile  de  cettc 
fácheuse  stratégie  dont  j  ai  parlé  récemment  a  propos 
de  la  conversión  de  M.  Yillemain  ? 


Le  Gérant  responsable^  Dokiniqdi  BoifATuui^ 
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GEÜVRES  COMPLETES 

DE    LAMARTINE 

PUBLIÉBS   OD   INfiDlTBS 

íkúHion  Personncllc,  DéflnItiTe,  Cniqae 

PAR   SOCSCKIPTION 

MoBument  de  Bibliqlbéque  ne  se  vendant  pai  ea  Ubniirie,  réierté  aux  leob  Soouriptean 


Les  motifs  qui  ont  determiné  M.  de  Lamartine  a 
consacrer  ses  laborieuses  années  k  ce  travail  de  la  col- 
lection,  de  la  revisión  et  de  la  publication  de  tout  ce 
qu'il  a  écrit  pendant  sa  víe,  comme  poete,  comme 
voyageur,  comme  écrivain,  comme  romancier,  comme 
pobliciste,  comme  orateur,  comme  historien,  comme 
bíographe,  comme  homme  d'État,  comme  critique, 
comme  moraliste  ;  ees  motifs  sont  de  deux  nalures  : 

Premiérement,  tout  homme  qui  a  beaucoup  senti, 
4)ensé,  écrit,  agi  pendant  sa  vie,  désire,  si  Dieu  lui  en 
laisse  le  loisir,  rassembler  et  corriger,  polir  et.  perfec- 
tionner  son  oeuYre,  afm  de  laisser  de  lui,  aprés  sa  mort, 
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une  trace  plus  authentique,  et,  s'il  se  peut,  plus  irre- 
prochable. Tout  ce  qui  a  pu  échapper  de  reprehensible 
ou  seulemeqt  d'équivoque  k  Técrivain  disparaitrade  cette 
édition. 

On  efface  les  taches  de  sa  vie  en  paraissaut  devant  la 
postérité. 

Secondement,  la  nécessité,  la  probité,  Thonncur,  im- 
posent  ce  travail  h  M.  de  Lamartine.  On  sait  que  par  des 
circonstances  blámées  par  les  uns,  excusées  par  les  autres, 
mais  qui  ne  seront  reprochées  par  personne  a  sa  mémoi- 
re,quaQd  on  en  connaitra  les  motifs  plus  que  désintéressés, 
M.  de  Lamartine  a  contráete  une  dette  qui  dépassait  les 
forces  d'une  fortune  prívée  ;  on  sait  que  ses  créanciers, 
plus  intéressants  k  ses  propres  yeux  que  lui-méme,  se 
trouvaient  compromis  dans  sadisgráce,  s'il  ne  se  dévoaait 
pas  avec  constance  k  les  sauver  par  son  travail.  Deni 
appels  faits  par  ses  amis  b  des  souscriptions'gratuites  de 
la  nation  ont  été,  malgré  de  bien  nombreuses  et  bien 
chéres  exceptions,  Tun  presque  infructuenx,  Tautre 
onéreux.  ( II  n'a  pas  couvert  les  frais  de  publicilé.)  On  a 
^u  que  les  appels  les  plus  pressants  et  les  plus  répétés  aui 
acquéreurs  de  ses  terres  i  tout  prix  raisonnable  ont  été 
récemment  et  publiquement  sans  résultat.  II  n'accnse 
pas  la  rigueur  du  sort,il  s'en  ira  devant  d'autres  juges 
avec  rhumiliation  bien  sentie  mais  bien  supportée  de  ce 
refus  national.  Que  lui  reste-t-il  k  offrir  en  tribut  k  ceux 
qui  sont  compromis  dans  ses  hasards?  Le  travail  de  sa  vie 
entiére.  II  l'offre  ici  k  eux,  a  son  pays  et  k  l'Europe 
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Par  le  généreux  concours  de  ses  amis  et  par  un  traite 
avec  ses  libraires,  W  vient  de  rentrer  en  possessioD  de  ses 
(Bavres  completes  pendant  sa  vie,  ou  pendani  dix  ans  k 
partir  de  ce  jour  (en  cas  de  mort).Ses(Buvres  completes, 
il  les  poblie  lui-méme.  La  combinaison  qu'il  offre  au 
public,  mais  surtooi;  k  Tamitié,  est  celle-ci : 

Gesoeuvressecomposentde  cent  bt  uNVolames,  fruits 
divers  d'ane  longue  vie.  Ces  cíent  bt  un  volumes  se  dé- 
composent  dans  les  ouvrages  suivants : 

VolomM 

Héditations  poétiques  et  religieuses  ...  4 

Secondes  méditations 4 

Le  demier  chant  de  Child-Harold ....  4 

Harmonies  poétiques  et  religieuses    ...  2 

Hort  de  Socrate 4 

Jocelyn,  poéme  intime 2 

La  chute  d*un  ange,  poéme  ¿pique ....  2 

Les  recueillements  poétiques i 

La  politiqne  ratiounelle 4 

Voyage  en  Oríent,  1832, 1833 4 

Histoire  des  Girondins 8 

Histoire  de  TAssemblée  constituante    .    .  4 

Histoire  de  la  Restauration  ......  8 

Histoire  de  la  Turquie 8 

Histoire  de  I^issie t 

Second  Voyage  en  Orient,  1850 % 

Les  Confldences -    •    .    .  4 

Raphaél,  souvenirs  de  viDgt  ans 4 

Graziella.    .    .    .    id.    . 4 

Le  TaiUéur  de  pierres  de  St-Point,  reman 

philosophique 1 
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La  Tríboae,  ou  Discours  poiitiques  complets 
pendant  45  aos  de  discussiuD  dans  les  as- 

semblées 4 

Articles  de  H.  de  Lamartine,  recueillis  dans 

lesjournaux 4 

Leetnres  poiir  tona 2 

Travail,  enqnéta  et  discours  sur  les  enfants 

trouvés 4 

Harangues  au  peuple  pendant  la  Bépublique 

de  4848 1 

Vio  des  Grande  hommes  ou   le  Plutarque 

anclen  et  moderue 4 

Les  Foyers  da  peuple,  ouvrage  de  morale  .    .  4 
Le  Conseiller  da  peuple,  avis  au  peuple  dans 

toutes  les  crises  poiitiques,  recueil    ...  2 

Toussaint  Louverture,  drame  en  5  actes  .    .  4 

Vie  de  César 4 

Vie  d'Alexandre  le  Grand,  sur  les  documents 

grecs t 

Geneyiéve,  reman 4 

Antoniella,  román  inédit 4 

Vie  de  lord  Byron,  inédit 4 

Vie  du  Tasse,  inédit 4 

Hémoires  de  iba  mere,  inédit    .....  4 

Secondes  confidences t    •    •  2 

Critique,  Biographie,  Littérature,  inédit.    .  40 

Histoire  de  laRévolution  de  1848  ....  2 

Le  Passó,  le  Présent,  TAvenir  en  1849     .    .  4 

Op úsenles  inédils,  en  vers  ou  en  prose    .    .  2 
Correspondances  de  ráuteur  avec  les  per- 

sonnages  célebres  de  son  temps,  inédit   .  4 

Hémoires  poiitiques,  i nédits.  4 


En  lout.    .    .    .       volumes    404 
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Gomme  ees  cent  et  un  volurnes  formeraient  une  col- 
lection  typographique  trop  considerable,  ií  íes  a  fait 
contenir  en  40  volumes  de  grand  formal  ¡n-8®  de  cinq 
k  six  cents  pages,  papíer  vélín  et  d'un  magnifique  carac- 
tére  d'imprímeríe.  On  en  a  fixé  le  prix  k  8  francs  le 
volume,  ce  qui  porte  le  prix  total  des  oeuvres  completes 
on  de  ees  cent  et  un  volumes  primitifs  a  520  franca. 

Pour  que  ce  prix  des  oeuyres  completes  fút  accessibls 
k  plus  de  fortunes,  il  l'a  divisé  en  quatre  payements  de 
80  francs  par  an,  representes  par  quatre  mandats  de  80 
francs  signes  par  les  souscripteurs. 

Les  mandats  seront  payables  le  15  mai  de  chacune  des 
années  1860, 1861, 1862, 1865. 

Les  souscripteurs  recevront  10  volumes  par  an. 

De  son  colé,  M.  de  Lamartine  adressera  h  chaqué 
souscripteur  un  eugagement  authentique  de  sa  main  pour 
luí  et,  en  cas  de  décés,  pour  ses  héritiers  ou  ayant  droit, 
de  livrer  en  quatre  ans,  aux  souscripteurs,  les  cent  et  un 
volumes  de  ses  oeuvres  completes,  contenues  en  40  volu- 
mes grand  format. 

Chaqué  exemplaire  portera  la  signature  de  M.  de 
Lamartine  et  contiendra  son  portrait,  si  le  souscripteur 
le  désire. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part  k  cette 
souscription  n'auront  qu'k  signer  quatre  mandats  et  h  les 
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adresser  sous  eaveloppe  (franco)  a  M.  dé  Lamartine,  roe 
de  la  YiUe-rÉvéque,  n''  43,  á  París.  EUes  recevront  en 
retoor  ieur  titre  de  possession  de  la  maia  de  M.  de 
Lamartine. 


Le  noms  de  tous  les  souscríptenrs  seront  imprimes  k 
la  fin  do  dornier  rolum#.   *       '    ^  I       ^    k 

.  r     í   » ^ 

Le  prenrfer  Volume  sera  üvré  aux  souscripteurs  le  51 
mai  prochai  n. 
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«  fondant  sur  ce  qu'il  av;ut  agi  arbitrairement  et  saos 

«  ordre  daos  l*eul¿veiiient  du  jeune  Mortara.  La  défense 

«  du  P.  Feletti  a  consiste  k  soutenir  qu'il  avait  soítí 

«  les  ordres  du  tribunal  compéteut,  qui  est  le  Saint- 

«  Office  de  Rome.  A  défaut  de  preuves^  le  tribunal  de 

«  Bologne  Ta  renvoyé  absous.  » 

Yoici  un  acquitlement  qui  est  aux  yeux  'de  (ons  les 
gens  de  coeur  et  de  bon  sens  la  condamnation  définítive, 
sans  appel  et  nonobstant  clameur  de  Yeuillot, 

Ah !  pardon,  j'oubliais  qu'il  est  desarmé;  discos : 
nonobstant  clameur  de  Yillemain. 

Cet  acquitlement,  dis-je,  est  la  condamnation  formelle 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  puissanee  tempo- 
relle  du  Pape. 

II  ne  peut  exister  quelqu'un  ui  quelque  cliose  qui  ait 
la  prétention  d'enlever  les  enfants  aux  peres  et  atii 
méres ;  il  ne  peut  exister  une  forme  de  gouveroemeDt 
sous  laquelle  un  criminel  n'est  acensé  que  d'avoir  com> 
mis  son  crime  sans  ordres,  et  oü  il  n'a,  peur  ¿ire 
acquitté,  qu'h  prouver  —  qu'il  a  re?u  Tordre  dele 
commettre. 

Je  me  trompe ; 

II  suffit  qu'on  ne  puisse  pas  luí  prouver  qu'il  n'afait 
pas  refu  cet  ordre. 


MAI  1860.  !í  " 


A  propos  da  Denler  de  Salmt  JPIerre. 


Le  Denier  de  Saint  Fierre  —  c'est-k-dire  une  contri- 
bution  Yolontaire  pour  le  Pape,  pouvait  étre  une  idee 
grande  et  puissante,  ce  n'est  qu'une  conspiration  puériie. 

On  envoie  de  Targent  au  Pape  pour  construiré  des 
forteresses,  acheter  des  canons  et  des  fusiis  et  payer 
des  généraux  sans  conviction  et  sans  ouvrage.  On  envoie 
de  Targent  au  Pape  pour  qu'il  puisse  se  mettre  en  me- 
sure de  mitrailler  et  écharper  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ses  sujets  et  de  ses  enfanis.  —  On  envoie 
de  Targent  au  successeur  de  Saint  Pierre  pour  qu'il 
puisse  faire  émouler  le  glaive  dont  le  Christ  bláma  si 
sévérement  Tusage. 

Le  glaive  de  Saint  Pierre,  émoussé  lors  des  deruiéres 
relations  que  le  Pape  a  eues  avec  ses  enfants  et  sujets, 
a  du  reste  besoin  de  se  mettre  k  la  hauteur  des  per- 
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fectionnemenls  modernes.  Le  glaive  de  Saint  Fierre  étút 
bon  pour  couper  roreille  droite  de  Malchus;  —  il  nc 
s'agissail  alors  que  de  s'opposer  aa  crncifiemeDt  da 
Ghrist ;  —  mais  aujourd'hui  qa1l  s'agit  du  temporal, 
c'est-k-dire  de  Targent  et  des  revenas  du  Pape,  il  serait 
toot-ii*fait  insuffisant.  Le  glaive  de  Saint  Fierre  a  subi 
les  mémes  cbangeoients  et  perfieciionnements  qoe  la 
feuille  de  ñguier  dont  se  contentait  notre  mere  Éve.  La 
feaille  de  figuier  ne  se  pent  plus  porter  décemment, 
k  moins  d*une  largenr  de  dix-huit  k  vingt-deux  métre& 
—  Le  glaive  de  Saint  Fierre  se  'compose  aujourd'hDi 
de  canons  Paixhans,  Armstrong  et  rayes. 

Au  liea  de  couper  mesquinement  une  oreille  que  le 
€hrist  guérit  ríen  qu'en  la  touchant,  ce  glaive  peut 
aujourd'hui  hacber  en  menus  morceaux  des  milliers 
d'étres  humains  dans  un  quart  d^faeure  -^  et  faire  cooler 
des  ruísseaux  de  leur  sang. 

Saint  Fierre,  d'ailleurs,  ne  pouvait  faire  mieu^ :  — 
Tan  de  la  destruction  était  encoré  dans  Tenfance  —  et 
pnis  il  était  géné  par  la  présence  de  Ghrist,  qui,  il  faat 
le  diré,  avait,  au  sujetdu  sanget-du  meurtre,  des  idees 
un  peu  vieilles  et  sentant  le  préjugé,  tandis  que  ses 
successeurs  peuvent  profiter  des  inveñtions  les  plus 
meurtríéres  et  surtout  ne  sont  plus  génés  par  la  présence 
du  Ghrist,  qui  s'est  complétement  éloigné  d'eux. 

Done,  des  Gbrétiens  envoient  en  ce  momentde  Targent 
au  pére  des  Gbrétiens,  pour  qu'H  puisse  mitrailler  des 
Ghrétiras  d'une  fa^on  certaine  et  eíBcace. 
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II  me  semble  qu'il  eút  mieux  valu  que  le  Deaier 
de  Saint  Fierre  —  c'esl-k-dire  celte  aurnóne  des 
cbréiienSy  eút  pour  but  de  mettre  le  Pape  k  méme  de 
se  passer  de  ce  qu'on  appelle  sa  puissance  temporelle, 
que  de  le  mettre  en  état  de  la  défendre  par  les  armes, 
c'est-k-dire  par  le  sang  et  le  carnage. 

Ce  Pape-la  serait  un  grand  Pape,  qqi  le  pr^miep 
renoncerait  volootairemeni  \k  cette  fiction  de  la  puissance 
temporelle ;  •— ^  ce  Pape-la  commencerait  une  noavelle 
ere  pour  le  tróne  de  Saint  Pierre,  et  réléverait  de  mille 
coudées  en  ne  conservant  que  la  puissance  spirituelle. 
Mais,  on  n'en  peut  diré  aulant  de  celui  qui,  s'opiniátrant 
k  faire  cramponner  la  puissance  temporelle^  qui  se  noie, 
a  la  puissance  spirituelle,  qui  surnage,  les  condamne  k 
périr  ensemble  dans  un  méme  naufrage. 


LEá'\ 


Mím  .jLiéiJéák  ie  I*  'MalMÉ^iomJMimm. 


Le  temps  o'est  pas  encoré  veou  de  raconter  a  mes 
Abonnés  et  Amis  rhisloire  de  ma  premiére  piéce  de 
ibéátre  : 

«  U  PÉNÉLOPE  NQRMAÍÍDE.  r^.  .  .^' 

£d  atiendant,  voici  un  acte  qui,  par  des  circonstances 
tres  étranges,  n'a  pas  été  joué^  ^n'V^h  selon  moi,  aurait 
ajonté  de  la  ciarte  et  de  Tintérét.  Get  acte  était.le 
cinquiéme.' 

Quand  on  reprendra  la  piéCe  qaelque  part.^il  occiipera 
sa  place.  —  On  va,  je  crois^.íoKr  la  «  PÉNÉLOPE » 
k  Nice,  —  et  ce  cinqaiéme  acte  sera  refiÓMüét^mt  iU- 
torise  les  Directeurs  qui  ¿oaerqn}^^  piéce,  k  rajoater, 
et,  accessoirementjeleleur  conseille.  .    ^.  ^  ■ 


MM  im:  L  * 


^*1  k""»»'  ■■■• 


ACTE    V. 


SCÉNE    I. 


HiRCULB  et  Pébouillít  d^scendent  d'aoe   embareation. 
Férooillát  porte  deux  sabres. 


FBROUnLAT. 

Qaelle  éirange  idee  d'accoster  eette  ile,  au  liea  de 
rentrer  tranquiUement  d^e&ner. 


ICDLl, 

Jai  mes  rntom. 

váaomuLLT. 
Lefi^diMtt? 


t 
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HERCULB. 


Eh  bien !  troaves-tu,  mon  ami  Aoitbipoe,  qv^e  je.t'aie 
bien  servi  ce  matin? 


FEROUILLAT. 


•     ..I 


Oqí  eertes  —  sans  ta  fam^u^e  botte,  j'étais  pris.  — 
Le  jeune  bomme  y  allait  de  bon  coeur,  et  aurail  Vdton- 
tiers  fait  de  ma  peau  un  fou(ceau  pour  son  sabré. 


BBBCm.B» 

Tu  Tas  radement  tovohé; . ) 


vÉKovwLJAiir:  "      '"  '  '  ' 


.    Euh....  il  n'est  pas  mort.  ^^ 

HERGCLS. 

]'ai  lu  sur  la  figure  du  médeein  qei'ú^'m  vaut 
fttéres  míeux.  .    .    .  .  ^ 

FBRÓUILLAT. 

Ah !  ma  foi,  ca  apprendra  aux  mousses  h  Jouer  avec 
les  matelots.  —  Eh  bien!  Voyons,  —  qu'est-ce  que  üooí 
foisons  ici. 

'  'HBttCI7tB«  ' 

Piiisque  je  t'ai  bien^serVi  ee  maliñ,  tu  vas  me  8»w 
Ik  ton  lour. 

Comment !  te  servir.... 


'i     Mr' .    í'     "   ' 


i  p  . 
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0BRCGL». 

Oui,  j'di  aussi  une  affaire. 

FÉROCJILLAT. 

Quoi !  tu  te  bats  ? 

HBRCÜLB. 
Otti. 

Et  avec  qui  t'es-tu  fait  une  affaireT  tu  arrives 

CTést  une  vieHTe  afEsáre. 
Mais,  avec  qni? 

HERGULB. 

Tu  te  sauraB  bientót.^' 

váioüiLLAT  (regardáot  k  Fhoíízoii.y 
II  n'y  a  pas  d'embarcalidn  en  vue. 

» 

EfiRGCLB. 

Mon  homme  est  deja  dans  Ule. 

Abl.^v**-  i^b  ¡Á^n^  yoici  les  sabres  tout  préCá  et 
la  fameuse  botte 

Oh  ne  se  bol  pas  au.  sabré :  oü  se  bali  au  fua{..; 
i  raméricaioe.  •  . . 
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ráftoinLi.iT. 

Enb,  euh !  je  n'aime  pas  eette  ehasse  ii  rhomme : 
e'est  UD  vilain  duel. 

HttCDtB. 

-     Cest  nn  bon  duel  pour  tuer. 

FBROCILLAT. 

C'est  done  bien  sérieax. 

HSEGULV. 

Si  sérieux!  que  moi  qui  íie  voudrais  pas.égn- 
>tigaer  un  homine  qui  m'aurBit  appelé  bergtt:^  —  je 
teux  tuer  celui-lk  et  le  donner  k  mauger  itt&,f)orbeMis. 

(  Férauillat  s'éloigne  ;  Mercule  Varréie. )  Oü-vas  tu  ? 

FB1ÓÜIUA.7* 

Je  regarde  si  je  vois  venir  ton  adversaire. 

HBBCULB. 

Je  n'ai  pas  d'autre  adversaire  que  toi,  et  de  «eltt 
ite,  il  ne  sortira  qu*un  de  nous  deux. 

nÍBOUIU«AT. 

«  # 

Es-hi  fou? 

ancvLB. 


•  í* 


Je  i  ai  été,  le  jour  oü  j'ai  eru  k  Tamitié,  le  jour 
oü  j'ai  confié  a  un  traitre  et  2t^  un  voteor  ma  maísoB 
el  ma  femme.  »u/  >:  * 


MAI  1860;  15 

Je  ne  coi»prenda  pas!  Hercole...  Je  ne  complrenás 
pas  dtt  toot. 

HiBCULB. 

Je  YsdSy  gredin  que  tu  e»^  t^épargner  des  meotsonges. 

Je  sais  tout,  tout....  entends-tu; je  t'ai  donné 

M.  de  Sorbieres  ^  tuer,  parce  que,  iui,  n*était  pas  mon 
ami ;  mais  toi,  je  me  sais*  reservé  de  te  tuer  moi- 
méme. 

VBBOVILLAT. 

AHons !  Hercttle;^  des  apparences,  4es  potins,  des 
fanx-  rapports. 

HBRCULB« 

Je  sais  tout«  te  dis^;  j^  poorrais  te  diré  le  pre^ 
mier  joi;^  oü  tu  es  resté  trop  tard  diez  moi;  je 
pourrais....  mais  cela  m'étrangle  d*en  parler. 

Ta  sais  les  conditions  dú  combat;  —  tout  est  prét 
'depttis  hier.  {II  prend  deux  fusils  xíans  un  buisson. ) 

VBBOCILLAT. 

Je  ne  me  battrai  país  avec  toi. 

HBBCÜtB. 

Ah!  tu  crois... 


IB&OUILLAT, 

Des  amis  de  trente  ans ! 
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Ah !  la  le  le  rappelles  a  préseiil....  quaad  ú  Sf^éptit 
se  batiré  boonéiemenl  face  ií  face.  -^  P^&  dei>karB^ 
cheries,  —  il  faut  se  batiré. 

FÉBODUXAT. 

Noa! 

HBRGVLB. 

Tu  sais  si  je  tiens  une  parole.  —  Si  dans  deux  minóles 
tu  n*as  pas  pris  ce  fusil,  je  te  tue  avec  mon  coateau. 

AHous  done !  on  est  tndtre,  on  est  menteur,  on  est 
fawbe,  esl-K^  ^'<m  est  décidéaienl  l&ebe  par  dessus 
le  marché  ? 

Sereule,  tu  sak  bieo  que  uoa. 

mSRCULB. 

Je  n'en  sais  ríen...  j'^ai  eu  asse^  de  peine k ^e laáre 
batiré  aYQC  Tautre... 

Fbrouillat. 

Écoute,  c'est  béte  —  lout  fa ;  —  demain  je  qnitte 
le  pays,  et  nous  ne  nous  verrons  plus. 

Sbrccub. 

Tu  quineras  le  pays  demain,  si  tu  me  tues  aujourd'hui. 
Les  deux  minutes  sont  passées.  —  Faut-il  tirer  mon 
couleau  ? 


MAI  1860.  *tí 

{  Férouillat  prend  un  d^  fusils, ) 

Attends !  —  avant  ce  combat  —  que  j'adresse  une 
priére  i  Dieu.. 

T«  ne  Toarais  pas,.toU         , 

I. 

(II  met  un  genou  a  terre^  et  ü  adresse  a  Dieu  une 
courte  priére  mentale* ) 

IVIaintenant  —  écartons-oous  tous  les  deux  jusqu^aux 
extrómités  de  Tile,  —  puis  —  a  la  grace  de  Dieu. 


,11  s'éloigne.  —  Fíroüillat le  regarle  partir;  —  puis  s'étc»- 
gne  du  colé  opposé.  —  Le  théátre  reste  vide.  —  Uusiqtte 
et  vent.  , 

Bientót  Férooillat  reparalt  du  c6té  opposé  k  celui  par 
lequel  il  est  sorti.  —  II  marche  courbé,  hésitant,  —  interrogeant 
du  regard  —  avec  les  précautioos  du  renard. 

II  traverse  le  tbéátre.  -*-  Du  mémé  cdté  paratt  Hercul^  ^ 
droit,  ferine,  confiant,  implacable  —il. traverse  égalemeotét 
dispcarait. 

iLe  Ihéátre  «este  vide  de  nouveau. 

On  entend  deuxcoups  de  feu  presque  simultanément.  — •  Le 
rideau  iombe. 


-o- 


J,' 


16  LBS  GUÉtGS 


9«el%[««  elipse  de  gmL 


Oo  a  beaucoap  parlé  de  cette  preuve  de  noblesie 
fouraie  par  je  ne  sais  quel  bobereaa,  laquelle  consistait 
k  établir  qu'uD  de  ses  aneétres  avait  eu  le  coa  coapé 
en  réparation  de  crime  dé  vol  ^'  niáin'^riJIíSérsvfr  les 
grandes  roules;  •  '       í  ^noi-.^»  .  i 

Car,  disait-il,  si  mon  áncfétré  n'aváKiét^'^u'títf ^lán, 
il  eftt  été  pendu. 

Un  quídam  vient,  ^  Paris,  de  i*eQ(yuveler  cette  tur- 
iopinade. 

Acensé  de  s'étre  fiíit  appelo*  H.  de  Sirifort^i  ttndií 
que  son  pére,  boueber  patenté,  Á'atait  pü1ttPlraáfai«ti^ 
que  son  nom  d'Aáron,  ^     '*'*>^  ^í  «>•«♦ 

II  a  fait  piaidev,  —  avec  piéces  JBMfficiñlveft^k^Vappai, 
qu*i1  avait  été  condamné  e(  emprisonné;  peüiáttt  -»i 
mois  pour  escroquerie  sous  le  nom  de  de  BeIféK^¿^'Ge 
qui,  suivant  luí  et  son  avocat,  eonstMáK  frtiifefUiíllement 
sa  noblesse;  le  tríbtinata  eonsaei^é  so»  *i%tft'fMrJi4í' 
ñsíque  en  le  condamiüant  itérativeMiíÉít  «M#«ie^  oto 
d'Aaron.  •"    '"'     "  •^^^■^i^^^ 


'.r» 
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li^Ésaillsiiie. 


.  A  Njice,  le  cheYalier  Séptima  Avígdor,  président 
dtt  Consistoire  Israélite,  a,  la  veilie  du  vote,  adréssé 
l;i  leUre  suivaQltje  k.ses  toréligionnaires  :  ' 


•       <c  Messieurs, 

r 

'cEav^ctn  du  tmilé  du  24  mars  deroier^  vous  étes 
j^^jMlé^  comme  toas  les  citoyens,  k  émettre  vos  yoeux 
par  la  voie  du  suflrage  ^iniverseK 

».DiDS^  wk  noment  si  salennel,  je  suis  heureux  de 
eoMl^ler  qoe  vaos  o'étes  préoceupés  .qué  de  rintérét 

ir.y'Qii$^iie  poiiviez  pas  oablier,  Messieurs,  que,  malj^é 
í'émipcípiíMaa  déerétáe  p^r  le  roi  Charles-Atbert  ~ 
far-  méiiHwre  parroi.nous  doit  ¿tre  entourée  de  resp^t 
et  de  Ténéralion,  les  agenls  responsables  du  pouvpir 


'  'í« 


<•- 


I 
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onl  maintenu  k  notre  préjadice  certaines  exceptioDs 
aussi  bumiliantes  que  contraires  ^  Tesprit  et  a  la  lettre 
du  Statut. 

((  Les  colléges  et  les  écoles  spéciales  sont  en  Sar- 
daigne  inaccessibles  k  nos  enfants. 

«  Dans  un  ménage  israélite,  un  des  deux  conjoints, 
en  se  convertissant  au  cat&blidsnfe,  péaf  encoré,  dans 
les  États-Sardes,  eentraeter  vas»  saufelle-  unión  sans 
étre  aecusé  de  bigamie. 

€  I^  Constiüilion,  qui  était  une  garantie  des  droils 
de  tous  les  citoyens,  était  h  nolre  égard  tont  au  moins 
faussée  dans  ses  efiets. 

«  Donner  un  vote  d'adhésion  est  done  pour  neos 
une  question  de  conscience  placee  aú-dessúsflt^toüte 
considération  humaine. 

«  VIVE  LA  FRANGE  ! 

((  Chev/  Sbptuhe  Avienoft.  » 


Voici  done  trouvé  un  des  25  que  f  ai'  era  irtm 
excepter  de  TEsaüisme  qtie  j'ai  constafté'ii  |iro^  díi 
iroie.  ' 


ti 


•   '.    '  -.     •'•<»    'U'.í 


.»       -I 


t     • 
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lili  C^n4iite  'de.  ln  ireMl^ 


Gpmoie  je  le  disais  daos  une  des  derniéres  liyraisous 
des  Gvépes,  Léopold  Amat  a  coniposé,  au  sujet  des 
derniers  événements  qui  se  soDt  accomplis  ^  Nice,  un 
chaot  qui  a  obteua  un  graud  succés. 

Cest  en  cbant^t  l'air  d'Amat  que  les  villages  entiers, 
sous  la  conduite  de  leurs  syndics  et  de  leurs  cures  — 
sont  venus  apporter  aux  urnes  electorales  les  mi  impri- 
mes qui  leur  avaient  été  distribués  ;  —  c'est  sur  Tair 
d'Amat.  qu'on  a  ch^té  et  dansé  sous  les  fenétres  de 
M.  Píétri  et  k  travers  les  rúes  —  cet  air  est  done  Tair 
de  Tannexion ;  il  est  adopté,  consacré :  —  les  sarcleuses 
et  les  ramasseuses  d'olives  le  chantent  en  travaillant 
dans  nos  jardins,  dans  la  plaiue  et  sur  les  collines.  — 
J'avais  peur  que  le  rossignol  qui  a  flxé  son  domicile  chez 
moi  depuis  trois  ans,  ne  le  chantát  ce  printemps  k  sa 
femelle :  —  mais  j*ai  élé  rassuré  cette  nuit. 
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Chanter  rannexion  sur  un  autre  air,  rappellerait  cette 
plaisanterie  que,  vi^rs  1842,  on  préiait^  je  ne  sais  quel 
ministre  pacifique  —  on  riait  alors  des  ministres  paci- 
fiques ;  —  on  prétendait  qu'il  voulait  faire  chanter  la 
Marseillaise  sur  Tair  de  a  la  Gráce  de  Dieu.  » 

On  II 'a  qu'a^ien  ^ásftyer*  uii^co4iq»l6f?*f««»'^oír  que 
c'était  assez  plaisant. 

£b  bien!  cette  considération  n'a  arrété  personne. 

Une  fois  la  cbose  bien  établie,  (^and  Tannexion  a  été 
votée,  prononcée,  promulguée  sur  Tair  d'Amat,  qnand 
il  n'y  a  plus  eu  de  danger  de  perdre  son  temps  ou  de  se 
compromettre,  on  s'est  mis  k  faire  des  cantates  da 
lendemain,  h  la  douzalne  ét  au  boisséáu :  j'en  connais  deja 
sept  ou  buit,  et  les  prudents  n'ont  pas  encoré  publíé 
les  leurs. 

En  attendant,  Heugel,  le  célebre  marchand  de  mu»- 
que  de  Paris,  a  fait  graver  celle  de  Léopold  Amát  et  Ta 
mise  en  vente. 
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lies  SaTttuto  et  lea  inMalmeat  petltu. 


r     ■   . 


I. 


L«t   H^surreotionnistes. 


li  faut  croire  que  le  monde  et  la  vie  sociale  devienneiit 
de  plus  en  plus  eonuyeux. 

De  notre  temps,  peut-étre  plus  que  de  tout  autre,  ¡1 
se  manifesté  une  tendance  des  esprits  ^  sortir  de  la  vie 
réelle  et  quotidíenne  et  ^  se  transporter  dans  des  médi- 
tations  et  des  mondes  moins  connus  et  moins  explores ; 
—  les  tables  tournantes,  parlantes,  écrivantes,  —  les 
crayons  prophétisants,  les  morts  ¡Ilustres  invites  k  venir 
passer  quelques  soirées  sand  fofon  chez  M.  Brasseur. 

D'autre  part,  et  k  l'usage  des  esprits  moins  enthou- 
siastes  et  des  savauts  constitués  et  brevetes  avec  garantíe 
du  gottvernement,  —  des  discussions  violentes,  haineu* 
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ses  sur  les  moeurs  des  insectes  invisibles,  —  les  rotiftres, 
les  tardigrades  et  les  angiiillules,  ont  parlagé  les  acá- 
démies  en  deux  corps,  —  aussi  déchainés  Tun  contre 
Tautre  que  les  Guelfes  et  les  Gibelius. 

Je  dois  avouer  que  le  principal  poinl  en  litige  —  me 
semble  ainsi  extraordinaire  qu'aucune  des  assertions  de 
MM.  Allan-Kardec  el  Brasseur. 

En  effet,  il  s'agit  de  savoir  si  les  anguillules,  tardi- 
grades, rotiféres  et  macirobiotes*  peuvent  ou  nou  ressu- 
sciter. 

Et  MM.  Peuchet  et  Doyére  passent  leur  \ie  a 
faire  cuire,  bouillir,  étouffer^,  dessécher  —  dans  des 
búchers  et  dans  des  fours  chaqué  Jour  perfectionnés  — 
des  myriades  de  ees  pauvres  étrcs  que  la  naturc  semblaiC 
avoir  voulu  dérober  a  la  férocité  des  savants  en  les 
rendant  invisibles  k  nos  regards,  mais  que  le  perfectiou- 
nement  des  instniments  d'optique  a  Kvrés  k  ees  Nemrod 
des^  inflniment  petits. 

Puis ,  quand'  ils  sont  suí&samment  cuits ,  on  les 
remet  daos  Teau  froide,  —  et  les  uns  rcmuent,  les  autres 
ne.  remaent  pas. 

Tai  (o  assez  soigneasement  ce  que  depuls  díéjk1oDg>^ 
t^QQps  s'écrit  violemment  sur  ce  sujet,  —  et  voici  moir 
resume : 

JLa  Providence  ne  s'amuse  pask  changer  seslois;  — 
elles  sont  moins  nombreuses  que  ne  lé  croit  de  teoipb 
en  temps  la  science  sujette  a  prendre  les  effets  pour  \ei 
causes :  —  certains  étres  peuvent  supporter  des-  condí- 


tions  d'existence  qqi  ne  nous  étonnent  que  parce  que 
nous  faisons  toujours  un  retour  sur  nous-nñémes  ei 
comparóos  ees  condilíons  avec  celles  de  l'espece  hu- 
maine. 

II  me  parait  établi  qu'entre  les  rotiféres,  anguillules, 
tardigrades,  macrobiotes,  etc,  ceux  qiii  ne  ressuscilent 
pas  sont  ceux  qui  étaient  mort3,  et  ceux  qui  ressusci^ 
tept  sont  ceux  qui  n'étaient  pas  morts. 

II  me  parait  non  moios  établi  que,  entre  MM^  les 
savants  brevetes'  avec  garantie  ilu  gouvernement,  et 
ceux  qui  3e  nomment  savants  eux-na^me$  ^ans  la 
méme  garantie  , 

Entre  IJIM.  Peuchet,  Doyére,  etc.  —  et  MM.  Bras- 
seur,  AIIan-Kardec,  ele,  —  il  mé  semWe  aujourd'hui, 
én  consi^érant  le  sujet  de  leur  préoccupations,  qull 
existe  une  similitude  incontestable. 

Pourquoi  Saint  Éloi  ne  ressusciterait-il  pas  aussi 
bien  que  les  macrobiotes? 

Pourquoi  Saint  Louis  et  Charlemagne  ne  rcvien- 
-draient-ils  pas  jaser  avec  MM.  Kardec  ét  Brasseur, 
aussi  bien  qué  les  rotiféres,  tardigrades  et  anguiliules 
reviennent  tournoyer,  se  trniner,  ramper  et  grouiller 
avec  MM.  Doyépe  ^et  Peuchet  ? 

íl  est  clair  poúr  tout  étre  inlelligent,  que  la  matiéire 
est  aussi  éternelle  que  Tesprit,  -^  que  la  mort  est  une 
idee  relative;  que  les  formes  seules  périsseut;  que  les 
-agglomérations  et  les  combinaisons  diverses  <Íe  la  ma- 
liére  se  di  visen  t  et  se  transfórmente  sans  qu'il  disparaisse 
ni  un  atóme  ni  une  goutte  de  quoi  que  ce  soit. 
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Les  AfOftrídes. 


Un  savant  pour  lequel  j'ai  loujours  eu  eí  je  cojoserve 
un  grand  faible,  c'est  Réaumur.  G'est  qu*auciiii;  savaiit, 
ne  m'a,  au  méme  degré,  donné  une  certaine  pveuve  dé 
ses  connaissaDces,  preove  qui  ne  m'a  jamáis  trompé ;  ^ 
de  tous  les  savants,  Réaumur  est  celui  qui  ^t  je  pJ(QS 
souveot :  —  je  ne  sais  pas,  jignore  encoré,  je  ne  's«it . 
pas  certain,  je  doute,  j'hésite,  etc.  .i^. 

Mais  aussi,  —  quand  il  dit :  je  sais,  j[*ai  va,  j'ai  cons- 
taté, je  pense,  etc.,  on  peut  marcher  derriére  luáji^ 
yeux  fermés ;  —  j*ai  vérifié  personnellement^  k  peu  pri^ 
tout  ce  qu*il  a  dit  daos  ses  curieux  et  íntéressants 
Mémoires  sur  les  insectes,  —  et  je  ne  l'ai  pas  trouvéuad 
seule  fois  ni  inexact,  ni  imprudent,  ni  systév^afjpia* 
dans  ses  assertions. 

De  notre  temps,  j'ai  senti  mon  estime  croitre  subije- 
ment  k  un  baut  degré  pour  Fran$ois  árago,  —  pesque 
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je  l'at  vu  uD  jour  se  défendre  avec  nne  aorle  de  n^auvüse 
bumeur  contre  des  connaissaDces  ct  des  prédictioDs 
qu'on  luí  attríbuait  sur  la  températnre,  etc.  Nous  n'y 
entcodons  rieo,  dít-il,  et  il  citait  la  sage  opinioo  des 
pilotes  Norraaods,  ii  ce  sujel.:  «  Geliii  qui  veul  mentir, 
n'a  qu'k  parler  du  temps.  »  It  est  n-ai  que  quaod  un 
bourgeois  insiste,  le  pilote  lui  montre  te  ciel  et  dit : 
«Voyezla-bas,  regardezpar-ici;  —  vous  voyez,  n'est-ce 
pas?  eb  bieo,  je  ne  voas'díá'qAé^^a.  * 

Et  le  lendemain,  soil  qu'il  plcuve  ou  qu'il  vente,  ou 
qoe  le  tcmps  soit  beau  et  serein,  il  dit  au  boui^eois: 
a  Eb  bien  t  qa'est-ce  que  je  vous  avais  dit.  bier.  » 

Depuís  ce  temps,  un  autre  ftcadémicien  a  accepté  le 
rfile  réfusé  par  Arago  du  capucin  bygromélríque,  de 
Maihíeutaensbe  il  jase,  il  bobine 

daos  les'  joornai  e  ou  face,  et  se 

trodpanl  avec  nr  it  servir  de  baro- 

niélre  presque  c<  ;ontrepied  de  ses 

prédictíons. 

'EB  bietf!  Réaaiíiur  disait  en  parlant  d'insecles  presque 
invisibles!  Qui  sait  l'iiifiuence  que  peuvent  exercer  sur 
l'écotiomie  anímale  la  présence,  riagestiou  d'insectes 
qúí'  ¿chappent  peut-étre  k  itotre  vue. 

'  Dépúis  Ré^umiir,  les  tnslruments  d'optique  se  soiit 
íott-  pétTectiónoés  —  et  nóus  ont  montré  un  monde 
noDveau  —  qui  commeace  1^  oh  nos  yeax  ne  discernent 
pías.  ■ 

"Se  me  rappelle,  du  lemps  de  mon  enGance,  uo  vieillard 
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quis'était  ÍD8talIé  parallélemeot  avee  une  marchandede 
g&teaux,  au  haut  da  labyrÍDthe  du  Jardin-des-Plaotes  de 
París ;  —  il  fabríquait  des  bagues  de  crin  avec  devises 
galantes  —  et  faisait  voir,  moyennant  deux  sons,  des 
mites  de  la  croúte  du  fromage  au  moyen  d'on  petit 
mícroscope.  —  Cela  était  si  étrapge,  que  le  microscope 
faisait  tort  a  la  marchande  de  gáteaux  devant  la  boorse 
obligée  d'opter  du  lycéen. 

Depuis,.  le  microscope  k  gaz  et  d*autres  iostrumeots 
ont  découvert  un  auire  monde,  qoi  commenee  Ik  oü 
le  petit  microscope  ne  Toyait  plus  rien. 

Une  goutte  d'eau  est  un  océan  plein  de  baleines  et 
de  requins  qui  poursuivent  et  dévorent  des  milliers 
d'animaux  étranges.  —  Une  goutte  d*eau  est  le  théátre 
de  guerres  et  de  tragédies  incessantes.  On  avait  décou- 
vert les  mitcs  du  fromage :  on  connait  maintenat  les 
insectes  parasites  qui  causenX  a  ees  invisibles  des  dé- 
mangeaisons  insupportables. 

Réaumur disait  encoré:  —  Ticbneumon  pond  un  (Buf 
dans  le  corps  d'une  chenille ;  —  qui  sait  si  ricbneamon 
n'a  pas  un  insecte  parasite  qui  pond  dans  son  oenf  ? 

Peut-étre  inventera-t-on  un  instrument  qui  sera  au 
microscope  k  gaz  ce  que  celui-ci  est  au  petit  microscope 
du  vieillard  du  labyrintbe,  et  que  ce  petit  microscope 
était  k  notre  vue  ?  —  et  alors  nous  verrons  des  mondes 
nouveaux  dans  la  milliéme  partíe  d*une  gputte  d'eau; 
peut-étre  le  blanc  de  Toeil  d'un  de  ees  animaux  que 
nous  montre  aujourd'hui  le  microscope  k  gaz,  sera-t-il 
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un  océaii  plein  de  monstres  etde  cétaoés  —  et  alors 
il  faudra  se  diré:  nous  «e  Toyons  cpiecela,  parce  que 
les  insfroments  soDt  imparfaits  et  impuissants. 

S  n'y  a  aucühe  raison  pour  qae  l*on  assigoe  k  la 
nature  des  limites  cértaines. 

D'autre  part,  j'ai  lu,  étant  enfant,  k  cet  age  de  glou- 
tonnerie  intellectaelle  oh  Fon  devoré  tout  sans  choix 
et  saos  mesure,  ds^is  je  ne  sais  quel  bouquin,  uue 
théorie  assez  étránge : 

a  Une  fourmi,  disait  ce  livre,  ne  peut  pas  voir  un 
homme.  —  Si  elle  était  placee  h  Tangle  nécessaire  pour 
le  Toir,  elle  serait  si  loin,  que  sa  vue  ne  porterait  pas 
jusque  Ik.  —  H  y  a  des  monuments  que  nous  ne 
pouYons  pas  voir  k  cause  des  rúes  élroites  et  des  ínaisons 
trop  rapprochées  qui  les  entourent. 

Pourquoi  penser  que  si  la  nature  ne  s'arréle  pas  en 
descendant  dans  ses  ceuvres ;  si  nous  connaissons  des 
¿tres  pour  qui  une  fourmi  est  un  élépbañt,  étres  qu'un 
coccinelle,  une  béte  k  bon-dieu  aspire  et  avale  en  res- 
pirant,  sans  s'en  apercevoir;  si  nous  admeltons  que 
ees  étres  invisibles  k  Toeil  nu  sont  peut-étre  d'hor- 
ribles  mastodontes  pour  des  étres  infiuiment  plus  petits 
qu'eux,  —  comment  supposer  que,  en  montant,  la  nature 
se  soit  arrétée  k  Thomme  et  k  trois  ou  quatre  gros 
quadrupédes:  comme  Téléphant,  la  girafe,  le  rhino- 
ceros,  etc. 

Immenses  pour  certains  étres,  en  descendant  Téchelle, 
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nous  sommes  sans  aucun  doute  des  ínfiDiment  petits 
pour  d'autres  étres  que  nous  ne  pouvons  voir  ;  —  peut- 
étre^  au  moment  oü  nous  examinons  des  dermatoses  et 
des  oxyures  au  microscope,  il  y  a  de  tres  gros  étres 
qui  Dous  regardent  avec  des  instruments  qui  leur 
permettent  de  discerner  notre  petitesse,  —  et  lórsque 
il  nous  survient  un  mal  de  tete  que  nous  attribuons 
^  la  lassitude  de  notre  travail,  est-ce  parce  que  neos 
venons  d'étre  places  sous  une  lentille. 

II  est  probable  que  les  ascárides  et  autres  petits  étres 
ont  des  noms  pour  les  accidenis  qui  leur  arrivent  paur 
notre  faute.  —  Quaud  nous  nous  grattons,  cela  est 
peut-étre  consideré  par  eux  comme  un  ouragan;  — 
quand  nous  les  écrasons,  ils  croient  sans  doute  mourir 
d'apoplexie,  et  ils  ont  des  médecins  qui  les  soignent  de 
ees  maladies  et  prétendent  hs  guérir. 

Qui  nous  prouve,  disait  le  livre,  que  la  terre  n'est 
pas  un  enorme  animal  dont  nous  sommes  les  parásitas; 
—  nos  édifices,  nos  monuments  sont  des  pustules,  — 
comme  les  pustules  développées  par  les  acarus  sur  notre 
peau  sont  sans  doute  des  Louvres  et  des  palais  qui 
immortalisent  leurs  auteurs  dans  la  mémoire  des  der- 
matoses. 

Quaud  Tanimal  se  gratte  ou  élernue,  nos  monunieots 
croulent  et  nous  crions  au  tremblement  de  terre. 

Nos  cheveux  sont  des  forétspour  les  oxyures.  Ce  que 
nous  appelons  les  foréls  sur  la  terre  n'est  autre  chose 
que  les  cheveux  et  les  poils  de  cet  immense  animal,  — 
dont  nous  avons  déjk  reconnu  la  mobilité,  etc. » 
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Quelques  savants  s'occupent  en  ce  moment  de  ees 
infiniment  petits :  —  au\  découvertes  physiques  sur  leur 
compte  —  se  joigneDt,  depuis  quelqoe  temps,  des  dé- 
couvertes morales. 

Les  Guépes  ont  enregistré,  daos  le  temps,  la  décou- 
verte  qui  fut  faite  en  1855  de  l'acarus  máíe  de  la  gale. 

Pendant  longtemps  on  avait  cru  que  Tacarus  femelle 
trainait  une  existence  isolée,  incomprise,  h  travers  les 
pustules  des  galeux.  —  Eh  bien!  non;  elle  a  une  ame 
scBur  de  son  ame ;  elle  aime ;  elle  est  aimée ;  le  docteur 
Lanquelin  a  surpris  les  secrets  et  les  extases  de  son 
coeur. 

Voici  également  que  le  docteur  Loaeau  revele 
qu'en  general  les  dermatoses,  les  ascárides,  les  oxyures 
ont  Táme  tendré;  qu'elles  sont  extrémement  portees 
a  Vamour ;  qu'il  n'est  pas  rare  qu'elles  dépassent,  ^  ce 
sujet,  les  b4N:nes  de  Taustére  pudeur  —  et  qu'il  se  passe 
sous  notre  peau,  entre  cuir  et  chair,  des  oboses  tout-a- 
fait  inconvenantes. 

Selon  le  docteur  Alp.  Loreau,  quí  revient  aux 
prévisions  de  Réaumur,  les  combats,  les  migralions,  les 
rendez-vous  de  certains  parásitos  pourraient  bien  étre 
la  cause  de  diverses  de  nos  maladies. 

Je  m'arréte  ici  sur  ce  sujet,  que  je  reprendrai  quand 
j'aural  re^u  un  chapitre  de  Gatayes  qui  me  parait 
n'étre  pas  sans  rapports  avec  ledit  sujet,  et  que  tout 
le  monde  m'affirme  étre  d'un  grand  intérét. 
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Awím  áu  Jardinler. 


J'ai  été  tres  heureoí^  cette  anoée  daas  mes  semis  de 
Pensées :  —  les  graines  récoitées  par  moi,  mélées  k  cellos 
dofit  m'a  fait  présent  moD  ami  Pépia,  du  Muséom  de 
París,  ont  prodait  des  flcars  tres  remarquables  par  la 
dimensión  et  par  certains  colorís  nouveaux.  —  On  ayait 
déjk  des  Pernees  roses  et  rougeátres,  j'en  ai  obtena  cette 
année  d'une  grande  pureté  de  ton  dans  les  eoaleors 
cramoisi  et  carmín  —  et  aussi  des  flears  rayées  oa  ponc- 
tuées  —  comme  des  Balsamines.  Quinze  ont  mérité  et 
obtenu  Thonoeur  d'étre  peintes  par  Rassat,  le  meíUeor 
eleve  et  le  successeur  de  Redouté. 

Cette  floraisou  a  été  poúr  moi  particuliérement  tríom- 
phante,  de  sorte  que  j'ai  sentí  s'accroitre  le  nombre  déjk 
assez  grand  des  choses  etdes  gens  auxquels  j'applique  la 
devise  de  mon  cachet :  Einerley, 
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Ab !  si  Lainoriciére  el  fant  d*autres  avaient  la  fortune 
d'aimer  les  Jardins,  córame  ils  sauraient  se  retirer  ^ 
temps. 


Id  le  jardinier  parait :  -^  je  veñds  mes  graines  de 
Pensées  au  prix.  de  3  franes  le  paquet,  envoyé  par  la 
poste  franco  au  mois  d'aoút  proehain.  —  Faire  panrenir 
Tadressebien  lisible  avec  un  hon  de  postea  M.  A[l{)honse 
Karr»  jardinier  á  Níce. 
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9.S,ét-  l^  Penétope  Ñor  mande  a  été  représeniée 
dem  ftriÉMl^'Nioe  (le^S"^  actrinMit  cdmplis)  —  ayec  ud 
suceto  dont  je  remercie  sincéietieiit  le  Pablie  et  suvtoat 
les  Artifites  qui  ont  interpreté  lar  piéee  (M^"^  Dominique, 
Clara,  Duluc,  etc.;  MM.  Sauvageol,  Tooio,  MoMbron 
Avette,  etc.,  etc. )  au  prorata  du  taient  et  du  zéte  qv'ils 
ont  bien  voulu  y  apporter.  M*"*  Marte, Daubnin  ya 
remporté  une  véritable  victoire. 


Le  Gérant  ref^ponsahle^  Dominiqüe  Bonaybra. 
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Nioe,  ^0  Hai  4860. 

» 

Oé  commeoce  la  folie?  Oü  floít  la  raisoi?  —  Corr^spondance. 
—  Histoire  de  la  perte  du  H^douiobie,  —  Sominaire  du 
Numero  pracbain  :  —  Garibaldi,  —  Aloxandra  DoiQas,  etc. 


OAi  eommeiiee  la  folie?  Ow  Avit  la  rafsjQ^t 


Ce  qui  devrait  peut^tre  nous  reudre  píos  ixi4ijilKi$Ms 
q^  noiis  ne  le  sompes^  —  moi  comme  tes  aiutn^,  — 
c'est  Feítréme  difficulté  de  pr^cise^r  les  liaiiti^  (^Qtes 
des  dioses. 

On  noas  peint  allégoriqueoient  ln  Justíce  ..9m^ 
%Qr   un  nuage   et  planant  au^dessus  des  liomix^s. 
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Cette  positioD  est  favorable  pour  voir  le  milieu,  c'est- 
¡ji'4ire  Teodroit  oü  est  la  vertu,  selon  les  aDcieos, — 
in  medio  stat  virtus^  —  et  les  limites  precises  au  déla 
et  en  de(k  desquelles  il  n' y  a  plus  ni  vrai  ni  bien  : 
sunt  certi  denique  fines^  quos  ultra  citraque  ne^it 
eonsistere  rectum. 

Le  juge  homain,  qu'il  soit  nominé  magistral  d'aprés 
eertains  us  et  aprés  certaines  épreuves,  ou  qu  il  se  soit 
élu  lui-méme  procureur  general  du  genre  bumain,  com- 
me  font  les  moralistes,  ne  peut  planer  au-dessus  des 
hommes  et  des  choses;  il  est  forcé  de  prendre  son 
point  de  vue  fó  oü  le  placent  son  tempérament,  ses  pas- 
sions,  ses  infirmités  particuliéres. 

L'avare  appellera  prodigue  celui  qui  n'est  pasavare; 
et  le  prodigue  ta&era  d'avarice  k  son  lour  celui  qui  n'est 
que  ménager.  Chacun  se  prend  k  son  insu  pour  la  regle 
et  le  type  du  beau,  du  bien,  du  juste;  considere  ce 
qu'on  a  de  nK>ins  que  lui  en  vertu  comme  crirninel, 
et  ce  qu'o,n  a  de  plus  comme  ridicule,  excessif,  préten* 
tieux,  et  digne  d'inspirer  la  détiance.  ((  II  pense  bien ; 
il  a  raison ;  c*est  un  bomme  de  bon  sens,  »  sont  des 
formules  destinées  a  exprimer,  sous  pretexte  d'autrui, 
son  admiration  pour  soi-méme.  «  il  pense  bien,  il  a 
raison,  c'est  un  bomme  de  bon§ens:  »  n'ayant  jamáis 
voulu  diré  que  « il  pense  comme  moi.  » 

Ces  esprits-lk  sont  rares  et  ne  sont  pas  estimes  a  leur 
valeur,  qui  jouissent  de  la  singuliére^puissance  de  s'éle- 
ver  et  de  juger  d'en  haut,  comme  la  justice  des  peintres, 
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en  dehors  de  leurs  propres  passions  et  de  leurs  propres 
infirmités. 

Une  des  questions  les  plus  ardues  a  décider  est  saos 
contrcdit  celle  de  la  raison  oa  de  la  déraisoa  des  gens. 

II  vienl  de  m'en  tomber  sous  les  yeux  une  nouvelle 
preuve  dans  un  procés  qui  a  été  porté  devant  la  cour 
d'appel ,  et  que  j'aurais  k  peine  osé  invénler  dans 
un  román,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  d^iuvention 
en  ce  genre  que  la  réalité  ne  puisse  justifier,  quelquefois 
méme  dépasser,  et  que  les  romanciers  sont  souvent  les 
vérítables  bistoriens,  dansun  temps  oü  tant  dbistoires 
ne  sont  que  de  vérítables  romans. 

Voici  le  litige : 

Madame....  croit  son  fréreM.....  insensé  ;  elle  en  a 
con^u  un  tres  grand  chagrín  qui  ne  pourrait  trouver  de 
consolalion  que  dans  Tidée  que  ce  frére  mourrait  jeune 
et  sans  enfanls,  et  qu'elle  et  les  siens  hériteraient 
d'une  assez  belle  fortune. 

Mais  cette  consolation  risquerait  de  lui  étre  enlevée. 

Son  frére  M est  devenu  amoureux  d'une  ñlleriche 

et  de  bonne  famille  ;  il  Ta  demandée  en  mariage ;  sa 
recherche  a  été  agréée,  et  le  mariage  devait  étre  celebré 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  dernier. 

Bref,  atin  d'empécher  le  mariage,  Madame....  a  pre- 
senté requéte  en  interdiclion  de  son  frére.  Le  détail  des 
faits  sur  lesquels  s'appuie  la  requéte  est  assez  curíeux 
et  vient  on  ne  peut  mieux  á  Tappui  de  ce  queje  disais  en 
commen<;ant  ce  chapitre :  que  Ton  est  presque  toujours 
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dtalemeiil  obligé  de  juger  les  actioos  d^iutirui/^^  foitfi 
de  vue  oá  Toa  est  place  par  ses  propres  passidQS  et  Boii 
propre  tampérameal. 


En  ?oici  é  peu  prés  raoaJyee  : 

«  La  mere  de  H.  M....,  ák  ta  reqaéie,  a  eii  pe«r 

éUint  groase  de  loi,  ei  l'inldligeiiee  de  M.  M s'^ai 

est  Tfffieiitie. 

«  Les  étadesde  M.  M....'ont  été  dépU^aUes.  Sm 
écriture  est  tres  maavoiee,  et  il  fiatt  des  ÜMites  dWtbo- 
graphe.  n 

i'ai  été  re(ai  avocal,  réponi  M.  M....  On  a  doDC 
iroAvémesétades  snflisantes.  Pbur  ee  qm  est  de  mm 
éoriÜtiKev  s'ál  fant  déehrer  foos  toas  ceux  qm  écrivent 
maK  p  8a^  bou  netmbre  de  geae  da  réputalien  -qii  mi 
k  bien  teñir  leur  bonnet.  Oa  ai'a  mMtré  Yéstiiwe  ée 
II;  Jliks  Jadui,  par  exen^Ie :  le  déehi«e  que  la  ifiienne 
n'^at  qifiB  4ífficile  k  Ure^  tandís  que  ia  sieDM  cal  im^- 
aíblia^  le  ne  fim  ftenéíe  cet  argoment  attiséraeía  taat 
qi}'<tti  ii'0111»;  pas  fsafesmé  Ibdk  Salea  Jámn. 

Oes  ftutes  d'orthegpaphe !  Qui  n'tm  Mi  yast  Im 
auftogtaphas'de  ODs  boauaies  les;ph»;<réiét]Ére8«B  ¿erifeiH 
oeot^en  lias  fanles  de  firao^is  hs  én)ailleiil;ii0ci  mom 
agréaMeaieoi.  M.  Berryer,  q«i  e$t  uae  4es  gloB*eSiAi 
hormm,  aVt-fl  pas  dh  :  «  Ébraider  Íes  bases  éu/iien 
social  ?  »  ei  M..  Berryer  est  de  rátadénúe  franfai», 
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adosi  qóé  M.  Pasquier^  qui  a  dit,  parla9t.au  roi  Loriar  .\ 
PhÜippé  :  «  Yotré  Majesté  est  Tégide  .d'qü  .^i'^n^i^; . 
sécurité  ;  »  et  je  ne  sais  quel  homme  parlementaire 
célebre  :  a  Un  océan  inextricable.   » 

M.  Karr  n'a-t-il  pas  mi^^  ji^ipi^^e^U  y^  a  qo^lifuesi 
aonées,  un  certain  nombre  de  fautes  de  franjáis  ensei- 
gnées  k  la  jeuQesae  par  MM.  Noel  tat  Ghapsáli,  ^itee 
privilége  ex^usjf  de  rUuiyer^ité  ?  .    . 

Ma  soeura  tort  de  m*adresser  un  pareil  repiroebe.  -  c 
II  est  moins  ridicule  de  fakc  qiialques  faules.  d'orilio* 
grapbe,  comme  moi^  que  d'étre  péd^qt,  préei€a}x..et 
bas-bleu  comme  elle. 

«  M.  M. . . .  I  dit  ^  pea  prés  la  requéte,  prepd  dea  para** 
sites  pour  ses  amis.  Quand  il  leur  doqae  k  diner^  il  leuK 
prodigue  des  vius  qui  lui  coutent .  fort  cber^  et  oes 
bacchanales  fínissent  par  ,des  cris  de  vive  M>«..I  »> 

S'il  faut  condamner  tous  ceux  qui  n'ont  9^  trouvé 
cernerle  blanc,  ce  cygne  noir,  rara  aviSy  qu'oo  appcUe 
un  véritable  ami,  Une  restera  personne  pour  lesaccuser. 
Gombien  la  mémoire  dqs  hommes  a-t~elle  conservé  de 
ees  amitiés  depuis  le  commencem^nt  dju.  moqde  ?  Cantor 
et  Pollux,  Oreste  et  Pylaíe,  Nissus  et  Euryale,  Lea* 
Gatayes  et  Alph.  B^rr,  Théophile.  Gautier  et  s^  cbat. 

J'appelle  mes  amis  ceiyix  que  j'aime.  Je  crois.  kTa- 
mitié  qu*on  me  témoigne,  sans  la  mettr^  k  un^e  trop 
rude  épreuve.  G'est  ma  soeur  qui  est  blámable,  e)le  qui 
n'aime  personne',  pas  méme  spn  frére ;  eUe  qui  ae 
croit  a  Tamitié  de  personne. 
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Je  siiis  dérai«oauahle  epcore  parce  gae,*  fibbbaí^  a 
dioerb  mes  amis,  je  leur  fais  boira  áu'boU  Víli'ifüiiQe 
coate  dier. 

lüais,  si  je  veox  ayoir  dii  bon  vio,  il  faül  bien  te^ayer 
cher  oii  le  voler.  La  raison  consiste-l-éllé'  h  Mre^boiie 
de  la  piqnelte  h  des  amis  et  k  la  boire  soi-méiñelll  est 
vrai  qu'il  e&t  des  geas  qui,  sous  pretexté  de  máládie  et 
de  bofssons  préparées  et  medicinales,  se  font  serTir 
dn  dordeattx^LaíIUte  h  leur  propre  table  oü  lenrs  amis 
boivent  du  vin  d'Argenteuil.  -     .. : 

Foin  de  la  raison,  si  elle  exige  qu'on  sofit  aovare  et 
ladre !  Ma  soeur  se  croit  sensée  parce  qn^éüc!  n'inYÍte 
personne  k  diner,  ou  parce  que,  si  par  basardélle  y^st 
forcee»  elie  ne  sert  a  ses  malheureux  convives  que  des 
vins  frelatés,  sophistiqués  et  purgatifs. 

Aprés  un  bon  diner,  mes  convives  bnt  i^tielqorfois 
crié:  Vive  M...!  '  '^   ' 

Cela  ne  prouve  pas  que  je  sois  insensé  ni'  eux  non 
plus.  Je  sais  bien  que  la  reconnaissance  est  ra^e,  lEdais, 
enfin,  elle  est  tout  au  plus  une  marqi/e'  d'b¥igikidlité. 
D'ailleurs,  ees  gens  reconnaissants  sous  rififlttefi^  é'an 
bon  diner  ne  le  seraient  peut-étre  pas  a  jéutf'et'^ar 
un  grand  service.  lis  sont  excusables.'  TüSme'  mieox 
cela,  et  je  trouve  ma  conduite  plus  sensée  qué  ccMe  de 
ma  soeur.  Au  lieu  de  crier :  Vive  madame  ***** !  scsfcon- 
Vives  s'en  vont  tristes,  la  mine  rechignéé,  et  dtsent 
entre  eux:  a  Quel  guet-apens!  quel  empof^obnement ! 
On  ne  m^  reprcndra  pas.  Je  oieurs  de  faim.  Oü  allons- 


^JWM,1860.  ,         9 

•^    í    '    «     I     • 

nom  4ii^r  ?  QueLvin?  j'en  ai  des  douleurs  d'entrailles.  )> 

((  Sa  ^OBur  cherche  a  se  mettre  eú  rapport^  avee>lui, 

dit  la  requéte.  II  refuse  de  lá  voir,  ei  s'eBfe^me  ct^ez 

Ini.  avQc  un  d(>a}e|stique,  et  malgré  le  froid^  M  oe  ísál 

pasd^)  feu  pour  que  sa  présenee  ne  ^H  pas  trabie  par 

h  Aim^.  )) 

Ceb,  rópond  M.  M...,  proüveráit  que  faide  jma 
soBur  une  pcur  plus  grande  que  celle  ^qu'a  éprauvée 
ma  mere  étant  grosse  de  moi,  et  qu'il  asi  heureux  que 
mon  sexe  me  mette  k  I'abri  des  conséqueiices  fanestes 
que  la  irequéte  préle  a  celte  peür. 

J'ai  peur.  de  ma  soeur,  qui  véut  m*émpécher  d'épouser 
«ine  .femme  que  j'aime.  Je  considere  cette  crainte  comme 
fondee.  G'est  elle,  au  contraire,  qui  n'est  pas  raison- 
nable  de  s'obsiiner  k  voir  un  homme  tellement  decide 
a  ne  pas  la  voir,  qu'il  aime  mieux  endurer  }e  froíd  que 
de  trabir  sa.  présenee. 

c<  M-«*  se  trouve  dans  un  ómnibus,  dit  la  requéte. 
Une  personne  vient  k  se  trouver  mal ;  il  ne  la  connait 
aucun^ment,  mais  il  s'empresse  anprés  d'elle  et  néglige 
%oni^  aflaire  pour  Taccompagner  chez  le  pbarmacieja.  » 
On  i\e  sait  pas  tout,  répónd  M...  J'avais  payé  mes  six 
Áous  au  oonducteur  de  Tomnibus,  et  quand  la  personne 
]|lalad^  est  reyenue  a  elle,  j'ai  dú  donner  six  autres  sons 
pour' remoiitei;  dans  une  autre  voiture.  Eh  bien !  malgré 
tette  cifconslance  aggravante,  jé  ne  me  repens  pas  de  ce 
que  j'ai  fait.  Si  j'ai  eu  tort  de  soulager  une  pecsonne 
que  je  ne  connaissais  pas,  cet  Ánglais  était  done  le  type 
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.  jpofter  secoors  parce  qa'il  oe  luia^ait  pasitiébjpréaáfté. 

Si  la  sagesae  est  régoismav  ^  bru(a|itóv  bt^s^bt resse 
de  coaur,  au  ^Ue  la  sagesse  ^t  ifi^  sagesíi    i.    •  :* 

a  M«.M  <)it  la  requéie,  a  dép^naé  iíOQft  frii^potríse 
faire  faire  uu  riche  eostuine.  U  deyaít  reppési^Jilisr'^iii 
JLfKUÍ8'ii  la  féte  des  locas, .  féto.  iradUioniidle^  .qñ  se 
célebre,  k  Valenciennes  de  lemps  ivméwiafM^  >   ^'. 

Si  Ton  condamlie  toas  ceut  qoi  se  «.déguifieatv  ce 
sera  dangereux  k  Tépoque  oi  bou»  tívoo»^'  fépspd 
probablemeot  M...  Que  fera-tron  de  Kms  cd^  bour*- 
geois  qui  se  d^oisent  en  grands  sagiifurs9>  de  toas 
ees  incoDDtts  qui  se  chamarreíit  de  oimx  ^Ttto|&res, 
de  certaiQs  person^ges  peu  litté^akefi  qi»  M^^dégp*- 
sent  en  membres  de  TAcadémie  fran$áa&,  des  éíiers 
cequias  qui  se  eostumeat  eu  gens  respeotablest 

A  la  féte  des  laeas,  nous  éti<Mis  pluaieors  ceotaines 
de  gens  déguiséd.  Ou  nous  ótioss  tous.  eiitravagaii}s, 
OQ  il  e^  absurde  de  m'appeter  extiavagaiu^peiW'Bela. 

Est-ce  f  arce  que  je  m'^is  fait  faii«  un  beaii  co»- 
tume?  Mais  je  n'avais  que,  qodques  heuces  a  joaer 
le  role  de  roi  de  Franee  ;  je  ne  ^uva»,  lfti|te  de 
temps  et  d'espace,  montrer  qW«De  grairieur .  exté- 
rieure.  ...      .  ^ 

n  est  probable  que  Saint  Loáis  Avait  deS'Costwitt 
qoi  coútaient  plus  de  1,000  fi\  C'^út  étá  plosiOiMe 
vaga&t,  —  et  c'esl  ainsi  qn'eüt  íait  saas  dotáe  >  ma 
sceur  á  ma  place,  —  c'eút  été  plus  eitraiaga&t  de 
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f^préauílar  mni  Lottis  ame  im  eoelame  de  cárnáyaL 
]fais  adflMttes  ménie  que  je  n'Bie  pad  été  guidépar 
k  jaéepect  da  peTsoñnage  que  je  repiñásentais ;  supposez 
que  je  n'aie  été  poussé  ^  cette  dépense  que  palir  Yanité, 
par  ramear  dé  la*p^ore,  des  0rtpeaax,des  panaches, 
d€s  toqaes  et  des  tuiiiq«es,  on  n*a  jamáis  enftemé 
lasrgens  qoi  '^Vaient  manifesté  eette  raaoie/Ma  soeár, 
par  exemple,  dópeose,  année  comninoe,  plus  d'^argent 
qae  mói  poor  se  déguiser  én  femine  grassé  et  en 
íoftb  fmnine,  el  je  ne  demande  pas  qu'on  Fenferníe. 

«  M...,  étanl  k  table,  se  lAit  fort  en  eol^  et 
ptétendit  tp^xm  lui  servait  dtes  yins  empoisoonés.  » 

Qtt«i(}tte  ayoeat,  répónd  sans  douteM...  jénesnis 
pas  ohlÁgéj  dtns  la  vie  prívée^  d'adopter  le  synoiHóie 
legal  de  sopMsHqué. 

Je  pourrais  prétendre  que  «  tia  empbisónné,  je 
anís  empoisenné, »  ne  sonf  <|ue  des  loeutions  admises 
pmt  diré  de  maufyats  ^n,  et  Boileau  lui-méme, 
Imnaie  sage,  m'en  fonraitail  des  exemples. 
"  Mais  ne  aail*on  pas  que  tous  les  jours  les  tribu- 
naux  cendaainent  k  Tamende  des  débitaets  de  yina 
auxqvds  aa  a  m&^  des  sabstances  malfaiéaotes? 

La  Seine  pe  porte-t-elle  pas  aux  mers,  qoi  ne 
s'élonuent  plus,  eomme  du  temps  de  Boileau,  des 
ondea  longies  par  ees  yíés  maUaios  que  l'auforité  £aiil 
.Tépandre  daas  les  ruisseau&t 

«  M...  se  dit  Mé  avee  les  proeuredrs  généraux, 
imf^i^ux,  etc.  U  a  meaaoé  un  magtstlrat  de  le  &ire 
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destituer  s'il  ae  remettait  pasen  liberté  un  ianocent 
qu'on  veDdit  d-arr6ter  par  erreur.  »  La  soci^té  de 
Saint' Yincent-de-PauIe/dofit  je  fais  partie,  d¡t-il,  a 
le  bras  long. » 

Je  suis  avocat,  répood  sans  aucun  doote^M...,  et 
membre  d'nne  société  fondee  poor  secourir  les  mal- 
bearenx.  Je  croyais  Tbonime  arrété  ÍDnoeent,  je  crpyais 
le  magistrat  éclairé.  Je  penserais  faire  injure  k  mon  pays 
et  h  mon  gouTernertient  si  je  oe  croyais  qu'ua  magistrat 
qui  seiemmeni  retiendrait  un  innocent  sous  les  verrouK 
ne  serait  pas  poar  cela  destitué. 

Si  je  me  suis  dit  lié  avec  des  procureurs  généraux, 
impériaux,  etc.,  roettons  que  je  me  suis  vanté,  et  que 
j'ai  éu  tort.  Mettons  également  queje  me  suis  exageré  la 
puissance  d'une  société  de  bienfaisance,  dont  le  but  est 
de  préter  aíde  k  l'équité. 

Ajoutons  k  ees  torts  celui  d'avoir  raconté,  qu'attaqué 
la  nuit  par  un  voleur,  je  Tai  terrassé  et  tué,  —  car  c'est 
également  un  tort  qui  prend  sa  source  dans  la  vanité. 

Eh !  mon  Dieu !  qui  n'ajoute  quelques  détails  glorieai 
au  récit  d'ün  fait  qui  s'est  passó  dans  la  nuit?  Quel  est  le 
chasseur,  le  Toyageur,  le  c(mqtiérant,  le  vainqueur,  qui 
ne  mente  un  peu  ? 

Que  Ton  enferme  alors  avec  moiceux  qui,  ea  parlsgit 
d*eux>mémes,  ont  quelque  peu  enjolivé  la  vérité.  Ma 
chére  soeur  elle^méme  est-elle  súre  de  ne  pas  rester 
aúprés  d'un  frére  qu'elle  ne  veut  pas  exposer  aux 
inQbnvénients  d'un  mariage,  etc.?  Voilkce  querépond 
sansdoute  M... 
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Sur  un  seal  point,  ledit  M...  a  dit  une  chose  absurde : 
•c'est  k  propos  de  la  mort  d'u»  de  «es  ami»,  qa'il  pré^end,. 
étre  mort  debont  et  adhérant  aaplaocher^  de  telle  fá^u. 
qu'il  fallut  seier  le  parquet.  Gela  peut  étre  rexQéa  d'une 
douleur  honuéte. 

Si  Ton  examinait  bien,  od  verraít  que  ceux  qui  i^^ 
divaguent  que  sur  un  point  sont  encoré  les  sages.  11  u'eat. 
personne,  dans  les  gens  que  je  connais,  qui  n'ait  f^, 
petite  déraison  sur  uíi  sujet  quekoaque. 

Si  on  ne  laisse  pas  marier  les  geas  declares  insejasés . 
poür  ne  pas  en  muUiplier  la  race,  c'est  entrer  dans  une. 
Yoie  de  philantbropie  et  d  antbropologie  hardie ;  car  il 
faüdra  délibérer  et  décider  sur  la  propagation  des 
imbéciles,  des  sois,  des  ennuyeux ;  puis  des  méchants, 
des  traftres,  des  bavards,  des  lácbes,  des  coquins,  etc.; 
puis  sur  celle  des  infirmes,  des  bossus,  des  gens  tres 
laids. 

Par  suite  de  quoi  le  genre  humain  deviendrait  parfait, 
mais  restreint. 

Le  déluge  universel  a  été  un  essai  dans  ce  genre,  et  il 
n'a  pas  réussi.  Et  la  société  né  dispose  pas  pour  le 
moment  de  moyens  aussi  énergiques  que  le  déluge. 

Les  moeurs  seules  pourraient  empécher  la  propagation 
de  ees  espéces. 

Mais  il  faudráit  que  les  hommes  n'aimassent'  pas 
qüelquefois  les  fémmes  laides,  coquettes,  mechantes ;  il 
faudráit  que  les  femmes  ne  préféras^nt  pas  trop  souvent 
des  hommes  bétes,  hableurset  médiocrement  estimables. 
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ie  ti^erai  de  siaivoir  le  jagement  q«i  ialervieadra 
sur  rinterdietion  de  l'afoeat  M...  S4l  eet  declaré  extra-  . 
¥agMt,  je  feraí  une  lisie  de  gem  qpie  je  eonoais  qm 
te  ^nt  Hii  peu  ptu^que  hii. 


•        '        V 
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CmrrempmmúmammM 


MON   CHBR  KaRB, 


U  existe  a  Nice  undocteur^.presqoe  octogénaire,  du 
nom  de  Mane,  qui  est  l'un  des  rares  survivants,  si  ce 
n  est  méme  le  senl  survivant  aujourd'hui,  do  combat  de 
Trafalgar,  auquel  il  a  assisté  sur  1^  vaisseau  le  Redou- 
tabk,  oü  il  était  embarqué  en  qualité  de  chirui^ien  de 
3"«  classe.  -> 

G'est  de  Tobligeance  de  ce  glorieux  vetaran  de  notre 
armée  navale  que  je  tiens  le  rapport  que  je  vous  envoie, 
rapport  qu'il  a  copié  de  sa  main  sur  celui  que  son  com- 
mandant,  le  brave  capitaine  de  vaisseau  Lucas,  adressa 
dans  le  temps  au  ministre  de  la  marine  pour  lui  rendre 
compté  de  la  perte  qu'il  venait  de  Taire  de  son  vaisseau 
k  la  suite  de  la  lutte  héroique  qu'il  avait  soutenue  centre 
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trois  vaisseaux  anglais  pendant  ce  méme  combat  de 
Trafalgar. 

Le  document  que  vous  livrez  est  done  une  piéce 
tout-k-fait  officielle,  et  Ton  comprendra  qu'á  ce  titre 
je  me  sois  fait  un  cas  de  coascience  de  n'y  rieo  chao- 
ger  quant  á  la  forme  et  quant  au  fond,  malgré  les 
incorrections  de  slyle  qui  peavent  s'y  trouver.  D'autaDt 
plus  que  je  suis  persuade  que  le  lecteur  pardonnera 
facilement  au  brave  capitaine  dont  j'exhume  ici  la 
mémoúre,  de  ne  s'étre  pas  montré  daña  cet  écrit  aussí 
rigide  observateur  des  regles  que  lui  prescriv^it  la 
grammaire,  qu  il  í'a  été  sur  le  champ  de  bataüle  de 
celles  que  lui  prescrivaient  le  devoir  et  Thonneur. 

H.    KBRDAinBL, 

CépUaine  dó  FrégúJlé  eñ,  reífaile. 


-      r  ♦  • 
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RAPPORT 

» 

Du  Capitaine  de  Vaisseau  Lucas  ,  Commandant  de  la 
Legión  "d^Honneur,  sur  le  combat  et  la  perte  du 
Vaisseau  le  Redoutable,  quil  commandait  a  Vaffáire 
du  29  veridémiaire  an  xiv(  21  octobre  1805),  devant 
Cadix, 

«  Je  n'entreprendrai  point  par  ce  rapport  de  démon* 
trer  les  maiioeuvres  des  deux  armées  k  Tinstant  oúelles 
se  sont  rencontrées,  ni  méme  celles  qui  ont  eu  lieu 
pendant  le  combat ;  je  me  borneraí  seulement  ^  rappor" 
ter  tout  ce  qui  est  relatif  a  la'^osition  du  vaisseau  le 
Redoutable  et  au  combat  qu'il  a  soutenu,  tant  au  canon 
qu'ii  l'abordage,  contre  les  vaisseaux  le  Victory^  de  120 
eanons,  monté  par  Tamiral  Nelson,  le  Téméraire^  de 
110  eanons,  et  un  vaisseau  k  deux  batteries,  dont 
j'ignore  précisément  la  forcé ;  d'ailleurs,  le  combat 
commencé,  je  ne  pouvais  apercevoir  que  les  vaisseaux 
qui  m'avoisinaient,  et  je  ne  citerai  de  leurs  manoeuvres 
que  ce  que  j'ai  parfaitement  vu ;  je  rappellerai  ici  plu- 
sieurs  petites  circonstances  qui  ont  eu  lieu  k  bord  pen- 
dant l'affáire,   parce  qu'elles  doivent  servir   k  faire 
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conn^tre  le  degré  de  valear  et  dlntrépidité  des  braves 
(état-major  et  équipages)  k  qui  j'avais  ('bonneur  de  com- 
mandar ;  je  crois  qu'il  né  sera  pas  inutile  de  ^ipe  con- 
ns^tre  qaelques-unes  des  principales  dispositions  qui 
avaient  été  príses  pour  le  combat,  et  du  degré  d'ínsttiic- 
tion  de  réqaipage,  surtoat  dans  les  éxercices  d'abqrdage; 
cela  proayera  jusqa'li  quel  point  noas  pouvons  compter 
mt  cétte  maniere  de  combattré^  qui  noús  assure^ 
toujonrs  la  victoire  toa  tes  les  fois  qü'on  rentreíNreiidra 
avec  un  équipage  bien  exercé,  V  ' 

it  Depuis  que  le  Redoútáble  était  armé,  rién  n^ayáit  été 
négligé,  ^  bord,  pour  instruiré  Téquipage  k  tbute  espice 
d'exercice.  Mes  idees  s'étaient  toujours  to,urnées.  sur 
le  combat  d'abordage.  Je  comptais  tejlemepl,  sísf  son 
sQCcés,  que  tout  avait  été  mis  en  usage  pour  Ténjür^ 
prendre  avec  avantage ;  j*avais  fait  f¡|ire,  pour  toas  les 
chefs  de  piéces,  des  gibernes  en  toOe  pour  oont^bir 
denx  grenades ;  les  baudriers  de  ees  gibernes  po^taient 
nn  tube  en  fer  blanc  contenant  une  petite  ipécbe ;  dans 
tous  nos  éxercices  je  fesais  lancér  uñe  grande  quai^tit^ 
de  grenades  de  éarton,  et  je  menais  souvent  les.  greña- 
diers  k  terre  pour  faire  éclater,  devant  eux,  des  grenades 
de  fer ;  ils  avaient  si  bien  acquis  rbabitude  de  les  |^r, 
que  le  jour  da  combat  nos  gabiers  en  lan^ient.cleuxk 
ia  fois.  J'avais  h  bord  cent  mousquetons  j^rtaniairé 
longue  baionnette  ;  les  hommes  k  qui  11^  étaient'des¿uG(es 
étaient  tellement  exercés  k  s'eii  servir.  qa*iU  monlaient 
)ttsqu'au  milieu  des  baubans  pour  faire  le  frá  de  moas- 
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({üetérie ;  'tovft  les  bMumes  portain  des  mbi^9  appi^ 
naient  toas  les  jours  ^  espadraner,  el  le  pistolet  letir 
éiíit  deVenu  UM  arme  tres  familiére ;  ils  ian^aieat 
^  ftord  les  grappias  d'abordage  avec  «ne  telle  forcé  et 
adresse,  qtie  do«s  pooviofls  partenir  k  aeerocher  un 
Yáis^eao  qui  n'eftl  pas  été  pr^isémeot  k  iioqs  toocher. 

«  Daos  leí»  branle*bas  de  combat,  cbacnn  se  readait 
a  son  poste  tout  armé ;  les  armes  chaires  naient  pla- 
cees anx  eoYirons  des  piécei,  it  des  tresses  clouóes  entre 
cháqife  bárrot. 

«  Bvffin,  Téquipage  avait  lui-méme  une  telle  confiaiice 
dans  cette  maniere  de  co«)battre,  qu41  m'eogagcait 
so<iive¿t  k  abordér  le  premier  Taisaeau  afiupiel  noM 
aarions  aíTaire. 

«  Ti^  29  vendémiaire  an  xiT,le  matinales  deuxarmées 
étaieirt  en  présenoe,  l'e&netni  au  tent,  se  iórmant  snr 
deax  pelotonsl,  l'armée  oomhinée,  soas  te  veot,  sans 
Ofdre,  maís  cherchant  k  former  une  ligne  de  batailie 
dans  i'ordre  ren versé  de  tete  ^  qveae.  Par  le  íboovement 
qui  t^nait  d'étre  sígnale,  le  Redoutable  devait  se  trouYer 
fe  troisiéme  váisseau  dans  les  eauK  du  vaísseau  amird 
frao^is.  le  m'empressai  en  eonséqvence  de  me  placer 
derriírre  ce  vaisseau,  laissant  eotre  iui  et  nioi  Tespaee 
uécéssaíre  pour  les  deut  vaisseaux  qui  devaieat  me 
preceder :  Tun  n'était  pas  trés^  éloigoíé  de  son  peste^ 
ofiíais  Tautre  ne  manoeurrait  point  pour  prendrele  sien, 
éi  se  trouvait  beaucoupsous  le  vent  de  la  ligae  qui 
commeufait  k  sé  former  en  avaut  de  Tamiral.  Yetb 
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les  ooze  heures  du  maün,  les  deux  pelotoos  de  Tarinée 
ennemie  arrívéreot  sur  ootre  armée;.riin,  precede  par 
le  taisseau  a  trois  ponts  le  Royal  Souverain^  mofité 
par  le  vice-amiral  Coliogwood,  se  dirigeait  éxxt  notre 
arriére-garde,  et  Tautre,  precede  par  le  vaisseau  le 
Vicíory^  de  120  canons,  monté  par  ramiral  Nelson,  et 
le  Temer  aire  aussi,  manoeuvrait  pour  attaquer  notre 
corps  de  hataille. 

(X  A  1 1  heures  les  vaisseaux  de  notre  arriére-garde 
commencérent  a  tírer  sur  le  vaisseau  anglais  le  Royai- 
Soyíoeram;  ce  vaisseau  nous  envoya  de  loin  qnelqaes 
coups  de  canoa  auxquels  je  ne  voulus  pas  repondré. 
J'étais  toujours  dans  les  eaux  de  Tamiral  fran^i^,  mais 
il  e^iistail  entre  lAi  et  mol  une  lacune  qui  ne  se  fermsot 
poiut  par  les  deux  vaisseaux  qui  devaient  me  preceder : 
l'un  étaít  trop  sous  ie  vent  pour  venir  prendre  sen 
poste,  et  Tautre  que  j'aí  deja  dit ,  qoi  n'en  éiait  pas 
tres  étoigüé,  s'en  écartait  beaucoup  en  arrivant  poúr 
tirer  sur  l6  Royal  Seuverainy  qui  était  k  plus  de  mi-por- 
tée.  Le  pelotón  conduit  par  Tamiral  Nelson  approcbaát 
de  notre  corps  de  bataille,  les  deux  vaisseaui  qui  le 
précédaient  manoeuvraient  ostensiblement  póur  euve- 
lopper  le  vaisseau-amiral  franjáis ;  Tun  d'eux  cherdiail 
á  lui  passer  k  poupe.  Aussitót  que  j'eus  reconnu  cettf 
inteotioa,  ceirtain  d'ailleurs  que  nos  deux '  matltots 
d'avant  ne  pouvaient  venir  prendre  leur  poste,  \^  fi^ 
mettre  le  beaupré  du  Redautable  sur  la  poupe  du 
Bv^erUaurey  bien  decide  a  sacritier  mon  vaisseatl  potonr 
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la  défense  du  pavillon  amiral.  I'en  fis  pan  a  mes 
oliiciers  et  k  mon  équipage  qui  répondit  k  mes  intentions 
par  des  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  TEmpereur ! 
Yive  le  Commandaot !  Precede  par  les  tambours  et  les 
fifres  que  j'avais  k  bord,  je  fus,  k  la  tete  de  mon  état- 
major,  parcourir  les  batteries  ;  partout  je  treuvai  des 
braves  brúlant  d'impatience  de  commencer  le  combat; 
plusieurs  me  dirent  :  Commandant,  n'oubliez  pas 
Tabordage.  A  11  heures  1|2  Tarmée  combinée  arbora 
son  pavillon.  Celui  du  Redoutable  le  fut  d'une  maniere 
imposante,  les  tambours  battaient  aux  drapeaux,  les 
mousquetaires  présentaient  les  armes,  il  füt  salué  par 
Vétat-majoret  1  équipage  par  le  cride  Vive  TEmpereur! 

«  A  11  heures  514;  le  pelotón  qui  se  dirigeait  sur 
notre  corps  de  bataille  se  trouvant  k  portee,  le  vaisseau 
le  jSucentaure  et  son  matelot  d'avant  commencéreut 
k  tirer  sur  le  vaisseau  le  Victory.  Je  fis  monter  sur 
les  gaillards  une  pariie  des  chefs  de  piéce,  pour  leur 
faire  remarquer  combien  nos  vaisseaux  tiraient  mal; 
tous  les  coups  portaient  trop  bas  et  tombaient  k  Teau. 
Je  les  engageai  k  tirer  k  démáter  et  surtout  k  bien 
pointer. 

«  A  11  heures  5|4  le  Redoutable  commen^  le  feu 
par  un  coup  de  canon  de  la  premiére  batterie  qui  coupa 
la  vergue  du  petit  hunier  du  vaisseau  le  Victory^  qui 
goiJiTernait  toujours  sur  le  mát  de  misainedu  Redoutable. 
Alors  des  cris  de  joie  furent  répétés  dans  toutes  les 
batteries  ;  notre  feu  fut  bien  nourri :  en  moins  de 


d»  míiHiies  le  m^m^  vai«seaa  fut  <}émáié  d#..8fiprfl9Skt 
d'ariimon,  de  san  j^lii  tú^i  d'bwe  9t  de  soa^g»!^  vtíx 
de  pí^roquet.  Je  serrai  de  »prés  le  vaíaise^UtleAv^oir- 
kn»re,  qu'on  me  héU  plnfi^iirs  foÍ9  de  $a  fl^lori^,  <pie 
j'allais  1  aborder.£ffec(iveioeut  le  t»eai^)f4  d^  RtiímtahU 
t0«cba  lógérefieot  le  eouroaBeoieiH  de  $a  i^n^rñiaU 
je  Taseurai  qu'il  n'avait  ma  &  craiadfe.Xe»  a^yrí^ 
da  Viciory  ne  cbaig^eni  eo  rien.k  l'attdaeteHeejaaaweo- 
Tre  de  Taaiiral  Ndaon ;  il  f er3i^t  t<M|joiirs2i  .emg^ 
h  Ugoe  en  araot  da  R^ufMe  et  meqa^sdt  d^  Jiiovs 
aborder  ú  aou9  osíqa»  noa&  y  oi^ser^  La  fraude 
proximUé  de  ee  Yaisseao  k  Urois  pcMpts.  s^fiwdft .pris 
par  le  Téméraire^  de  la  nit&me  Coree,  loia  d'iAlíoiider 
nolre  tntcépide  éqoipagia,  ae  íit  an  con^raír^  qw'aíeei^l- 
tro  3on  courage;  ettpaur  prouver  h  rameal  No^m 
que  fiou»  ne  rettoutíons  pas  aon  abordage,  je^fo  bi^ser 
tes  gi»[)|)ias  a  tooiea  boa  vergaea ;  enfia  le  ií^ísmw  te 
Vktory  n'ayant  pa  pa$ser  ^  poupe  de  ramiraü  finn^, 
nous  abocda  de  b^ag  en  lang  débordant  de  rarriére  de 
maniere  que  Botre  duneue  ae  trottvaít;par  le  U^^^fs^eta 
la  hauteur  de  sK)n  gaillar4d'aiu*i^e,  Daq^  ce|t#ipi>«4íe4i, 
les  grappinsfurent  lances  k  son  bord:  ceux  de  dertíévefií- 
rent  coupés,  mais  ceux  de  devant  rásii^éreat;no9ibiii^4e^ 
fiípent  tirée^  k  boot  touebant ;  il  en  resulta  m  iCAv/^tg/í 
horrible.  Nous  eontiniiames  k  noas  ^noiu^  9&i¥Íf^ 
quelqoe  temps.;  poo^  parTinmes  k  charger  (pi^ftlqiMfi 
eanons,  et  au  moyen  des  armes  k  fieu  pl^cj^^dao^  ny 
batt^ies  Qoos,  ^mpítebioi^  m  bíenJ^emiemi  d^^^^^r 
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lesivos  qftt'il  flvaít  eessé  de  tirer  sur  ñou^.  ( Qnel  jour 
de  ]gto»e  pouir  le  Ntdautabk,  s'il  n'avait  eu  Si  cojáot- 
báttre  que  le  taksean  le  Víctor  y.)  <    ' 

«  BdBh,  les  batiei*ies  du  Vtciory  ne  pbuvant  plus  noas 

rifMierv  jé  m'ii^i^us  qu'il  se  Üispósait   k  venir  á 

Pabordage'/tes'eauemis  se  portatenten  ibule  snrteurs 

Ifáitlaírdí».  le  fissouner  la  trompette;  sígnal  reconnu  daos 

ttO0 '  etereiees  pou^  appelef  les  divisiórts  d'abordage; 

^le»'ittomérent  airee  uu  tel  ordre,  les  officiers  et  aápi- 

ftttftsk  la  fdtede  leur  compagnie,  qu'oü  eftt  dit  que  ee 

n'énA;  qü'uD  simulaere ;  en  moíns  d'une  minute  nos 

giátlards'fiii^nt  coaverts  d'hoónnes  armes  qui  se  précipi- 

léreot' sur  la  dunette,  sur  les  bastingages  et  dans  les 

hauiMiS.  II  me  fut  hnp^is^ble  de  nemarquei"  les  plus 

brdTes.  Alors  Ü  s'engageá  un  vaf  combat  de  mousque- 

teríe  daus  lequll  Nelson  combattait  k  la  t¿te  de  son 

éqmpage.  Notre  feudevíat  telleiñent  supérieur  aü  sien, 

que,  en  moinsde  quince  minutes,  nous  fimes  taire  celui 

du  Ffefdry ;  plus  de  deux  eents  grenade^  furent  jetees 

\k  wú   bortf  avec  le  plus  grand   succés.  Ses  gail- 

iards  fureni  jenebés  de  ihor^  et  de  blessés.  L'amiral 

N^tdoft  fut'  tué  par  le  feu  de   notre  mousqueterie  ; 

^usáldt  les  gsiiUartfs  du  Taisseau  ennemi  furent  éva- 

'Cttér^  ^  te  Ftcfof  j^cessa  absolument  de  nous  combattre; 

ftiÁi>''%  éváit  difficile  de  passer  k  son  bord  k  cause 

"des  itt<>ttvémefitB  des  deux  vaisseaux  et  de  Télévatión 

"de  salreil^iéme  bktterie. 

:«  l^^ordonnáte  de  couper  les  suspentes  de  la  grand' 
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-verg^e  :6t  de  TameDer  pdur 'hótt^  isemp  ép  ppoL 
'y«as{)iraQt  Yon  et  quatre  ihateIót^,'p8r<'kNiilaíP»i  de 
FaBore.  du  Victory,  étaient  dé]2t'[rdtfydms>aa»aba)pd 
et  noDs  préveiiaient  qu'il  ü'y  dvkit '^persoiNi^i(4dns 
i-ies '  batteries ;  maís  k  VinstaDt  <>&<'fotisi*iM»otowes 
lUaíent  se  précipiter  poar  les  ^^iirrd;  le/rai&sea^  a 
4mQ  ponts  le  Temer  aire ,  qni  s'étatt  aper«aí,'  ¡^s 
douie,  que  le  Victory  né  combattaH  plü&  eiJ9¡^i 
m&iUiblement  élre  pris,  virít  a  tootes  )níoíles.  Qpns 
aborder  k  tribord  et  nous  cribler  k  bofototoiiQl^t 
do  feu  de  toute  son  artillerie.  II  isenrateidi05QÍte^i4}ei- 
prioQier  le  carnage  horrible  que  pradoiátitJiB  A^^ 
ineurlxiére  de  ce  vaisseau*  ]|f»!asf  dl^  dm»  ceiit9'4^,pos 
braves  furent  tués  ou  btessés;  j«'le.lw>  aivvp^  aa 
mame  instant,  mais  pas  assez  gTÍévMteBi'pM*P,m'em- 
pécber  de  rester  k  mon  poste.**  •'  •  <    i   LíoJi, 

«  Ne  pouvant  alors  plus  rién  eMreprendí^^UifCdté 
du  Victory,  j'ordooDai  au  resfte' ^d^'  i-équipsiCA  4^  se 
porter  promptement  dans  les  bsrtterlBs^'CÉtJdajd^f^lmí^er 
sur  le  Téméraire  les  caúons  'de  tfíborérqiÚNPl^l^^ient 
pas  été  démontés  par  rabordagf^''de^te^vai^€$ff4,;,N^ous 
¿tions  tellement  affaiblis  etit  nott^  iWt»f  ^í.p^  de 
monde  et  de  canonsen  état  dé  serttf,  que  i^ijTe^raire 
nous  ripostait  avee  beaucoup  d'avaiíitaii^w^PePt^e  femps 
apr^s,  un  troisiéme  vaisseati  k  d(em.'ba|t^rji%^,  dont 
í'ignore  précisément  la  forcé,  tiht  se  pfeeei^^/ppdjjK^  da 
Medoutable  et  nous  canonnerll  portéele  ^tplel.  En 
moins  d'une  demi-beure  notre  Taisseau  •  |Qt{,)fAtement 


criblé qtt'iliie repr^^q^tait plus qu'ua  monceaudedébris: 
le  gráttémíit  toiQbaeii  trayers  sur  la  dúnette  du  tatísesu 
le  Téméraine;  1^.  deui^  máts  de  húne  de  ce  tal^éáu 
tabbéPeBl^  k  bord.^u  Redoutahle.  Toute  la  potipe  fut 
absoiumefit  dáfonoée^la  mécliedu  gouverüail,  la  batre 
des  deox  tamisailles,  rétambot,  les  barres  d'íiroaj^e 
et  d'hQapdi,  les  jsunbettes  de'voütes  furent  en  general 
mises  en  piéces;  le^.ponis  étaient  tout  pereés' psff  les 
boulets  des  troisiéme;;»  batteries  des  deux  TaisseauN:-  le 
'  Viótoty  et  le  Téméraire.  Toute  rartillerie  fut  brisée'ou 
démontée  par  les  boulets  ou  par  les  abordages  de  ees 
déux  vai6seaiix;.un  canon  de  dix'huit  de  la  seconde 
batterieet  anefcar^nade  de  trente-six  du  gaillard-^vant 
ayam  crevé^  nous  luer^ot  et  blessérent  beaucoup  de 
monde ;  les  deux  c¿lé3  du  vaisseau,  tousles  mantelets  de 
sabord  et  lesbarrols  étaient  entiérement  hacUés ;  quatre 
de  nos  six  pompes  étaient  brisées,  ainsi  que  toutes  nos 
écbdleseí)  general,  de  maniere  que  les  Communications 
errtr'e  lesbáiterías  et  les  gaillards  étaient  devenues  extré- 
meitíent  difficiles ;  tous  nos  ponts  étaient  couverts  de 
morts^miseveUs  sous  les  débris  et  les  éclals  des  diífé- 
rentes  parties  du,  v^isseau . 

«  Une  gpande  partie  des  blessés  furent  tüés  dans 
lé  feux-poat.  Sur^45  hommes,  nous  en  ations  522 
hors  de^mbaft  ^ont  500  tués  et  222  blessés,  parmi 
lesqueis  se  Croavaieut  la  presque  totalité  de  Tétat-major. 
Sur  los  121  qui  r:estaient,  une  grande  partie  étaient 
employés  aiu  passage  des  poudres  dans  ié  faux-pont 
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oa  dMS'  la  c&l»  :k)  l^'ean,  d^  scirte  que  fe«'  giaültáráÉ 
et \et'kiAietiB&.ébmni  ftbsolomeiif'dés^fld'tt' (fué  Aóú& 
ne  ^aviotís  .^s^'  paír  consé^Mt, '  t)pposer'  aocáne 

« .  Qaiccmqoe  a'^a  p»  tn  dafi^  i£t  étaff  4e  irSrisseáJi'lé'^ 
Red9^abln  ne  poarra  jmh^  m  foiwer  tfíiíétdéé'dfe  séíá 
désa^ti^ ;  je  »e  coíhims  rietí  &  bord  quf  tí^it  ét'é  e(ÍupK 
par  d^  ,bioulpts^  4u  imlíea  de  cet  horrible  carnagé,  1^ 
brabas  4111  o'aviAent  p»s  encoré  sMCombé  et  deax  dW 
le  fa»xrfK)iait  étdlt  micoinbré,  ^'écríaient:  Vive  VBfnp^eurl 
nou9  oe  eommea  >pas  edcore  pris,  }e  cotnmandaat  éii^ 
t-il  eneore?  Dans  oet  état,  te  fea  prít  k  la  braie  de  nót^e 
gouvecfiaH;  il  n'eat  heureusemeñt  aoetinie  suite;  m 
parvint  k  Téieíadre.  Le  taisseaa  ie  Victory^  he  ttous 
eombaiíant  plus,  s'ooenpait  seulemeíit  k  se  dié^^ 
da  R^doutabh;  mais  noas  éHons  eriblés  par  les  teta 
croisés  da  Térnérain^  avee  qtú  noas  élionstoajiMirs 
abordé»,  et  dai  viMsseaa  qui  nous  canonnait  eú  poapé. 
Ne  poavant  nullement  riposter  el  ne  Yoyapt  aucon  de 
nos  vaisseaux,  qai  éteáent  teas  éloignés  soas  le  vefat, 
yenir  k  nptre  seeours,  je  n'alteadais  plus  póar  me  réúBÁ 
que  la  certitude  que  les  Toies  d'eaux  qu'ávait  lé  ráhssíüü 
fusseot  assez  conséqnentes  pour  qü*il  tie  tardátpas^^ 
couler  k  food..  A  linstant  qu*6n'm*éD  donna  Tassaranée ' 
et  que  j'ofdonnaís  d'amener  le  pavillon,  il  Tintkbás'dé 
lui-méme  par  la  chute  d»  mit  d'artimon.  Nódii'iííidiésí' 
alors  abandoünós  du  vaisseaa  qui  eanótinait  en  péu];i6; 
maís  le  JeWratre  •  contínaa  encere  ^  tirer  sur  ñoufi 
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pendaatqaelque  temps;  3  Be  cessaque  parla  MáMiftlié 
oü  il  se  tmiYait  ^'éteinére  le  (éuqui  prit  k  wn  iMHrii. 
U  était  alors  2  heures  i\i  de  rftpris^H)i;)tois  le  «idiie 
ÍDStanl,le  vaisseau  le  Fougueux^qm  avait  combattu  eoDtre 
plusieurs  vaisseaux  auxquels  il  avait  été  forcé  de  se^ 
rendre,  vint  tomber  sur  le  vaisseau  le  Téméraire  avec 
lequel  il  resta  abordé ;  vers  les  3  beures,  le  Victory  se 
separa  du  Redoutable,  mais  teliement  délabré  qu'il  était 
hors  d'état  de  combatiré ;  ii  7  heures,  le  Redoutablt  se 
separa  du  Téméraire^  qui  resta  toujoors  abordé  avec 
le  Fougueux.  Nous  ne  fftmes  point  amarines ;  on  mit 
seulement  k  bord  un  officier  anglais  avec  une  vingtaine 
de  soldats  ou  matelots,  mais  le  vaisseau  anglais  le  Swit&- 
puré  vint  nous  prendre  k  la  remorque  en  poupe  toute  la 
nuit,  sahs  pouvoir  parvenir  k  étancher  Teau ;  le  lende- 
main,  lecapitaine  de  ce  méme  vaisseau  m*envoya  prendre 
a  bord  par  un  canot,  ainsi  que  le  lieutenant  de  vaisseau 
pupotet,  mon  second  et  Tenseigne  de  vaisseau  Decrest. 
«  A  midi,  le  Redoutable  démáta  de  son  mát  de  mn 
saine,  le  seul  qui  lui  restait ;  k  5  heures  du  soir,  l'eau 
continuant  k  gagner  les  pompes,  le  capitaine  de  prise 
demanda  du  secours ;  toutes  les  embarcations  du  vais- 
seau le  Siüiispure  furent  mises  k  Teau  pour  sauver  le 
monde ;  il  ventait  bon  frais  et  la  mer  était  grosse,  ce 
qui  rendait  tres  difficile  Tembarquement  des  blessés; 
les  malheureux  voyant  que  le  vaisseau  allait  s'engloutir, 
s'étaient  presque  loustrainés  sur  le  gaillard-^'arriére ; 
on  parvint  k  en  sauver  quelques-uns ;  mais  k  7  heures, 


/ 
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la  poupe  da  Redoutable  s'étant  écroulée,  il  est  coalé  i 
fond  avec  la  majeure  partie  de  ees  infortunas  que  leor 
courage  avait  rendas  dignes  d'un  meilieur  sort. 

«  Signé:  LUCAS.  » 
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Somnialre  da  Maméro   proclialii. 


J'aí  bien  des  choses  h  vous  raconter,  mes  chers 
lecteurs :  — -  j'ai  k  vous  parler  de  Garibaldi,  —  qui 
s'est  échappé  d'une  assemblée  oü  on  le  condamnait 
k  parler,  pour  aller  seul,  avec  quelques  amis,  trancher 
avec  son  épée  une  queslion  que  la  diplomatie  était 
fort  embarrassée  de  dénouer  ;  —  c'est  une  histoire 
et  une  figure  héroiques,  et  je  ne  croyais  réellement 
pas  que  notre  apoque  fút  par  la  Providence  jugée 
digne  d'une  véritable  épopée. 


C'est  un  spectacle  curieux  que  celui  de  Tébahissement 
de  la  diplomatie,  —  cela  rappelle  M.  Jour<dain  boutanné 
par  Nicolle,  qui  refnse  d'entrer  dans  les  conveniions  de 
Tescrime. 
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Pour  le  general  Lamoriciére,  la  cour  de  Rome,  en 

limitant  ses  pouvoirs,  c'est-2i*dire  en  se  montrant  in- 

.grate  par  avance  des  services  qa'elle  attend  de  lai,  loi 

offre  une  oceasion  de  s'en  aller^  —  dont  je  crains 

qo'íl  ne  pro6te  pas. 


La  cour  de  Rome  de  son  cóté  jone  un  jeu  dangereux : 

En  réanissant  diverses  circonstances ,  telles  que 
le  díscours  de  Tempereur  des  Franjáis  k  je  ne  sais 
plus  qud  sffcheiFéque,  diseours  dans  lequal  il  était 
question  de  la  retraUe  de  Tarmée  firan^se^  et  raiitor»- 
sation  doffnée  par  le  gouvernement  franjáis  m  general 
sms  ouvrage,  Lamoriciére,  de  presiáre  da  aer^m  k 
Roine,  —  ne  pourrait*on  pas  supposer  que,  auasilot  ^d, 
par  un  prestige,  un  mir^ige  qadk^onque,  €m  aura  aiMoé 
le  Pape  k  croiee  pen^ntcinq  núnuCes^'ilaaineiffnié», 
et  qu'it  pem  se  passer  4e  la  Fraooe,  k  Franca  t^úim 
ses  soldats,  —  et  on  venra  «e  ráaUser  cea  {¿rolas  4fis 
Guépes  : 

«  Si  M.  d^  Gojoo  avaíl  oublié  son  mouchoir  a  Paris 
et  allait  le  chenches ^  k  son  retaur,  il  ne  retrouverait 
plus  le  pouvoir  temporal  du  Pape.  » 


♦-     *    ■    I    . .  »        •      .    • 


.  t 


Tai  h  vous  parler  de  mon  cher  Alexandre  Dumas, 
—  de  son  arrivée  k  Nice  sur  son  fameux  yacht^  — 
de  son  séjour  sous  mes  tonnelles  de  rosiers,  —  et 
de  siOA  déjKttt.  •  - 


Vid  k  vous  parler  d'une  des  nombreuses  causes 
qué  j'ai  longtemps  plaidées  —  et  qui  vient  grossir 
le  tres  petít  tiombre  de  cellos  que  j'ai  gagnées. 


Je  ne  veux?  pas  désigner  les  violons  oú  continuent 
toujours  S  se  pendre  ceux  qui  en  ont    la   fantaisie. 


Non  plus  que  Nice,  que  je  suis  enchanté  de  voir 
appartenir  k  la  France,  maintenant  que  je  me  suis 
acquitté  de  la  vérité  que  je  croyais  devoir  aux  Nifois  : 

L'annexion  est  faite;  —  le  vote  l'a  decide.  — La 
chambre  des  dépulés '  Piémonlais  aura  sanctionné  le 
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vote  quand  vous  lirez  ees  lignes;  il  ne  reslera  pias 
qu'k  fixer  les  limites.  —  On  s'en  occapera  un  peu 
^tts  tard. 


• 


f 


I 


\ 


Le  GérarU  responsable^  Domihique  Bonavbba. 
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Níce,  20  Jm  1860. 

Une  Semaine  4p  Juíd  1860  :  —  Jeudí,—  Vendredi;—  VÉtoile 
de  Nice;  —  Di  manche  :  la  scéne  lyrique  de  Th.  de  Ba'nville. 
—  Les  absenls  ont  tort.  —  La  óa2¡eUe  de  France  et  Gari- 
baldi.  —  Lettre  de  l'Amiral  Villeneuve  au  Coiumandant 
Lucas.  —  Quelques  RéOexions  sur  l'affaire  du  Redoulahle. 
Le  Roí  de  Naples. 


Une  (amaine  de  Jnin   tseo, 


JEUDI. 


L' Annexion  du  Comté  de  Níce  k  la  France,  qui  élait 
depuis  longtemps  un  fait  accompli,  est  maintenant  un 
fait  revétu  de  toutes  les  formes  de  la  légalité ;  la  chambre 
des  députés  et  le  sénat  piémontais  ónt  prononcé  leur 
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consentement,  aprés  quelques  discours  empreints  d*ooe 
noble  el  toucbante  trislesse. 


Nice  est  franQaise :  —  il  reste  aux  Ni^ois  k  devenir 
Franjáis  —  et  k  aider  leur  nouveau  gouvernement  daos 
la  reforme  des  abus  et  dans  les  progrés,  deux  points 
daos  lesquels  ils  feront  bien  de  rechercher  les  avaotages 
de  cetle  annexion,  plutót  que  daos  les  esperances  folies 
et  dans  les  réves  insensés  qu*ils  ont  con^us  et  adoptes ; 
esperances  si  folies,  réves  si  insensés,  que,  fussent-iis 
demain  dans  le  paradis  avec  Díeu  lui-méme  et  sa  su- 
premo justice  pour  gouvernement  il  y  aurait  encoré  des 
déceptions  et  des  désappointements. 

Aujourd'hui,  jeudi,  on  cbante  un  Te  Deum  et  od 
donne  cotigé  k  la  douane  piémontaise  et  k  la  douane 
fran^aise  qui  oceupaient  les  deux  rives  du  Var ;  -^  ré- 
jouissons-nous,  mais  avec  modera tíon,  car  elles  ne  font 
que  se  déplacer  —  pour  aller  barrer  la  route  d'Italie 
d'oú  ne  viendront  plus  sans  payer  d'impóts  —  ees 
grands  boeufs  a  la  robe  couleur  Isabelle,  le  sucre,  le 
café,  etc.;  les  dentelles,  et  les  bijoux  de  corail  et  de 
flligrane  de  Genes,  ainsi  que  les  chapeaux  de  pailie 
d'Italie,  etc.  etc. 

Mais  la  liste  serait  longue  de  tout  ce  qui,  en  échange, 
nous  viendra  de  France ;  ainsi,  Mesdames,  vous  pourrez 
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recevoir  gratuitément,  des  graods  magasins  de  iiouveau> 
tés  de  Paris,  siége  du  gouvernement  de  la  mode,  des 
écbantillons  d'abord,  puis  ce  qu'il  vous  plaira  d'acheter 
qui  vous  arrivera  port  payé  par  les  Messageries. 


Une  féte  va  étre  donnée  k  Nice  pour  célébrer  T  An- 

nexion. 

• 

Le  programme  en  a  élé  confié  a  Léopold  Amat.  — 
Cette  féte  offrira  ^  la  ville  de  Nice  quelques  spectacles 
inusités:  —  des  regates,  des  joútes  sur  Teau,  —  l'illu- 
minatíon  du  Cháteau  en  flammes  de  Bengale;  —  on  n'est 
pas  assez  certain  de  Texplosion  de  la  poudriére  qui  en 
est  Toisine,  pour  metlre  ce  détail  sur  le  programme,  — 
on  ne  veut  pas  tremper  le  public. 

Pour  le  feu  d*artifice,  il  se  tirera  k  Mentón. 

II  y  en  avait  un  tout  preparé,  que  Tartificier  de  la  ville 
avait  composé  bardiment  pendan  t  la  discussion  de  TAn- 
nexion.  —  II  en  demandait  1200  francs,  mais  la  Yille 
a  marchandé,  lésiné,  temporisé;  si  bien  que  le  jour 
oú,  aprés  les  bésitations  que  vous  savez,  Tavocat 
Malaussena  a  enfin  pa^sé  k  Tordre  de  TEmpereur  des 
Fran^is  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  au  roi  de  Sardaigne, 
—  le  jour  oú  on  est  alié  reteñir  définitivement  le  feu 
d'artifice,  —  on  a  appris  qu'il  était  k  Mentón,  —  la  ville 
de  Mentón  l'ayant  acheté  sans  marchauder,  pour  le 
tirer  chez  elle. 


.  Cependant,  comme  j'Mvi^i'ftdQMt  dai6lNi¿e.4BrcéI¿bre 
«rtificier  Rnggíorf ^  ~  II  «eryoprr&tt/qifgfi'ieAt^ea^é- 
cours  íl  lui.  '  .•     -"TLo  'li     N[  *.  .  *í"'-  / 

Mais  il  est  un  liae  plus  i;raí,  smits  0oiniiiBa.;ét  wi>m 
eber  qu'o»  feu  d'artifie^,  qti^leThimftdiipQrinelili  Ittrille 
-de  J<^ifS^^>  \;'i  :;  '».";•[*/'•»;/    r 

Tbéodof e  de  Bauyille.  a  composé  poui;  la  «íreposUMiee 
ane  piéee  de  vers  qui  .«era  réeUée  «irsb  itié^ire^eiMice 
par  M**""  Marie  DaubruD*  — Jeserais  Itó^tí  éloam^les 
vers  n'étajCDt  pas  tres  beaux  ei  tfés  bíeii.dil&«'-r-  Théo- 
dore  de  BaoTÜIe  donne  ses  vers  aux  pauvres,  c'esl4- 
dk e  qa'il  les  donue  á  la  V¡Ue  avec  la  conditioa  qae  b 
représeotation  sera  eutiéremenl  au  béoéfií^e  des  pauvres, 
M"*  Daubnin  ajant  refusé  de  son  cóté  les  feua>  qui  Iii 
seraient  dus  pour  cette  circonstaDce. 


VENDREDI. 


Le  14  juin,  k  midi^—  M.  le  séoaiearPiéln  a'rpris 
possessioD  de  Nice  au  nom  de  la  Fraaee  :  -^  2A  coops 
de  canon  ont  satué  le  drapeau  trieoloce  saré^  qni  ^ 
dispara  pour  faire  place  au  drapeau  irioolore)fi(aaNgai^. 

Vive  Nice  Fran^aise! 
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M.  le  syodic  Málausseoa,  averti  qu*il  aurait  mieux 
valu  qoe  la  féte  (fe  I'Anoexion  eAt  Iieu  te  jour  de 
rAonexii»!  qá'nñ  aiitrejonr  quelconque^ne  pouTant  hitt 
la  féte,  a  pris  le  parti  de  Tayoir  faite. 

Et,  le  soir,  fl  disait  ^  quelqu'un : 

Eh  bien  t  camment  trouYez-vous  notre  petiteftte? 

Ce  quelqu'un  le  regarda  avec  des  yeux  effar^s,  — 
en  soDgeant  qa'il  n'y  atait  pas  eo  de  féte  du  toiit. 

Mais,  se  rentfettant,  et  ne  Youlant  pas  parattre  moins 
gai  qoe  le  Syndic,  il  répondit : 

—  Gharmante!  en  térité. 

Le  soir,  j'ai  assisté  aü  théátre  —  hier  Royal  —  an- 
jourd'hui  Imperial,  je  snppose  —  k  un  des  plus  grands 
snccés  que  j'aie  yus  au  théfttre. 

Je  ne  puis  donner  qu'une  idee  tres  imparfaite  de 
la  piéce  : 

Au  lever  du  rideau,  le  théátre  représente  une  forét, 
— dans  cette  forét  est  un  bailón,  sous  ce  bailón  une 
nacelle,  dans  cette  nacelle  un  Monsieur  en  habit  noir 
avec  le  .ruban  de  la  Légion-d*Honneur.  —  Oü  suis-je ! 
dit-il ;-  suiS'je  k  Naples?  suis-je  en  Australie?  ees  bois 
d'orangers,  c^s gazons de  violettes!.. .  mais  je  suis  peut- 
étre  k  Nice? 

II  se  proméne  longtemps  sans  parler,  en  íong  et  en 
large.  —  Une  trappe  s'ouvre,  une  dame  court-juponnée 
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de  bleu,  paralt  et  d¡l :  Je^ms  mc¿iit !  —  Des  appUodis- 
semeots.  unaniíBes  accueílleot  ce%,  m^i.. 

Et  voas  !  dit-elle  á  Téüraogerj  t|uii„í|tea  vous? 

L'étranger  se  peocbe  vers  elle  et  lui  parle  a  \) 

Ah!trés  bieq  !  .        .         /.,.!!. 

Arriveune  persoane  habillée  en  Pagíion  -r-^ce^fleave 
qui  roule  des  pierres  et  serl  de  páiurage  aax..f^liéyrés.— 
Couplet  —  Je  donne  ma  voii  pour  YAnnexio^  —-.dit  le 
Paglioti:  —  C'est  une  voie  d'eau,  dit  Nicette,—  Explo- 
sión de  ri^  dans  la  salle.  —  applaudissement^.  Vieat  le 
Rocher,  —  II  a  un  petit  canon  scms  le  bras.  —  J'^aa.soif, 
dit-il,  je  vottdrais  boire  un  canon ;  —  tu  en  as  un  sous  le 
bras,  dit  Nicette.  Le  public  reste  froid :  —  c'est  que  ccmn 
pour  verre  de  vin  est  un  mot  qui  n'est  pas  encoré  tena 
h  Nice ;  —  il  faut  trois  ans  d'anneiion  pour  comprendre 
ees  finesses.pour  lesquelles  oí)  n*est  pas  encoré  múr  ici. 

c  Je  ne  puis  rafraicbir  ma  bouche'en  feu  kvectette 
boncbe  a  feu,  »  ajoute  le  Rocher.  —  Quelqües  fríiüfais 
anciens  applaudissent  seuls.  ^ 

Une  jeune  personne  toute  fleurie  représente  \e  Jardín 
Public:—  J'ai  trop  chaud,  dit-elle,' je  demande  de 

Tombra» 
Tu  as  ton  bássin,  dit  Ñicette,  en  roiigls^bt.  ' 
—  Mon  bassin!  répond  Tainiable  enfÁiitVVous  me 

bassinez,  avec  mon  bassin.  '    '  '' '  '-^ 

Les  applaudissements  redoublés  tottl^iiiiceeihler  h 
salle.  >•*  'i:-j    . 
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Q'est  le  tour  *da  Phare  de  Vilkframhe.      .  . 

Je  suis  litigué  d'éti^  toujuuFs  debout,  dit-il,  je  Tpu- 
drais  m'asseoir. 

CQmment  veux-iu  l'asseoir,  tu  n'a^  pn^de  fondement 
—  répond  .....;.  je  ne  sais  plus  si  c*est  Nicette 
ou  un  autre  personnage  qui  répond,  mais  enfio  ^ 
se  répond. 

l.'enthoasiasme  da  pabiic  est  k  son  comble. 

Eofiq,  rintrigué  va  se  dénoner,  le  Monsieur  decoré, 
en  hábit  noir,  dit :  Je  mhVAnnexion. 


Je   i^aás,  6^  Nie^te,  voiis  présenter  a  la  France. 

• 

La  forét  ^e  leve  —  et  sur  un  estrade  de  drapeaux  et 
d*écassons  emblématiques  apparaissent  groupés,  la 
France,  la  Victoíre,  la  Gloire  et  Massénaen  costume 

de  l^dréct^l. 

Ici  radmiration  des  spectateurs  touche  au  delire ; 
—  on  écoute  cependant  les  couplets  —  et  la  toilc 
tombe  .au  uiilieu  des  applaudissements  frénétíqaes. 
Oi^  d^ande  Tauteur:  les  acteurs  leramtoent  reeevoir 
les  applaudissements  enthousiastes  de  la  salle  entiére. 

l4&^8oahaitA,lln  9Uí(^és  pafeil  aux  •  vers  de  Théodore 
de.  Banville.  - 


•    .  \ 
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Oü  vieat  de  representen  avee  un  ifusoense  f  ^leoéi  la 
seéoe  iyrifse  de  Ibáodore.de  Baovitle.  Cíe  9aCQÍs.$aBs 
éiro  aii8«  firéaéüqoe  que  celm  de  VÉíaik  de^Niot^  -—  a 
peut-étre  été  óbieott  detvaol  aoe  assistance  pto»  ^isie, 
qooíqae  beaueóup  plus  nombreuse.  r-*  M*^^Dsitt|rttiii 
irttM avec  une  véritable scieoce trtislique, aélé assaUie 
de  boüqaets,  et  iix  fois  imerrempae^por  deaiapj^od»- 
aemeftts  qu'interrampaii  sea\  la  cmnie  4í9  perdre  iin 
bémisiiche. 

Quelques  personnes  ont  remarqué  airee  Dhagria  llsd)- 
sence  de  M.  le  sénaieur  Pietri  et  de  M.  PaiiUe-41voy, 
le  préfet  nouTellement  arrivé,  \  cette  soleoniié. 

Ofl  sait  le  jpróverbe  :  «  Xes  absents  bnt  tórt.  » 


^    '»  I  r  • 


Ce  matia,  k  4.heiires,  —  le  eanon  el  fes  eljOfébi»  k)m 
éve'rilé  la  viile  ea  aursaut :  —  ce  téveil  \m  |)eiF*MiiJÉ 
avait  pour  but  de  rappeler  aux  babitantt  dte''NibéV  4]^ 
7  aurait  une  féte  sur  Teau  k  2  beéi^éi^'tet-'  ñfí\  lákf '^dé 
cocagne  k  5  beures,  —  el  que rieá'áe itt'bá^íééHiM de 
se  rendormir.  ^—  Cela  m'a  fapiídé''éte^^^ieü¥%oWat4* 
avait  donné  k  son  domestique  Tordre  de  le  réveiller 
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tous  les  matins  k  Thétíl^-bidiDaSái  de  la  diane  —  el  6é 
lui  diré :  Monsieur,  vous  n'étes  plus  soldat,  vous  pouvez 
dormir  jusqu'k*  9  heures. 

On  De  se  figure  pas  ce  que  nous  avons  entendu  de 
coups  de  canon  k  Níoedepuís  qiid<)iie  temps  k  propos 
de  cette  conquéte  pacifique  dont  le  principe  est  enflo 
rcfconnu . 

'  fe^riñ^rialricse  dife  Rus^ie  íi^iw^iCio^ps^^f^mm; 
-^  on  célebre  sa  CSte--^  eéuíps  decánoii;  v^llo'pdi^l 
^-^  coups  de  canc^ ;  ^  la  grande  dudiesse  Blléfié^arrive 
r-^  oo^ips  éé  e^ñm;  ^  Mv  Amat  fait'  dnésser  lít^  tnSi  á$ 
4ü€9fgM^nt\í  pkce^St^Dbmiiiique'^eov^de^CMMi^ 
iil^  gr3tfKls4#4la  ténre^  s^mU^t  foujouirfr  préoceupév 
Ú^'te  p^iísé^'de  fhifig'Sttppoi^p  aux  bommes  qu^'ife  á>«t 
éooMieas^t  i^'^n^' ipesívtet'  r^aer  an  bra^  ssris  q^ 
cela  fasse  un  bruit  épouvantable.  ^  r: 

Liorsiqcfó' Jtí^pR^r  fitisait  iin  signe  de  tete  TOlyi&peen 
éwit  se^üé:'    - 

Afmyi,it  et  tpiunu  nutú,  tremefecit  Olympum, 

Quel  roi  faisait  done  rouler  son  char  sur  un  pont 
d'airain? 

,.  j^^nU^re&dei^syGkd^r:  Hautesse,  Altesse,  Girandenr, 
W^jijfSft4^,rp  j^^^  de  diré  .iwuí,  n'put,  pa»  d'autre 

i^¿Í,%.íftnqft45ttáC?P?agagne^         leurs  mouvemcn» 

b  *feR^)  J^9f  fi^ft  n?<>ypns ,  le  pUis  adrott,  te  pfe 
SÍpOí^flr,#^ft,^^oftti^'jl  esv  ceíui  qa'avaí?qt  ijoaagiiíf 


i    I 
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les  premieres  et  anciennes  royautés,  —  k  savoir,  de 
vivre  a  l'abi^i  des  regards  <fQi  observeát,  et  ^i 
mesurent.  « 


li'annexion  de  Níce  est  done  accomplie.  Níce' est 
Fran^ise.  —  Le  Préfet  nouveau  á  publié  iine  procla- 
matiou  oú,  avee  raison,  il  promulgue  ce  que  je  vóos  atáis 
aonoacé  il  y  a  plus  d'un  mois,  Si  savoir >-^  que  ceox  qoi 
se  sont  montrés  fidéles  jusqu'au  bout  au  bravee!  loyal 
Victor-Emmanuel  n'en  seront  que  plus  estimes  p?it  leur 
nouveau  goavernement ;  —  Je  suis  mame  alié  plus  loin 
que  M.  le  Préfet,  en  disaut :  plus  estimes  surtout  que 
quelques-uns  d'entre  les  plus  empressés.  —  Mais  cette 
vérité  m'était  plus  facile  k  diré  qu'elle  ne  le  serait  a 
M.  le  Préfet. 


On  sait  que  le  Go^veraenpteqt  Franfais  a  renoficé 
depuis  loagtemps  au  monppQl,e  du  sel  et  ()ü  fíomíf  de 
chasse  —  que  le  Gouveruement  Piémoutaís  poijse.rve 
encoré ,  mais  il  conserve,  comme  le  Gouvernement 
Piémontais,  celui  du  Tabac ;  —  le  tabac  franjáis,  tres- 
estimé  k  Nice^ne  se  trouve  pus  encoré  daos  les  magasins, 
parce  queil  faut  que  chaqué  gouverüéhíéiíit  rtíprem^  ^n 
tabac  —  et  que  le  Gouvernement  Saríé  eniííiórtB**l¿ 
sien.  —  Quelques-uns  disent  qu'on  ne  vendrá  |i  Ni'^  le 
labac  franjáis  que  lorsqué  la  régie  piémontaise  aura 
achevé  de  vendré  celui  qu'elle  avait  en  niagasin  k  Nice. 
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Le  14  Jiáú,  -^  Vmsm  veulu  qu'on  pratiquát  aiUre- 
ment  qu'on  ne  Fa  fait  la  substitiition  du  drapeau  ffstn- 
^is  au  drapeau  italien :  —  au  íieu  d'enlever  le  sécood  et 
de  le  remplacer  brusquement  par  le  premier. 

Jaurais  préféré  qu'on  les  laissát  flotter  ensemble 
tout  le  jour;  puis,  que,  le  matin  du  jour  suivant,  Taurore 
éclairát  le  drapeau  franjáis  resté  seul  sur  le  cháteau. 

II  y  aurait  eu  un  sentiment  délicat  —  ^  ne  pasmontrer 
le  Dioment  précis  oü  le  drapeau  vert  rouge  et  blanc 
disparaíssaít. 


Quelques  personnes  se  sont  effarouchées  du  langage 
des  journaux  légitimistes  et  bourbonníens  a  Tégard  de 
Garibaldi ;  en  eífet,  je  trouve  entr'autrcs  aménités  ees 
extraits  de  la  Gazette  de  France^  que  j'emprunte  krO¡pt- 
nion  nationale]  ne  recevant  pas  la  Gazette  de  France. 

«  L^  gquv^rneiuent  uapolitain  a  160,000  hommes 
«  dévoués  et  aguerris.  II  est  protege  par  une  population 
«qui  Vaime  et  est  préte  a  le  défendre  auj«urd'hu¡ 
a  coinnle  lors  du  débarquement  de  Pisacane.  » 

(Gazette  de  France  du  11  naai.) 


1 

1 


«  Nous  espérons  apprendre  bientót,  peut  étreaujour- 
«  d'huí  méme  (26  rosti),  la  dispersión,  sinon  méroe 
«  le  déstruction  complete  de  la  bandé  de  Garibaldi ; 
é  car  trois  colonnes  opérent  de  maniere  k  le  battre 
«  ^bB  he- Iaia$er  ^ui^fi»  .rnnym Sé  retr^...»  ,,; 

c ,    .    JP^ranc^^  éfírite  4|b.  Naplos^.i^^jjkíjfi,  gt^p^rée 
^ .       ,dans  la  Ga^eííc  (ie  f'rai^,$.^A^Zñ,mú^ 

«  Malgré  )a  ^nriái^Mlmié  défi^is^jkf^  ffflüir 
l«  temenL  mim  quAin  gra^d  pQpibyp ^g eí)mD^a^fl« 
«de  re^-Nicois  oat  deserté  ses  .líwgs,  et  luí  fonl  me 
c  opposition  assez  vive  k  coups  oe  fusil,  y^ 

'  (  Gazette  de  France  du  5  juíóVf ' 

«  D'aprés  une  dépéche  télegraphique  ^e  Naples, 
«  Garibaldt  ^é  Berait-s^ré  d6&'>H¿Hr¿és'  6tr'se  seirait 

€  retiré  vers  le  tittoi^l  d|i.  Siid^f^yep  ^&  iH^llffi^^       » 
(  Gazette  de  France  du  3  juin,  d'aprés  une  corres- 

pondance  de  Genes  datée  du  50  mai.) 

.  ■  ■     •  .  ^ ' 

1 

lá  Gdzette  de  Ptaméé  'sHiii|irMte>  1*116  Coq^Béron ; 
f í^D  doné  ir'est.pttts  ^ilé  quede  féfifi^réiíacÁtidé 
pa^blté  de  ees  éiCaiiotos  en  #díisailt  tesiii»fífni8sae  ^b 
Gazette  de  France  .*)•:<•  i^!'» 

du  H  mai,  —  l"^*  colonne  •  •  •  ) 
du  30  mai,  —  S"*  colonne  •,..  .  i  de  la  l'*,page. 
du   ,3  jmn,  —  l'*^et  2"*  colonnes; ,  ..     , 

U  esí:  boo  díe  sávoir  ef  dé  íiítre  mriAi  coiÍim<ÉÍ:l(|s 
journaux  bourbonniens  écrivénirhistotr^iét  iiilSte^i^t9t 
les  faits.  ( Opinión  Nationale. ) 
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MoD  4)íett !  ^  s^écrient  ees  persoaiiefl  efliiroucliées; 
eiftt-il  done  impossibi^  de  calmar  ia  (rdjs^e  de  France 

—  et  de  la  fléc^ir  envers  ce  soldat  brave  et  désintéressé? 

—  sera-t-elle  inflexible?  Rassurez-voas  —  h  Gazeíte 
est  ua  jonmat  píem  de  raison  qui  saU  revenir  sur  ses 
opinioDs  méme  les  pías  ardémment  exprimées,  ^aand 
il  reconnait  ^  certaíns  signes  (¡u'^e  a  été  indulte  en 
erreur, 

Je  vais  TOtts  tn  donoer  un  exempleque  j'ai  déQoaven 
tx  publié  déj^,  it  y  a  Une  quinzaifie  d'années. 

» 

Yoici  deux  anieles  écrits  et  publiés  par  la  Gazette  de 
France  —  Ym  le  80  mars  1SÍ5  et  Tautre  Iq  21  luars 
1815  ^  k^Miquas  beur^  d'in^Yalle,  c'est-Mire  qu^ 
pendant  que  les  lecteurs  lisa^n(le  premiar,  elüe  éejriyaf^ 
lesecond. 

£t  les  personiíes  effarouch^es  v^rront  avec  quelle 
spontanéité,  ^uel  abandon  dithyrambique,  si  j'ose  m'ex- 
píitíier  aittsi,  la  GaiseM  dé  BrmkCjB.  tdfmuméty  ^W»  el 
etpie^6€»&er#tturs. 


*  1 
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eAZErXTS  DE  FriiíNtE 

LÚrxdi  20  mar«  18tB. 


PtANCB. 

M.  le  princé  de  lá  Trémotíine  «ét  %ntré  hier  s^ii  «oir, 
\  liuit  heares  et  demi^,  dans  nos  murs.  Gé  princé  aiété 
salué  par  le  cri  national  de :  Vive  le  roi  I*  decena  ie  cri 
de  ralliement  pour  tout  ce  qa¡  parte  im  cosur  frangaU. 

On  attend  deiuaÍD  le  duc  de  BourboD.  La  yue  de  ce 
prince  nous  rappellera  quel  tst  Vhomme  qui  Toadrmt 
envahir  Ihéritage du  bon  Henri^  et  NOÜS  s&rons  glo- 
rieux  de  márcher^  s'il  le  faut,  soos  les  ordres  d*an 
desceDdant  du  grand  Conde. 

—  Les  16,  17  et  18,  les  troupes  de  tontas  armes, 
destinécs  a  marcher  contre  Venneíni^  sont  sorties. 

Bonapnrte,  qui  est  parti  d^Autun^le  16,  continué  ^ 
répandre  sur  $a  route  lemen^on^e,  la  eorruptiony  Vappd 
au  par  jure  et  la  calontnie. 


Mais  l'opínian  le  repmsse  avec  horreur:  la  Frange  ne 
voit  en  lui  que  la  guerre  civile  et  la  guerre  étráng^e 
qu'il  traine  k  sa  suite ;  elle  se  rallie  tout  entiére  au  sc|ul 
nom  de  ce  roi  qui  lui  a  apporté  la  paix  et  la  liberté. 
Elle  unit  son  amour  aux  respects  de  TEurope  pour  son 
auguste  monarque !  eUe  combatirá^  elle  vaincra,  et  pour 
elle  et  pour  lui. 
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GAZETTE  DE  FJIANCE. 

Afavjá^i  21  rrms  i  81 5. 

Aojoord^hiiiv  ei|¿r^ -hiiit  el  neuf  Iiauxes  du  mftiin, 
Vtmper^mr^  dont  jarioarcbe  a  láLé  retardée  par  Vafflumcé 
«mmesisd  dii  4^iiple  accouru  de  toute^  parts  i^ur  sa  route, 
6st  deseenda  aiix  Tttileríes.  11  n!y  apas  i^eaipressions 
pomr  cendre  Ymtkausiasme  et  les  aóclamations  des 
dioyens'd^  Paris  rassamblés  dans  les '  Tuileries,  sur 
le  GarroHsei  et  daos  tous  les  eaviróns. 

Le  pénple  a  p^rtagó  tous  les  nobles  sentiments  des 
soidats. 

NapolécMi  a  diéba^qué  avec  une  poignée  d'bommes, 
il  est  vrai ;  mais  a  cbaqüe  pas,  il  a  trouvé  des  amí$  fidéles 
él  deñlégións  dévouém-  II  lui  a  su(Q  de  se  présenter 
devaéteUes  poor  étre  k  Tinstant  méipe  reconnu  et 
salué  comme  leur  empereur  }^t  kur  pére,  il  lui  a  suffi 
de  se  présenter  devaní  le  peuple  pour  réveiller  parlout 
le  profond  sentiment  de  la  gloire  nationale 

Hier  encoré  on  nous  disait  que  Yempereur  Napoleón 
trainait  a  peine  quelques  hommes  k  sa  suite,  que  la 
désertion  régnait  dans  ses  troupes,  accablées  de  fatigue 
et  exposées  k  tous  les  besoins.  //  fani  plaindre  ceux  qui 
ónt/  pu  recdurir  k  un  pareil  systéme  de  déception. 
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Le  temps  tiest  phs  oü  des  '  agttafenrs;  p^Mhrai^nt 
Gompter  sor  la  facilité  du  peuple  (u^^ii ^povít \í¿^ ^ 
dttire«,  Yentraímr  dans  le$  plus  affreyoD.é^Qarmeints^í^i 
Temployer  lui-méme  ^  opérer  sw  ptopre  Bia^ait<.  ^ 


/ 

\ 


L^armée,  toujaurs  fidéíe  a  Vhmnmf»,  a  son  primea 
lapaípúi,  ne  sentérapomt  l'maMtiñafdtuBfms  eri¿b 
ennemis !  Elle  servirá  jusqu'a  la  mort  son  souveraiii 
legitime. 


• 

!                 *                .,           » 
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^¿»',í'^  w;i  vrr  •  ' 

íes  pc>f  tes  des  yiíles^  offert  léurs  teas  et  leu  r  cpii^rage. 
Oüi,  le  mouvement  .qiii  vient  3'éclater  feit  reiíaHr'e  íes 
béaux  JODFS  oü  f  arm¿e  et  le  peuple  cohfondtíiénfkur 
enthúummnier  póuf^  lalib&i^U.  ^ 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  marcher  nos  soldats  contre 
renipereur  ne  connaissaient  pas  Tascendant  de  la  gloire 
sur  les  cceurs  frangais. 

Yous  revoyez  dans  Napoleón  celoi  qui,  conduisant 
toi^durs  nos  phakmgés  íi  la  Ticloire;  él^f a  au  piti$<  háut 

é&gcé  la  gkinre  de»  amiées  >et  du  nam  fran§ai$.^ 

'?  u*  ■*  j  '    ■  >        '  ■  .  •  • 


t      » 


Pour  moí  qui  n'ai  pas  ^  revenir  sur  mes  opinions, 
du  moins  pour  le  moment,  je  rappellerai  aux  lecteurs 
des  Guépes  ce  que  je  leur  disais  de  Garíbaldi,  il  y  a  un  an, 
en  leur  envoyant  son  portrait  photographié  dans  une  de 
mes  livraisons. 


y\ 
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I^ettre  de   rantlral    ^illeneuire. 


Voíci  la  copie  de  la  letlrc  de  Famiral  YiHiíneave 
dont  nous  avotis  parlé  dans  le  courant  de  notré  ai^iiele  : 


«  i'amíral  VillbnetjVb, 
«  a  M,  le  contre-amiral  Lucas.' 

«Je  ne  suis  en  France  que  depuis  deux  jóurs,  moa 
«  cher  general,  et  j'apprénds  k  Tinstant  une  nouvelle 
c(  qui  m'est  bien  agréable  :  c'est  celle  de  la  recompense 
((  que  vient  d'obtenir  votre  bravomre^  eides  cscpi^essions 
«  flatleuses  et  méritées  dont  le  chef  du  gouvernement 
«  s'est  servi  pour  vous  annoncer  cétte,récqtiopéj(is6.  Sí 
«  toas  les  capUaines  des  vaisseau  &'«taieiit .  conáuHei 
«  comme  vous  k  Trafalgar,  vous  a-t-il  dit,  la  victoire 
«  n'eut  pas  été  un  instant  indécise.  Certainement  per- 
«  sonne  ne  le  sait  aussi  bien  que  moi ;  et  je  me  felicite 
«  d'avoir  contribué  k  vous  faire  rendre  cette  justice, 
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«  par  le  rapport  succínt  que  j'ai  fait  immédiateiDent 
a  api'és  Taffaíre.  II  me  reste  a  remplir  un  bien  pénible 
«  devoir :  c*est  de  signaler  ceux  dont  la  conduite  a 
(i  annulé  reifét  de  mes  dispositions,  et  amené  la  destrue- 
((  liou  de  notre  escadre  et  rtiumilialion  du  pavillon 
«  franjáis.  Ma  justiúcation  persoiinelle,  rintérét  du 
«  service,  Thonneur  de  la  France  et  celui  de  la  marine 
«  en  particulier  exigent  impérieusement  que  je  sur- 
ce  monte  ma  répugnance  ^  appeler  des  rigueurs,  lorsque 
«  je  Youdrais  avoir  a  pe  demander  que  des  recompenses. 

«  Peutrétre  aurez-vous  regu  une  destination  quand 
«  ma  lettre  vous  parviendra ;  mais  comme  je  me  pro- 
ce  pose  d'invoquer  volre  témoignage  dans  le  jugemeut 
«  que  je  vais  solliciter,  el  a  Tappui  de  mes  aceusations 
«  contre  ceux  a  qui  nous  devons  notre  catastrophe, 
«  veuillez  faire  votre  possible  pour  rester  encoré  queU 
«  ques  jours  k  París,  oü  je  ne  tarderai  pas  k  vous  em- 
«  brasser. 

c(  Je  suis,  etc.       .  «  Villeneüvk. 

« Rmmes,  le  44  Mai  4806. » 

.  Nota.  On  sait  que  Jlnfortuné  amiral  ne  se  rendit  pas  k 
París,  comme  ¡I  semble  en  avoir  eu  l'intention  d'aprés  cette 
lettt^y  Áiais  qu^it  se  suicida  dans  la  nWe  mema  oii  il  i'a  écrite. 
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QqiLQUBS    REFLBXIOUS 

*  •  '    •    ■,         ■■         •••».»"■• 

K  Un  fail  qíie  noñs  lenous  i  él^lír/ét'áii?ré^^ 
hous,  avec  la  derniére  évídence,  (lü  rálípmtféí' cmuft^' 
datit  Lucas,  qu*OD  a  pu  liré  dans  lé  déiHief^ítUnM^^^^ 
Guépes,  €'e&t  qu-on  ne  saiirait  accuser  Boaj^r^^tfé 
ceder  ^  un  senli(nenC  d'amotír-probre  b^itíón^^ ^litré 
lorsquHls  prétendent,  ¿omme  H^%ñt,  ^i^;'^'^  mt/¿^ 
égales,  dans  un  combaít  de^naviré  'a  iiavire;Jáii^s'lñt 
bitimenf  anglais  n'a  lriom|)hé  (rün,  bátimOT^'MíJB^ 
puisque  nolre  histoire  manüme  íoYrmUle^áé'ittí^ 
tiennent,  presqu'i  chaqué  pa^je^  córrobi5ií¿?  W"^?^^ 
de  leur  asseriíon  sur  cé  point.  PX  ^^^1^^^^/^\ 
toit-ott,  én  c£fet,  dans  le  tappbrrrfohí^fl  ^íí  SüOTfcfi^ 
Cest  que  voifó  un  vaisseau  a^láí^  d^' i^¡  canj^^ 
Vktory\  donl  Téquipagese  tomjwssíít 'jíár^coñ^gíre 
de  1200  hommes  envirón,  quí  dévaieitt'áry:^ 

()lupart  des  hommes  d'élite,  puisque  ce' y^^e^  jpAiíH 
e  pavillon  de  Tamiral  en  cher,  et  dé  qúéi'anf^áíenccSílH 
de  Nelsoní  :     í'*  /n.,/./.:i  ,iüp  T. 
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«  De  NelsoQ,  Théroique  vúqcu  de  Sainte-Croíx  de 
Ténériffe;  da  hárdi  lieutenant  qui,  k  Copenhague,  déso- 
béissait  si  glorieuseraent  k  son  chef,  et  disait,  au  mílieu 
du  fea  )e  pías  meurtrier,  avec  une  floesse  d'esprit  si 
profonde  et  si  pleine  ü'íi-proiitfe,  !i  son  chef  d'élat-major, 
qsi  venail  lui  rendre  compte  du  signal  de  retraite  que 
iut  faisait  son  amiral :  —  J'ai  perdu  un  ceil  au  service 
du  pays,  Hardy,  et  il  lu'est  hien  permis  avee  celui  qoi 
me  reste  de  ne  pas  voir  ud  pareil  signa!. 

«  O?  NeUoD  quí,  introduisaat  dans  les  balailles  sur 
mer  la  oiéme  taclique  que  Napoleón  inaugurait,  k  la 
méme  époque,  avec  tant  d'éciat  daos  les  batailles  sur 
-  terre,  parvenait,  eu  mettant  ii  Aboukir  la  tete  de  notre 
escadre  entre  deux  feux,  i,  écraser  avec  tous  se^  vais- 
.  seaní  la  moilié  des  nótres,  et  for^it  l'autre  moitiié  i 
desertar  píos  tard  le  cbaoip  de  bataille  saos  avoir  pu 
combatiré. 

H  De  Nelson  qui,  le  matin  du  combat  de  Trafalgar, 
lequel  devait  mettre  le  sceau  h  sa  gloire  et  le  terme  ^ 
son  esistence,  trouvait,  dans  son  coeur  et  dans  sa  tete, 
ce  memorable  ordre  du  jour,  si  bien  fait  pour  électriser 
ses  équipages  :  a  l'Aogleterre  espér^  que  chaqué  homme 
ferason  >devoir !  »  et  qui,  sollicité  par  ses 
de  li  une  vie  au^i  précjeua 

de  i'aisseau  le  Temérain 

MÜe  qu'il  voulatt  dírjger  li 

le  o  ligne,  pour  que  le  V 

i  K  premier  feu  de  notr 

pon  2r,leur  répondait :  — 

qae  {lasse  le  premier.  í 

et  qui,  couvrant  son  vaisseaii  de  Toile 
pas  moios  loujours  la  tete  de  eette  colonne. 

€  De  Nelson  encoré,  dout  seo  ami  et  son  lieulenaat 
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GoUifiSWQod^  qui  coxinaissaít  sj'  líiéfi '^oti'  aMéiítui«Me 
braypure,  el  qui^  pendaet  6éUe  iidiéníie''jdut4)Sie^Titt- 
falgar ,  voyant  que  les  chances  dti '  üóttmA  )6i  ?pefqBl- 
faien^  d'attaquer  i^o^jre.  jssc^dre,  avec  la  secooda  «olaone 
stos Máisse^us  aoglais  qu  ¡I  conddi^iti;' áv^Éti^e^le  de 
BHi  bottiUflíDfr  ajQÚraU  disait«  en  ^'adressant  ^ox  ^Kreon- 
seBde  soQ  état-in^)or.qui  I'entoaraieiAr^-^IMBopiD^ 
phis  (m'ua  bras,  mais  je  süis  sAr  qn -il-eD  iS&rail'^qleD* 
iiñn  le  sacriiice  pour  se  frouVeí^  k  ma'  ptace-  en  eet 
tnsiaat. 

f^  De  Nelsoaenfio  qui,  áyant  iais^la  plupásCdéses 
memb^es  sur  taut  de  champs  de  balaüfo'  qúm;-  a<nt 
tnversés  si  courageusement,  D'aváirpIi]íé'eii)M^€ptier 
que  le  cceur  en  arrivant  k  la  mbrtl  ^  •    n,  .),i . ».  ^ 

«  Eh  bien !  disons-nous,  c'est  que  voiGí'^«^<yiMseftu 
anglais  le  Vioiory^  que  tant  de  coV^fílioos  dé^ieo^ma- 
dre  inviocible,  tant  qu'il  n'aurait  du  moiAs^  ^u^k jouter 
contre  un  seul  adversaire,  qu'un  taísséau'  fi^im^iav  le 
Bedmtable,  qui  n'avaii,  lui^que  Ti  cafaonsvet)64S/hoBi- 
mes d'équipage,  pris  encoré  (le  liediiMtúblé'ñ'átíLüttom' 
mandé  que  par  un  simple  capilstmé  de  Vái^fií^iii)  ipnini 
les  premiers  venus  des  marins  de  úos  éayeñíffeBv  patemnt 
k  réduire  par, le  canon  d'ábofd,  él  olú'^e^tfsiñxeiiiamii 
infailliblement  achever  d'enleve^  h  Tábort$agt»?6áns:4íín- 
tervention  dea  vaisseaux  le  TérnérÁir^*'eX''k('i^knnsát. 

«  Mais  il  vrai  de  diré  que  Thérbííéme'eMtemitagteax 
ca  Fftnce,  et  qu'il  n'y  a  dontí  paé  Heü'  di^yémifr vcéper 
qjue  le  caounandaní  Lucas,  qui  áaflt  M^yif^/^8ok:fiici- 
lement.  parvenú  a  fairede  cTiaqüehómme^'^^soD  éfui- 
page  un  héros  a  sa  ressemblancé;  Aüi^,  ^mzf  ftiec 
quel  enthousiasme,  d^aprés  le  rappoft  inéioe^de^té  f»ai- 
mandant,  tous  ees  braves  ( oí&ciers  et  mátelots  oompris) 
accueillenl  la  proposition  qu'il  leur  fait  de  se  sacrifier 
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avec  iui  pour  le  salot  du  pavilloD  amiral.  Ne  diraít-on 
pas,  en  enteodant  l^íírkMé  jáíi  par  lesquels  ils  acck^ 
vmsLtm^  pr^QSiHP^  W  ^^^^  ^  ^"^  ^^^^  í"'i'  í^s 

íJogaM  de  i4(^w¡ptj{wi  que  detáH  uti  ^oüp  enwgiiM^tí* 

>'   «íQoaMikrj^urAobléét  Válétri>eu^  ehéf^  ^l^é  sdunñt 

si>  spoitiáfiéine^,  poi^^  cputrir  'avec  soñ"  V^Tfitíeiiüv  4m» 
ríeqiiesipp05qae;.ci9rtái!neróenV'de  lé  bei'dre  ^^e-.périr 
Vle^&:\\Á,^  jte  Yi^í^s^lilé  .^uceníaiir^que^^i^ 
amiral  en  chef  Villenéüve,  et  qaé^  les  ttenx  vafedeaulL 
le  SatkiJjéanfh-Q  ^t  Je  ff^ptune  (  Tun  franjáis  et'l'dtHlre 
e8|iagiiol|}  qtti  devaieol  preceder  le  ttédóM&ble  — -- qa'íl& 
sarfiQ6sMi}t^i^,,fp^ce,— dáns  notreUgne  de  bataüle, 
avaient,  par  impériüe.  ou  autremént,  laídsé  totakmedt 
k'ééeonvert :  jcq^  iquj  comgromettart  des  l'orígine  .le 
.sficcési4defriiff9Íi:^oqui  s'eúlgdgeait. 

«[Nóu^  Qe.pi^rlejK)Qspas  de  rtiabileiéqae  ceiifltrépide 
iol]Sciet.déplpya  da  restj^  comme  manoeuvrier  ponr  mettre 
<bt  exáetUídn  /$Qf)  .audaqiéux  et  géñéreux  projei,  des 

Ju^ireiijtieam^ti^  parcf  que  cette  iiabileté  ressortassez 
es>iexptÍ€alijpi]a.oíi  U  (^ntre  k  cét  égahl  dans  la  relation 
qa'^íLa  donnée.de  sipa  combat.  Et  nous  nous  contenterons 
idtíAe  ob^yec  iMessus  que  la  nianoeuVre  qu'il  impro- 
'^¡^^ídaoa  tWíiCfjnfusipn  de  la  ihélée,  en  faisant  cooper 
*  ta»\siidpefites  de  ss^^raadWergue,  et  en  ordonnant  d'aine- 
^  nér  inslantanéiue^t  celte-ci,  pour  en  former  un  pont 
'  ^mfáeffúi>  p^rmetire  facilement  k  ses  divisñons  d'abor- 
fÚAgdiée^^l^íaíic^  a  Tatt^que  da  vaisseau  le  Vieteity, 
-e^k  eonsMlérée  coniiiie  tin  tráít  de  préseriee  d'dsprít 
ádmiraUe  par  tous  íes  hommés  du  méiierv  et  qu'elle 
^esí  dtvénn0i  sU'pn  peut  s'exprírner  aínsi,  une  tiíanoeiiifre 
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classiooe dans.la  fparine.puisqu'dle esf  dtée en exemple 
mi  élétes  dé  notté  écóle  tíihafó^áaiití  ti^od^  ék^i^áti- 
'^ute  qu'oii  leuf  fiíit  stíivre.'  ''  :'  '¡  /  \'  r'*^^^'; 
a  Mais  cé  qué  noüs  iie  pptitotts'  péítaé^'^U^  sHiénoé, 
ét  qué noud  devons  offrir  *a  tonk'tíóy  MÉdíét^  dé  És^arÜié 
eommandants  comme  un  des  plus  glof ietit'  üiíoASliás 

Jn'Hs  aiebt  k  i&uiVré  1i  raVénir  datis  "tiii  iefe.jét^ 
e  supréme  daú'ger,  c'est  rradcftriptable  *^t]OG^ 
a  mise,  une  fois  la  lutte  é^géé,  daiis  fácéoifiph- 
sement  de  ses  deVoirs .  de  capitainé  de  bathiiéMt. 
Qii'en  en  juge  ]^látdt.  —  Au  Ibin;  uoá  Vaiá^aiux 
sóíir  eh  fuíte,  ou  pris,  ou  feeux'^'feótr'etix  q*f  iréaíí^ 
tent  encoré  sont  tellément  entoui'ésí  dfétttieíAié  qiíll 
y  aurait  plus  lieu  de  leur  poHér  qtie  de  Iksbr  "dethan- 
der  du  secours.  II  ne  peut  done  atfendre  Mctrriéáidé 
de  leur  part.  Prés  de  lui,  le  Yictóty^  touiouts  aecélé 
k  son  ñanc  gauche,  ne«spnge  plus  il  est  Vrái  ^  Té 
combaitre,  occupé  qu'il  est  plutót,  ap^é*"  le  íudé 
accue^il  qu*il  en  a  re^u,  'a  áe  débarrasser  dé  rétreinie 
de  son  vaisseau  qui  a  failli  lui  deveúit  tnortelfe* 
Mais  le  trois-ponts  le  Témémire,  de  410  cíatóoris.  k 
boui  portant,  sur  sa  droit^;  le  vaisseau  de  w  le 
Tmnant,  i  portee  de  pistolet,  sur  son  artriére,  üé 
cessent  de  le  cribler  de  leurs  feux  crbisés,  qui  ajou- 
tent  sans  cesse,  aüx  débris  et  aux  icadavi^és  óñoi  \tfú^ 
chent  ses  ponts,  de  nouveaux  cadavres  e%  de  ^rotí^^^ 
débris.  Cependant  toute  résistance  coütr'etht '  lui  é^ 
absolument  impossible :  sur  les  645;  bráVéS;  qili,  fl 
y  a  qu)elques  intants  ^  peine  encrtre,  fórmáiént  lláirté 
de  son  vaisseau  et  y  répandaiént  partom  ié' itfóttVé- 
nieiit  et  la  vie,  300  sont  tués,  222  bJiSísé^;  J^ttii 
lesquelsil  completa  plus  grande  partiere  séi^bfficielrs 
et  de  ses  eleves.  Les  121   qui  lui.  reüíent  suffisent 
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ceaus   de  íHÍne"Si,oii,;saat  (ConfofldiU 
mél^'.tiorii&le  )¿e  loeoiltreB'  de'  ses  tioc 
navirf  muidles-  Sés  canoas  déiuQntés  { 
inMtUes  íuc  leurs,  affftls  fr^cassés,.  qu 
CPevés.Ses  oiurailltíS  ^émolies  sont , 
Sá|  jwupe  esL^uiierement  défoncée.  Sgs 
de.  sajag,  son*  tout  troués.  Ses  echel 
nicaliíili  íDÍses  en  piéces  rendeul  pra 
]a  cUculatioii  euire  les  divcrs  átales  d 
Ses  agres  Gt  ses  espars,  bacbés  eii  morceaux,  tombeiit 
et   forment.  une    pluie    conlinue  et    meurlriere  quj 
9cheve  d'eucombrer    ses  passe-avant  et    sa    duneilé 
Qu'obsUiient  déjli  les  restes  de  sod  grand-m^t  rompu, 
et  des  máts  de   huse  du   Téméraire  lembés  a  sen 
bor4.  Quiconque,  aiusi  qu'il  le  dit  dans  son  rapport, 
ji'a  ^as  vu  le   RedoutabU  dans    cet   élal  ne   saurait 
s'en  faire  une  idee.  Panout,  sons  ses  piíeiís,  sur  sa 
tete,  ii  ses  cótés,  sod  \ais6eau,  frappé  saus  leláclie 
par.  I'averse  de  .piojectiics  que  lui  lancetit  les  denx 
vaisseaiu  qui  le  canonneiu,  pile,  craque  et  vule   en 
mille  éclats.  Bientót,su¡va»t  son  éuergique  expression, 
il  ne   coauait    plus  ríen  k    son  bord  qui  n'ait  élé 
«aupé  par  des  boiiíets.  U  semble  i^ue  la  inain  de  la 
destfi^tioii' üiui   touche  .et  bnse  ainsi  lout  sitr  son 
i>dtÍDienL  ne  >saur<ait  larder   &  l!atteindre    lui-méme. 
N'iiífporte !  il  reste  inébranlable.  C'esl  le  juste  d'Horace; 

"Jüstum  lie  Itnacem  propoiiti  titrum, 
Impavidum  feriunt  ruina. 
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..¥.  Cest  qu'íl  scHt,  ledigneiet  Thércjique  e^tauíe^^q^'ü 
oe  doit  reodc^  te  vaisse^iAi,  doni  la  Fraoceaeoiafiéla  g^^de 
h  6oa  hoaneor^  que  Jellement  déseoipa^  ii)}6/  K^pqídí 
Be  paisse  pas,  apréa  ravoir  radai>bó,cki^'ia&<af9aiiMi¿c, 
le  j^mener  uii  jour  aa  combat  coAtre  ums,  :£n@B  ,^d 
\\mi  Ini  diré  q$ie  le  Red<mtable  e$t{  li.  rs^^iúevr^t  qu'il 
üe  peut  maaquer  de  couler  bas  avaot  .que  le^  Angiais 
aieat  le  temp^  de  le  remorquer  en  triompbe  dans  le 
plus  voisín  méxne  de  leurg  parts.  MaÍB4eoant  ^11 
a  aiccompli  jusqQ'au  boai  la  Doble  et  péfilleuse  tache 

ue  lai  imposait  sa  qualité  de  coQamandaDt,  U  peut, 
doit  méme,  comme  horome,  écouter  la  voík.  de 
Ihumanilé  qui  lui  commande  a  son  tour  de  faireeesaer 
k  son  bord  une  boucherie  qui  na  plus  de  raisoo  d'étre, 
et  de  conserver  au  pays,  qui  pourra  plus  tard  avair 
besoin  de  nouveau  de  leur  dévoueraent,  ce  qni  re^te 
de  ees  honomes  iutrépides  qu'il  a  formes  k  son  image, 
et  qu'il  entend  encoré,  devaat  les  boulets  anglaisi  qui 
n'épargnent  rien  autour  d'eux,  el  voiit  dans  les  fonds 
les  .plus  bas  du  navire  porter  la  mort  aux  mouraots 
mémes  sur  leurs  lits  de  douleur,  jeler  comme  un  défí 
supréme  k  l'ennemi  les  cris  de  vive  TEmpereur !  vive 
le  Commandant !  Le  Redoutable  n'est  pas  encoré  pris ! 
II  ordonne  done  d'amener  son  pavillon.  Mais  ee  n'est 
pas  une  main  bumaine  qui  doit  deseendre  ce  tier  drapeau 
qui  couvre  de  ses  plis  i'arriére  de  cé  vaisseau^  si  bien 
nommé  le  Redoutable^  puisqu^il  devaút  tuer  Nelson. 
G'est  la  providence  qui  s'en  chargé,  et  qui  determine 
sa  chute  en  faisant  crouler  avec  lui,  a  oe  moment,  le 
mát  raéme  qui  le  porte.  Digne  dénouement  d'uo  drame 
si  imposant,  et  si  majestueusement  terrible.     .. 

Nous  noterons  ici  d'ailleurs  que  la  bataille  de  Tra- 
falgar  fournit,  en  debors  du  fait  d'armes  si  brillánt  dont 


Dous'veDObfis  dfef  parlér,  d'auti^esf  fait^de  méroeTiature 
qoí  viefinent  ég&iéihent  b  l'appii!  de  h  propofeítion  que 
mous  ávdns  éñotítée  des  le  debut  de  cfes  oBservatioBs, 
rdaftivément  íi  riotre^supériorité  i&ur  tes  añgláis,  daos  les 
engagebeDts  partleuiiers  de  Taisseauh  Vaisseídu.  L'bis- 
toire constate  áu  fáitqué,  dans cette bataille,  )a  ptopart 
des  vaisseaüH'de  notre  af riére-garde  maltraitérént*  i^i  fort 
—  cómme  !e  Redmtable — les  taisseaux  ennémís  qtii  les 
áfttaquérent,  qu'ils  les  mirent  tout  d'abord  k  peil  prés 
hors  de  cotnbat,  et  qúife  auraieat  fitri  súrement  par  s'en 
rendre  tout-a-faít  maltres  en  les  prenant  k  l'abordage, 
si  la  honteuse  défection  des  autres  vaisseaux  de  cette 

Íarlie  ^e  notre  ligne  et  de  ceux  de  ndtre  corps  de 
ataille,  jointe  h  Tínaction  non  moins  deshonorante  de 
toute  notre  avant-garde,  n'avail  laissé  le  champ  libre 
aux  Anglais  d'accourir  au  secours  de  leurs  vaisseaux 
eompromis,  et  ne  leur  avait  permis,  en  se  groupant  en 
nombre  triple  et  méme  quadruple  autour  de  ceüx  des 
nótres  qui  résistaient,  d'accabler  ees  derniers  sous  les 
feux  multipliés  de  leur  artillerie,  malgré  les  prodiges 
de  valeur  que  firenl  en  cette  occasion  nos  trop  rares 
combattants.  Aussi  nous  ne  craignons  pas  d'avancer 
que  si  tous  .les  commandants  de  notre  flotte  avaient 
seulement  suivi  ce  que  leur  amiral  en  chef  leur  pres- 
crivait  dans  son  ordre  du  jour,  et  ce  que  leur  prescrivait 
plus  impérieusement  encoré  Thonneur,  de  se  trouver 
pendant  la  mélée  par  le  travers  d'un  ennemi,  le  résultat 
de  la  journée  eút  certainement  différé  de  ce  qtr'il  a 
élé  du  tout  au  tout.  , 

Nous  ferons  remarquer  qu'avant  nous,  Napoleón 
lui-méme  avait  exprimé  une  opinión  toute  pareiile  sur 
ce  sujet,  ainsi  que  le  témoignent  les  paroles  si  flatteuses 
qu'il  adressa  au  commandanl  Lucas,  en  lui  conférant 


le  grade  4e  contre-arairal  pour  sa  belle  conduite  sur 
Je  Redoutable^  de  van  t  Cadix. 

Ajoutons  k  la  louange  de  003  rivaux,  iparitimes  que 
Ie$  plus  éminents  de  leurs  bommes  de  guerre  n'ont  {^ 
hesité  k  reodre  justice  égalemeot  au  glorieux  marui  ^ 
qui  ils  devaient  cepeud^j^i  Isu^ort^e  leur  ^rand  cam- 
patriote  Nelsou.  Nous  teiSnsWectivemeDt  de  la  bouclie 
d'un  des  plus  illustres  officiers  généraux  de  uotre  armée 
iiavale   actuelle,   du   vice*amiral  barau   Hugoo,  que 

par  .¥aB¡^latiop,.(]ie$  Ai^glais  4*n^,Vjía^,ARo»^^ 
ou  le  coippjlie-ceudu  qu'a  dresséle  cajjiUai^e  du  iteaoj^/a- 
ble,  de  soni  c'ombat  pendant  la  jbtírn'fé'Pjfj^^H^nife- 
iniaíre  an  xiv  y  parviht,  —  il  a  enie*^  M  iüarquffi^i^ 
Wellesley  (depnis  lord  W^Uñgtout  tt^i^gom^albab 
dl(M:s  «QHepartie  ees  Coloui^^  de.  Ja  (^andtr^Bff^gjie}, 
dire,aprés  avoir  lu  (^.coropt^r^4u  ;,  ^  j^./;^^,/^^^ 
soat  relates  jlaus  ce  rapport  s(M)t  exac^s^^^^i^.^é^j^^u 
mieux  faire.  '     . 

«  On  ne  pouvait  mieux  faire ! »  Ce  rnot^árraclhíé  kni^ 
>eanemis  mémes  par  Tadmiration  que  ieura  éausféé 
raction  d  eclat  parlaquelles'estiiniuortaliséDOtrebéros, 
nous  le  répétons,  nousaussi,  en  termioant  ees  ligues 
que  nous  avons  voulu  consaorer  k  sa  mémoire,  conuue 
étant  celui  qui  resume  le  mieux  le  ju^ement  queuous 
avipns  k  porter  sur  lui  k  propos  de  cette  action. 


N.B.  Je  si^jqak  á  M.  BouUler,  rDubU.fdu  oppi  du  braye 
Lucas ,  daos  son  Diction^aire  üniverseL  A.  K. 


It. 


f 


F.   S. 


Olí  dsi^uré  qué  lé  i>oi  de  Nápléi  ta  doMérk  son  penple 
uhe  óottstitutioá  libérale.  Cette  plaisanteirie  est  conntle : 
—  cVst.aux  peuples  qui  viennéni  de  8'affranchir  eC  áux 
peuptes  qu'ils  n*ont  plus,  que  les  tyrans  ont  coutume 
d'affrir  la  liberté  «t  une  consütutioa*. 

O  fouchaíite  générosiié!  Vous  ávez  lout  repris, — 
jé  vous  eist  donne  la  lüoitié.  Gageons  que  leroi  de  Najóles 
consent,  avant  IS  jours,  li  prendre  lé  bonnet  rouge 
pour  couronne  et  k  proclamer  ranarchie,  pourvu  qu'il 
en  soit  leroi. 


Comme  je  le  ^)sais  aux  nouveaux  Franjáis  de'Njce, 
en  comineDfant  ees  pages,  —  ee  qu'il  faut  demander  k 
Tavenir  et  k  la  protection  de  la  France,  c'est  le  progrés, 
—  e'est  la  fin  des  abus  nombreux  qui  sont  le  patrimoine 
de  beaucoup  d'entre  vous  et  la  ruine  et  Tabaisgément 


32  LES  6UÉPES 

des  autres;  maís  ees  progres  e'  ees  reformes  nevous 
tomberoDt  pas  tout  rótis, .—  ¡I  f  it  travailler. 

La  médeeine  vient  de  donner  un  premier  exemple. 
Les  docteurs  Lubanski,  Scoffier  et  Yeraoy  proposeot 
li  leurs  confréres  ane  associstfioo  confraternelle  qui 
permettra  aux  médecÍDS  de  Nice  de  se  commuoiquer 
réciproquement  leurs  connaissances  et  de  saivre  les 
progrés  du  dehors. , 

Ea  effet,  cette  association  pourrait  avoir  une  biblio- 
ihéque,  et  recevoir  toutes  les  publícatiops  qui  ioté- 
ressent  Tari  de  guérir. 

Cette  association  aurait  un  autre  but  non  moins  utíle, 
ce  serait,  en  rendant  tout  le  corps  solidaire,  de  rappeler 
quelqu€s-uns  de  ses  membres  h  la  dignité  profession- 
uelle  qui  laisse  souvent  beaucoup  a  désirer.  —  II  est, 
k  ce  sujet,  de  curieux  détails  dans  lesqucls  j'entrerai 
peut-étre  quelque  jour. 


/ 


¿fí  Gérant  responsable,  Dominique  Boná^'BKa. 


i  ¿i 


